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I. TRAVAUX ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ (1). 


LA LAITERIE EN CALIFORNIE 


Par M. H. BRÉZOL. 


La production du lait et sa transformation en beurre et en 
fromage sont considérées aux États-Unis comme des indus- 
tries beaucoup moins rémunératrices que la culture du blé, 
l'élevage et l’engraissement du bétail et des moutons, ou 
l’élevace du cheval. Les produits de la laiterie y représen- 
teraient cependant l'énorme somme de 2 milliards 500 mil- 
lions de francs, c’est-à-dire 2 milliards de plus que la somme 
fournie par l'élevage et l’engraissement des porcs, 1 milliard 
300 millions de plus que les industries productrices du fer et 
de l'acier, 600 millions de plus qu’une bonne récolte de coton, 
un peu plus qu’une récolte moyenne d'avoine ou qu'une 
bonne récolte de froment. Les Vaches laitières des États- 
Unis, fournies par le bétail local et par les importations des 
races européennes, les Holstein, les Jersey, les Hollandaises, 
les Bretonnes, les Normandes, représentent un capital de 
3 milliards 500 millions de francs, capital supérieur, paraît-il, 
à celui de toutes les maisons de banque de l'immense répu- 
blique. Les États-Unis exportent annuellement 4,500,000 à 
5,900,000 kilogs de beurre, et de 36 à 4i millions de kilogs de 
fromages. Iis reçoivent par contre de l'étranger pour 6 mil- 
lions de francs de fromages, pour 2,500,000 francs de ait 
condensé, et pour 200,000 francs de beurre. 

Malgré l'important développement que la laiterie a pris 
aux États-Unis, on y fabrique annuellement, comme appoint 
au beurre naturel, 45 millions de kilogrammes d'oléomar- 
garine, que la plupart des consommateurs prennent pour du 
vrai beurre et dont on exporte 15 à 20 millions de kilo- 
grammes sous le nom de beurre américain. 


(1) La Société ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions émises 
par les auteurs des articles insérés dans sa Revue. 
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De tous les États constituant la confédération américaine, 
la Californie est celui où on a donné le plus de dévelop- 
pement à l’industrie laitière. Les 52 comtés de cet État pos- 
sèdent 247,410 Vaches laitières valant ensemble 30 millions 
de francs environ, ou 121 francs par tête. Quant au bétail 
d'engrais et de travail, il comprend 518,457 têtes, dont la 
moitié est représentée par des Vaches. Ce sont là les chiffres 
déclarés par les propriétaires aux percepteurs d'impôts et 
consignés par ceux-ci sur leurs registres, mais comme le con- 
tribuable a toujours avantage à ne pas exagérer sa fortune, 
on peut admettre que les chiffres réels sont de beaucoup su- 
périeurs aux chiffres déclarés. | 

Les Vaches laitières se répartissent de la facon suivante 
entre les comtés californiens : 


Marine tme Rio 25,390 têtes.  San-Bernardino...  3,121mtèêtes. 
DODOIME S Matisse 182000 SISkRLYON 2: URRES NOTES 
San-Luis-Obispo... 15.174 — Plimas,.s ACNERERE 2,925 — 
San-Matco:....... 10,447 — Del Norte 7.77 2,907 — 
os Anreles 1. 10,367 — AIDINe Serre 2 610 
Enmboldis iris JOUR San=Wiesors 17m 2,666 — 
Santa: Clare 8,828 - — Nevadis is re 2,637 — 
Sacramento ; 0 8,133 — Couvert ma RES 
Monterey....:.... Jar 35 5 SUR Shaëta ELA RE 2,353 — 
San-Francisco..... 1,248 — A MAdOR SES 2,342 — 
AMAEUAE ES UT R 6,900 Kerni4: &28.F7r 0 2,210 : — 
MARIE. QE. 6,512: Caléveras : rETR 2,204 — 
Saata- Barbaru : 2..01 9,989! — SuILLere Va 0e CPE D 2,071 — 
Contratasta rer: 5,311 — leéhamazr: M 2e 2,018 — 
San-Joquim....:.. SLI, Mercedes seen 2,010 — 
Solano rs Entre. 4982 «— Lakoss is ARR 1,93) —= 
Santa-Ciuz eme rce 4,638 — SÉANISLTS A. 0e 1,908 — 
VO10 2. RER 4,540 — Modo: RES 1,900 — 
MENAOCIRO FREE 4,200 — ÉAssen r. SPAS 1,464 :.— 
LEVÉ 0 SC ARE 4,151 — NÉDIUTA) € RUE 1,160 — 
BIADora do" THEmeS. AMOOME luoturmné /:3724e8 1,001 — 
San-Benilo :.:..2. 4,080 — SCC FR RER: - 918. — 
PeSNDe ts LT ML ITS Mrinlty. 2e: 00 AIRE 
Acer nine SUN LYON... ee BSAUNET 
base ee 3,497 -- Mariposa.:.:18. AT OST 
(ETATS RSR 3,201 — Mono... 626 — 


Le comté de Marin tient la tête avec 25,000 laitières payant 
la taxe, ce comté est en effet situé non loin de San-Francisco, 
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qui lui prend une grande partie de ses produits. Les laiteries 
sont donc fort nombreuses dans ce comté, et un ranch, un 
de ces immenses domaines dont le premier occupant s’em- 
parait jadis pour une somme minime, le ranch Pointa Reyes, 
a par son morcellement servi à constituer 45 fermes à lait, 
possédant ensemble 6,000 Vaches. Les fermiers paient aux 
propriétaires une certaine redevance par tête de bétail en- 
tretenue, maïs ils ont, outre la jouissance du pâturage, droit 
aux services des chevaux et des véhicules du ranch. 

Les animaux exploités par ces laiteries ne vivent que du 
pâturage, aussi fournissent-ils peu de beurre pendant une 
partie de l’année. Chaque Vache produit cependant 45 à 90 
kilogs de beurre annuellement, et le seul comté de Marin en 
expédie de 360,000 à 410,000 kilogs aux marchés de San- 
Francisco. Ce comté fournit aussi à San-Francisco de grandes 
quantités de fromages et de lait, mais il est surtout réputé 
pour son beurre. 

Le comté de Sonoma vient en seconde ligne pour la pro- 
duction du beurre comme pour le nombre des Vaches lai- 
tières. Lui aussi contribue beaucoup à l'approvisionnement 
de San-Francisco, à cause de sa proximité de cette ville et 
de son excellente réputation beurrière, car si ce comté com- 
prend de grandes vallées se prétant bien à l’arboriculture, il 
possède aussi de nombreuses petites collines arrondies aux 
herbages excessivement nutritifs, et il est en outre traversé 
par plusieurs lignes de chemins de fer facilitant singuliè- 
rement la prompte réception des produits. 

Le comté de San-Luis-Obispo vient en troisième ligne 
pour la production du beurre. Peut-être même serait-il le 
premier, malgré l'affirmation des chiffres officiels, car il en 
sort chaque année plus de 2,700,000 kilogs de beurre, et de 
3,200,000 kilogs de fromage, quantités qu'aucun autre comté 
de l'État ne pourrait présenter. L'ensemble de ces denrées 
équivaudrait à 4,300,000 kiïlogs de beurre, car on produit 
1 kilog de beurre avec la quantité de lait nécessaire à la 
fabrication de 2 kilogs de fromage. Ces chiffres représente- 
raient un rendement annuel de 285 kilogs de beurre pour 
chacune des 15,174 Vaches que possède le comté. Or il est 
impossible que des animaux soumis simplement au régime du 
pâturage et aussi médiocrement soignés que ceux de ce 
comté puissent fournir une semblable quantité de matière 
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grasse. On ignore absolument en effet, dans cette partie de la 
Californie. les pratiques de l’ensilage du maïs vert, la culture 
de la luzerne et les modes d'alimentation stimulant la sé- 
crétion lactée et enrichissant la teneur de ce lait en matières 
grasses. Le nombre des Vaches du comté de San-Luis-Obispo 
doit donc dépasser considérablement les chiffres déclarés à 
l'administration. La région laitière de ce comté, situé entre 
la chaine des montagnes côtières et le Pacifique, est consti- 
tuée, nous l'avons dit, par une infinité de collines et de 
vallées, où croissent le Bunch grass, des avoines sauvages, 


ù 
Les 
K LE 


Aile principale des étables a vaches, 


des Alfiuerias, et autres herbes très nutritives. Ces patu- 
rages appartiennent à de puissantes sociétés, qui les louent 
aux propriétaires des laiteries, presque tous d’origine suisse. 
Port Harford et Carjucos sont les principaux points d’ex- 
pédition pour le beurre et le fromage fabriqués dans cette 
région, et tous les navires allant à San-Francisco en empor- 
tent une certaine quantité. | 

Comme les autres régions côtières, le comté d'Humboldt 
doit à son climat maritime une grande abondance de four- 
rages verts maintenant les Vaches laitières en bon état pen- 
dant la majeure partie de l'année, sans qu'il soit nécessaire 
de recourir à des cultures spéciales. Les produits de cet État 
sont également expédiés à San-Francisco par bateaux à va- 


ue MONT COTE 
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peur. Il possède à Ferndale une vaste beurrerie, occupant le 
troisième rang parmi les établissements similaires installés 
aux États-Unis, les deux autres ayant été créés dans l’est. 
Contrairement aux usages en vigueur dans les parties orien- 
tales des États-Unis, où on prépare un fromage de qualité 
secondaire avec le lait écrémé, ce lait est transformé dans 
cette ferme en lard et en jambon par l'intermédiaire d’une 
armée de porcs. Cette beurrerie fabrique chaque jour 3,000 
kilogrammes de beurre et 1,500 kilogrammes de glace, per- 
mettant de maintenir une température favorable dans les 


La traite. 


magasins, qui contiennent parfois 100,000 kilogs de beurre. 
Le matériel seul de cette véritable usine a coûté 125,000 
francs. 

Le beurre le plus estimé de la Californie vient des comtés 
situés en pays de montagne, tels que ceux de Plumas, d’Al- 
pine, etc. Les fourrages naturels y constituent l'élément prin- 
cipal de l'alimentation des Vaches. Il en est tout autrement 
dans le sud de la Californie où on a surtout recours à la 
luzerne, aux betteraves et aux grains cuits. Quand on cultive 
de la luzerne, les Vaches laitières ont du fourrage vert pen- 
dant presque toute la durée de l’année. Là où la prairie 
naturelle et les champs de luzerne font défaut, on emploie 
souvent l’alimentation suivante : les animaux font trois repas 
par jour, à sept heures du matin, à midi, à six heures du 
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soir, et consomment à leur journée 3 kilogs 600 de farine de 
blé, 900 grammes de son, 1 kilog 800 d'avoine, 9 kilogs de 
maïs ensilé et 3 kilogs de foin. L’ensilage du maïs est en 
grande faveur auprès de tous les cultivateurs californiens. 
L'hectare de terrain produit 75,000 kilogs environ de maïs 
vert, qu’on fauche, débite en menus morceaux et conserve 
dans des fosses susceptibles d’en contenir de 60 à 120 tonnes. 
Quand elles sont pleines, on recouvre ces fosses d’une couche 
de paille de 15 centimètres, puis de planches sur lesquelles 
on répartit des gueuses représentant une charge de 1,100 
kilogs au mètre carré. Dans ces conditions, le maïs ensilé se 
conserverait des années. 

Les laïteries du comté de Kern emploient une disposition 
spéciale pour opérer la traite. Les Vaches sont refoulées 
dans un étroit couloir où elles ne peuvent pénétrer qu'une à 
une. Quand ce couloir a reçu autant d'animaux qu'il peut en 
contenir, on les sépare au moyen de traverses en bois de 
maniere à ce que chaque Vache se trouve enfermée dans une 
espèce de box où elle ne peut se mouvoir, et un certain 
nombre d'hommes procèdent au moyen d'ouvertures laté- 
rales à la traite simultanée de tous ces animaux. Quand il se 
rencontre une Vache plus turbulente que les autres, cette 
ouverture sert en outre à lui passer une corde autour des 
jambes postérieures. De l'endroit où se pratique la traite, le 
lait est envoyé à la laiterie dans de longs tuyaux, ce qui 
évite une main-d'œuvre considérable et préserve ce produit 
si altérable de tout contact avec les mauvaises odeurs, dont 
il s'imprègne facilement, et des microbes. 

San-Francisco, le grand marché au beurre pour la Cali- 


fornie, en a reçu les quantités suivantes dans ces dernières 
années : 


BBD Le 5,035,000 kilogs.  1882........ 5,820,000 kilogs. 

AHSA 3,800,000  — IR ECO 5,623,000  — 
ÉLUS 4,330,000 — 18800400 7 4.009,000  — 
1286. JA. 1 4,513,000 — 16792 ie 41 733,000 22 
VE TEA: 3.131,000 — IBBA ENT 4,030,000  — 
Le. 4,670,000 — is ie 5,039,000 — 
LS 2: 5,096,000  — 


Indépendamment de ces quantités de beurre provenant de 
la Californie, San-Francisco en recoit également de l'est; 
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cette ville se livre, du reste, à une importante exportation 
des produits de la laïterie vers tous les ports américains du 
Pacifique. On expédie même du beurre californien jusque 
dans l'Orégon et le territoire de Washington, quoique ces 
deux contrées appartiennent aux mieux dotées sous le rap- 
port de la production du beurre. 

_ Le beurre, destiné à l'exportation, est enfermé dans des 
barils et des boîtes de fer blanc, boîtes contenant généra- 
lement 1 ou 2 livres, 453 ou 906 grammes, et tous les navires 
qui relàchent à San-Francisco ont grand soin de s’en appro- 
visionner. 

Le beurre californien n’est généralement pas fabriqué par 
les fermiers, par les propriétaires des Vaches, mais par des 
spécialistes qui s’établissent dans les régions susceptibles de 
- leur fournir une quantité suffisante de lait. Ce lait leur est 
amené par les fermiers, ou le fabricant de beurre le fait 
prendre à domicile. 

Aussitôt arrivé, il est pesé, puis on en constate la densité 
au lactomètre, et on paie le fournisseur ou on porte la quan- 
tité reçue à son actif. Si on doute de la probité du fermier 
qui a fourni le lait, on contrôle la prise de densité au lacto- 
mètre par le dosage de la matière grasse. Après un séjour de 
vingt-quatre heures dans une salle maintenue à une tempé- 
rature de 30 à 36 degrés, des écrémeuses, tournant à raison 
de huit mille tours à la minute, séparent, grâce à la force 
centrifuge, la crème moins dense, qui reste au fond de l’ap- 
pareil, du lait plus dense, qui monte le long des parois. Le 
lait écrémé, réuni dans de vastes citernes, est restitué aux 
fournisseurs de la beurrerie, proportionnellement aux quan- 
tités de lait qu'ils ont livrées. 

Dans certaines crèmeries, on en fait pendant l'hiver un 
fromage maigre qui se vend 65 centimes le kilog. 

Des tuyaux conduisent ensuite la crème dans des récipients 
où elle se mürit pour le barattage, en restant, pendant vingt 
heures à trois jours, maintenue à une température constante 
de 15 degrés qu'on laissé s'élever un peu pendant les der- 
nières heures. 

Les barattes employées en Californie sont des caisses pa- 
rallélipipédiques, à quatre faces, tournant autour d’un axe 
parallèle à leurs grands côtés et susceptibles de fabriquer 170 
à 180 kilogs de beurre en une opération, ou 580 à ‘720 kilogs 
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en une journée. La baratte est toujours chauffée par de l'eau 
tiède avant qu’on y introduise la crème. La machine à va- 
peur, qui existe dans chaque beurrerie, est généralement 
chargée de lui imprimer un lent mouvement de rotation. On 
ajoute pendant le barattage 28 à 42 grammes de sel par livre 
de beurre pesant 453 grammes. 

Ce beurre est fort pâle, or, par suite d’une tradition contre 
laquelle on n’essaie pas de lutter, les Américains n’estiment 
que le beurre coloré. On obtient cette coloration au [moyen 
d’une teinture de curcuma introduite dans la baratte. Après 
le barattage, le beurre est étalé sur un malaxeur où il se 
sépare de l’eau retenue entre ses particules. 

Quant à la température à laquelle le barattage doit: ‘être 
opéré, les pratiques locales la font varier considérablement, 


Baratte. 


mais on peut admettre un chiffre moyen de 18 degrés, et on 
maintient cette température jusqu’à ce que le beurre com- 
mence à se séparer. | 
_ À la station expérimentale de la Virginie occidentale, on a 
constaté que la saveur du beurre était beaucoup plus fine 
quand on retraitait la crème dans l’écrémeuse, après l’avoir 
séparée du petit lait par un premier passage. 

On trouve fréquemment en Californie des Vaches produi- 
sant pour 250 à 350 francs de beurre par an. À Goleta, dans 
le comté de Santa-Barbara, où les pâturages d'excellente 
qualité nourrissent une Vache par acre, par 40 ares, chaque 
Vache, dont la beurrerie paie le lait 15 centimes le litre, rap-. 
porterait 450 francs par an. On leur donne, il est vrai, du vert 
“toute l’année, et les citrouilles et les betteraves jouent un 
grand rôle dans leur alimentation. 

L'industrie fromagère a pris un certain développement en 
Californie, mais elle vient cependant beaucoup après l’indus- 
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trie du beurre. On se livre surtout à la fromagerie dans les 
comtés du nord et de la montagne, comtés de Santa-Clara, 
de San-Luis-Obispo, de Tulare, de Los Angeles, de Monterey, 
de San-Benito, etc. À San-Francisco, où il n’entre guère que 
les deux tiers de ce que produit la Californie, on en a recu 
les quantités suivantes pendant les dernières années : 


MO. : 1,938,000 kilogs.  1883........ 2,632,000 kilogs. 
. .. 1,460,000  — ÉCRIRE 3,269,000  — 
. F.509%000 NRA x 2,698,000  — 
.. 1,861,000 — FES PP. 1,765,000 — 
j © TN 1,658,000  — 7: RUES 2,107,000 — 
Pl: : 2,927,000  — VU RRER 1,832,000 — 
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Emmagasinage du fromage. 


La production locale né suffit cependant pas à la consom- 
mation de cette ville, qui importe, chaque année, i million à 
1,500,000 kilogs de fromages de l’est. 

Les fromageries de la Californie fabriquent, chaque jour, 
30, 39, 40 fromages plats pesant en moyenne 16 kilogs l’un. 
Les Californiens estiment beaucoup là qualité de leurs fro- 
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mages et citent fièrement l'importance de leurs ventes à Chi- 
cago quand on leur parle de l'excellence des produits de 
l'Illinois et du Wisconsin, les États qui remportent toujours 
les premiers prix dans les expositions fromagères améri- 
caines. 

On retrouve, dans l’industrie fromagère californienne, une 
forme de coopération différente de celle qui est en vigueur 
pour le beurre. Des usines centrales, dirigées par des spécia- 
listes compétents, transforment en fromage le lait que leur 
envoient les propriétaires de Vaches, qui restent ainsi char- 
gés des soins de la vente. 8 kilogs 4 de lait fournissent en 
moyenne 1 kilog de fromage valant 1 fr. 20. Le fromager 
prélève pour ses manipulations une somme de 28 centimes 
par kilog de fromage, ce qui porte à 92 centimes le prix de 
vente des 8 kilogs 4 de lait mis sous cette forme, soit à un 
peu plus de 10 centimes du kilog. Les propriétaires de Vaches 
de l’est des États-Unis, qui transforment leur lait en fromage, 
ne tireraient, paraît-il, que 5 à 7 centimes du litre de lait. 

La ville de San-Francisco fait une grande consommation 
de lait, absorbé surtout sous forme de café au lait. Ce pro- 
duit lui est fourni par plus de 200 laiteries situées dans les 
comtés de San-Mateo, de Marin, de Sonoma, d’Alameda, etc. 
1,800 laitiers débitent chaque jour, aux 85 ou 90,000 familles 
qui habitent la ville et aux voyageurs descendus dans les 
hôtels, 170,000 litres environ de lait, et comme une Vache 
californienne fournit en moyenne 9 litres de lait par jour, il 
faut donc 18,000 Vaches environ pour alimenter de ce pro 
la capitale de la Californie. 

À New-York, Broklyn et dans les grandes villes de l’est, les 
camions des laitiers parcourent les rues le matin, chargés 
d'immenses bidons pleins de lait. Le conducteur du camion, 
nonchalamment assis sur son siège, se contente d'émettre de 
temps en temps un cri bizarre avertissant les clients de son 
passage, et qui signifierait, parait-il, #1k, lait. Puisant dans 
ses bidons avec une cuiller à long manche, il sert les clients 
rangés devant lui, qui lui remettent en payement un ticket 
. dont on doit s’approvisionner en payant ainsi le lait d'avance 
à la maison qui le fournit. Si le client n'entend pas l’appel du 
laitier, il se passe de déjeuner. 

A San-Francisco, le laitier emporte dans sa voiture une 
multitude de petits bidons contenant seulement quelques 
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litres chacun et va de porte en porte emplir les boîtes au lait 
déposées sur le seuil. Là on ne paie pas d'avance, mais à la 
fin de chaque mois. 

Les principales maisons alimentant San-Francisco de lait 
sont : L’Ewell's 40 Daïiry Bottled Milk Company, Société 
en participation qui vend à raison de 50 centimes le quart, 
1 litre 13, environ 7,000 litres de lait par jour, par bouteilles 
de 56 centilitres et 1 litre 13. 

La Compagnie Millbrae vient ensuite. C'est une Société 
créée en 1865, au capital de 100,000 dollars, par MM. Green 
et Mills qui a conclu, avec des fermiers du comté de Marin, 
des traités grâce auxquels elle recoit deux fois par jour et 
distribue à ses clients le lait de plus de 1,000 Vaches. 

La laiterie de New-York, fondée en 1850, sur l’ancien ranch 
San-Miguel, possède plus de 500 Vaches appartenant aux 
races Durham, du Holstein et de Jersey. 

_Le ranch San-Mateo, dans la ville du même nom, entretient 
220 Vaches laitières. 

La ferme de Jersey est une des laiteries les plus vastes 

du globe. Créée en 18%5, par M. Sneath, elle possède 600 
Vaches. 
La Californie emprunte encore à l’est des États-Unis 
900,000 kilogs environ de lait concentré par an. Ce produit 
est surtout consommé par les mineurs et les marins, mais on 
vient d'établir dans le comté de Los Angeles une manufacture 
de lait condensé qui permettra d'écouler sous cette forme 
des produits du pays. 


NOTE SUR LES MŒURS 


QUELQUES OISEAUX D’AUSTRALIE 


CONSIDÉRÉS PRINCIPALEMENT AU POINT DE VUE 
DE L'ORNITHOLOGIE APPLIQUÉE 


Par L. MAGAUD D'’AUBUSSON. 


L'Australie est de toutes les parties du monde celle dont la 
flore et la faune sont les plus singulières et les plus isolées. 
Ses mammifères marsupiaux rappellent les formes disparues 
d’une époque géologique ancienne, pendant laquelle ce groupe 
d'animaux avait des représentants en Europe, et ses Pro- 
téacées, ses Casuarinas, ses Acacias sans feuilles reportent 
l'imagination à la végétation abolie de la première époque 
tertiaire (1). 


(1) Ce continent semble avoir subi moins de changement que tout autre dans 
la dernière période géologique, toutefois, à l’époque tertiaire l'Australie aurait 
été beaucoup plus étendue que maintenant, elle aurait compris non seulement 
la Nouvelle-Guinée et'la Tasmanie, mais se serait peut-être prolongée à l’est 
jusqu'aux îles Fidji. D’après M. A. R. Wallace, cette hypothèse serait néces- 
saire pour exnliquer les conditions particulières de la faune de ces contrées. 


Dans la division que MM. Wailace et Sclater ont faite de la surface : 


de la terre en six régions zoologiques, la région australienne est cer- 
tainement une des mieux délimitées. Elle comprend l’Australie proprement 
dite, la Nouvelle-Guinée, la Nouvelle-Zélande, les îles de l'Océan Pacifique 
et celles de l’archipel des Indes-Orientales situées à l’est de Bornéo, de Java 
et de Bali. Une ceinture d’eau profonde, connue sous le nom de ligne de 
Wallace, sépare de la région australienne ces dernières îles qui toutes appar- 
tiennent à la région hindo-malaisienne. Au sud-est de celte ligne se trouvent 
des îles, Célèbes, Timor, Amboine, Banda et la Nouvelle-Guinée, qui sont au 
contraire séparées par une eau peu profonde ; elles reposent sur un banc sous- 
marin et étaient probablement réunies autrefois à l'Australie. Des deux côtés 
de la ligne de démarcation la faune est toute différente, les animaux hindous 
et malaisiens disparaissent complètement dans la région australienne. 

L'Australie n’a ni singes, ni carnassiers placentaires, ni animaux à sabot, 
aucun ancêtre d'animaux domestiques, car le Dingo lui-même, le chien aus— 
‘iralien, a dû être importé par l'homme. L'animal caractéristique du continent 
snstralien est le Kangurou. On ne peut se figurer l’Australie sans Kangurous 
dont elle compte plusieurs espèces. 

Parmi les marsupiaux australiens, il en est de carnivores. Le Thylacine et 
le Sarcophile causent de grands ravages dans les troupeaux de moutons, et le 
Dasyure de Geoffroy fait une chasse très destructive à la volaille. 
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L'Australie possède les deux Mammifères les plus extraor- 
dinaires du monde, l'Ornithorynque et l’Echidné qui com- 
posent à eux deux l'étrange famille des Monotrèmes, ou ani- 
maux à cloaque. Êtres bizarres qui tiennent à la fois du 
mammifère, du reptile et de l'oiseau, restes oubliés des pre- 
mières créations, et qu'on à pu appeler d’une expression 
heureuse des « fossiles vivants ». 

La faune ornithologique de ce continent, pour ne pas of- 
frir dans son ensemble, une situation aussi isolée que celle 
des mammifères, n’en est pas moins marquée de caractères 
très particuliers. On y rencontre des formes surprenantes et 
des habitudes insolites. , 

C'est sur quelques-unes de ces espèces curieuses, bien con- 
nues des naturalistes, que je désire attirer l'attention des 
éleveurs et des amateurs d'oiseaux. 


ï 
LE MÉNURE SUPERBE OU OISEAU-LYRE. 


Le Ménure superbe est certainement un des oiseaux les 
plus merveilleux que l’on puisse imaginer, non par les cou- 
leurs éclatantes ou variées de son plumage dont le ton géné- 
ral est sombre, mais par la configuration toute spéciale de la 
queue du mâle qu'un caprice singulier de la nature a façonnée 
en forme de lyre. Ce n’est point une ressemblance vague, 
une ébauche grossière, comme il s’en trouve dans les regnes 
végétal et animal et dont on tire par à peu près des simili- 
tudes de nom. C’est bien la lyre antique, la lyre d’Apollon et 
d'Orphée que l'oiseau australien porte exactement dessinée 
par les plumes de sa queue. 

La courbure gracieuse des branches est Dee par les deux 
rectrices externes, à barbes serrées, mais d’inégale lon- 
sœueur, les externes étroites, d’un gris foncé, les internes 
très larges, alternativement rayées de brun noir et de roux 
de rouille. Deux rectrices médianes très étroites, à barbes 
courtes et serrées, grises, suivent élégamment l’inflexion des 
branches, et, de chaque côté, six intermédiaires à barbes 
très longues, très effilées, très écartées, noires, représentent 
les cordes de la lyre. Lorsque l'oiseau veut faire la roue, il 
érige d’abord sa queue à à angle droit avec le corps, puis S ‘ac- 
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coufle, et alors développant sa queue, la couche sur son dos 
et redresse la tête qui se trouve, ainsi que le cou, comme 
encadrée dans la lyre. C’est un spectacle étrange et charmant. 
Il reste dans cette position quelques instants, puis son émo- 
tion tombe subitement, il se relève et sans qu'il y paraisse, 
se remet à remuer la terre ou à chanter. La queue du Mé- 
mure ne reproduit donc l’image parfaite de l'instrument cher 
aux poètes que lorsqu'elle est relevée et étalée, rabattue, 
elle ne forme plus qu'un faisceau de plumes de seize rec- 
trices, d’une longueur de soixante centimètres. 

Le reste du corps, au plumage lâche et abondant, est d’un 
gris brun foncé, à reflets rougeûtres sur le croupion, le 
ventre d'un gris cendré brunâtre ; la gorge, les couvertures 
supérieures et les pennes des aïles sont d’un brun roux. La 
tête porte des plumes allongées qui la décorent d’une sorte 
de huppe. 

Le plumage de la femelle est d’un brun sale, un peu gris 
sous le ventre, et sa queue de forme ordinaire {1). 

Ce bel oiseau habite la Nouvelle-Galles du sud où son aire 
de dispersion semble être limitée à l'est par la baie de Mori- 
ton et au sud-ouest par Port-Philippe. 

Dans l’est de l'Australie, on rencontre une autre espèce, le 
Ménure d'Albert (Menura Alberti). Une troisième (Menuraæ 
Victoriæ) vit à la terre de Victoria. 

Ces deux oiseaux ont les mêmes mœurs et les mêmes habi- 
tubes que le Ménure superbe. 

Celui-ci est connu depuis longtemps, bien qu'on ne l'ait 
pas vu souvent dans les jardins zoologiques d'Europe. Ce 
n'est pas qu'il soit très diflicile à conserver en captivité. 


(1) Les Méthodistes se sont trouvés fort embarrassés pour assigner sa vraie 
place au Ménure. Bailotté d'ordre en ordre, de famille en famille, cet oiseau 
fut placé d’abord parmi les Gallinacés sous les noms de Faisan lyre, Faisan des 
montagnes, Faisan des bois, puis on le classa au nombre des Passereaux. Il 
revint encore, pour quelques naturalistes, parmi les Gallinacés. Vieillot le 
rangea entre les Calaos et les Hoazins. Cuvier et Temminck le rapportèrent au 
groupe des Passereaux dentirostres et le rapprochèrent des Merles. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire le plaça dans son sous-ordre des Gallinacés passéri- 
pèdes, entre les Mégapodes et les Tinamous. Brehm lui ouvre sa division des 
chanteurs et lui donne rang entre ses Myiothéridés et ses Sylviadés. 

Je n’ai pas à entrer ici dans une discussion qui n’intéresse pas directement 
l'ornithologie appliquée, je dirai seulement, d’après l’examen que j'ai pu faire 
du Ménure que possède actuellement la ménagerie du Jardin des Plantes, que 
les allures de cet oiseau, comme la facilité avec laquelle il peut imiter les sons 
qui frappent son oreille, me paraissent le rapprocher beaucoup des Pies. 


NOTE SUR LES MOEURS DE QUELQUES OISEAUX D’AUSTRALIE. 45 


Sans citer d’autres exemples, le Ménure mâle qui vit depuis 
1885 à la ménagerie du Jardin des Plantes de Paris pour- 
rait au besoin servir de preuve (1). Mais la difficulté qu’on 
éprouve à se procurer des sujets vivants, jeunes ou adultes, 
explique suffisamment cette absence regrettable. 

Le Ménure, en effet, passe la plus grande partie de son 
existence dans des lieux presque inaccessibles, sur les ver- 
sants escarpés des montagnes, semés de rochers et revêtus 
de forêts épaisses, d’inextricables fourrés. Des amas de subs- 
tances végétales à demi pourries recouvrent des crevasses et 
des précipices où, au moindre faux pas, le chasseur disparait 
sans qu'il soit possible de lui porter secours. Dans ces en- 
droits si dangereux on entend la voix du Ménure, mais sans 
. pouvoir le découvrir. On passe souvent des journées entières 
blotti au milieu des buissons que fréquentent ces oiseaux sans 
en apercevoir un seul, et cenendant leur voix claire et per- 
cante résonne de tous côtés. Mais le Ménure est d’une dé- 
fiance excessive et ce n’est qu’à force de persévérance et de 
prudence que l’on parvient à l’approcher. Aussi possédons- 
nous des relations peu étendues et pauvres en détails sur ses 
mœurs et ses habitudes. Gould, Jules Verreaux, Becker nous 
ont cependant rapporté de leurs excursions au pays des Mé- 
nures quelques renseignements précis sur le genre de vie de 
cet intéressant oiseau. Je vais en citer quelques traits. 

D'après les récits de ces observateurs, le Ménure vit 
presque continuellement à terre et ne vole qu'exceptionnel- 
lement. Il est peu sociable, ne se réunit jamais en troupe et 
parcourt par paires les forêts et les escarpements des parois 
rocheuses des ravins. De son pied robuste, armé d'ongles 
orands et forts, il gratte le sol pour y chercher des insectes. 
Il est très craintif et, constamment en éveil, prend la fuite au 
plus léger bruit en courant avec rapidité. Le chasseur doit 
user de précautions infinies pour le surprendre, escalader 
silencieusement les rochers, les troncs d'arbres, ramper au 


(1) Le Muséum acquit cet oiseau en 1885, de M. Jaubert, qui avait ramené 
d'Australie un couple de Ménures. Malheureusement la femelle mourut pen- 
dant la traversée. 

Notre collèsue M. Huet, alors aide-naturaiiste au Muséum, chargé de la 
Ménagerie, a publié dans le journal Ze Naturaliste, du 15 juin 1889, une inté- 
ressante notice sur cet oiseau, sous le titre suivant: Observations sur la 
Menura superba ou Oiseau-Lyre, vivant à la Ménagerie du Muséum d'Histoire 
naturelle de Paris. 
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milieu des branches, et encore profiter, pour exécuter toutes 
ces manœuvres, du moment où l'oiseau est occupé à fouir le 
sol ou à chanter. Aussi pendant la saison des amours est-il 
plus facile de l’approcher, lorsque, la queue relevée et étalée, 
il se tient sur le petit monticule de terre qu’il a construit, 
exprimant par son chant la passion qui le domine. Ce chant 
composé de phrases décousues et rapides, terminées par une 
note basse, ressemble à la voix du ventriloque. Aux notes 
originales, propres à l'espèce, viennent s'ajouter des notes 
empruntées à divers autres oiseaux, car le Ménure a le talent 
d'imitation développé au plus haut degré. On peut s’en con- 
vaincre en faisant une station devant le captif du Jardin des 
Plantes. Si l'oiseau est en bonne disposition, on l’entendra 
reproduire toute une série de cris d'animaux et de bruits. 
variés, avec d'autant plus d’entrain que la présence d’un au- 
diteur l’excite. LE 

« Ces sons, dit M. Huet, dans la notice que j'ai citée, 
sortent avec une facilité extraordinaire, . sans aucun effort; 
il entreméle sa mélodie d'imitations diverses, et comme 
autour de sa retraite il y a beaucoup d'autres oiseaux, son 
esprit d'imitation n’a qu'à choisir, et il prend tout, c’est 
ainsi qu'il fait le coq avec succes ; des Martins-chasseurs, 
logés non loin, sont très étonnés d'entendre le ramage qu'ils 
font, répété par un écho absolument pareil; le cri des Oies, 
le claquement de bec des Cigognes et tant d’autres bruits, 
sont exécutés avec une exactitude et un charme extraor- 
dinaires. » . 

Cette observation concorde parfaitement avec le fait sui- 
vant rapporté par Becker : 

« Dans la province de Sipps, dit-il, sur le versant sud des 
Alpes Australiennes, se trouvait une scierie mécanique. Là, 
les dimanches, quand tout travail était suspendu, on enten- 
dait au loin, dans la forêt, l’aboiement d’un chien, le rire 
d'un homme, le chant de divers oiseaux, les pleurs des 
enfants, le bruit de la scie ; et tous ces bruits, tous ces sons, 
provenaient d’un seul oiseau lyre, qui avait établi son domi- 
-Cile non loin de la scierie. » 

Le Ménure niche vers le mois d'octobre, qui correspond à 
notre mois d'avril (1). Il construit son nid au milieu des buis- 


(1) Becker dit au mois d'août. 
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sons dans les lieux les plus escarpés des montagnes ou à leur 
pied, toujours d’après Becker, au milieu des méandres des 
cours d’eau. Il l’établit sur les branches à 30 ou 60 centi- 
mètres au-dessus du sol, quelquefois dans le creux d’un tronc 


d'arbre ou sur une fougère peu élevée. Ce nid a cinquante 


centimètres de diamètre et environ quinze centimètres de 
hauteur. Le nid proprement dit, composé de racines fines et 
flexibles, tapissé intérieurement de plumes molles, repose sur 
des fondations formées d’une couche de grosse ramille, de 
morceaux de bois. Toute la construction est recouverte d’une 
sorte de toit qui ne fait pas corps avec le reste du nid et qui 
est formé d'herbes, de mousses, de fougères, de petites 
branches. De loin, un pareil établissement ressemble à un 
amas d'herbes et de branches sèches d’un volume considé- 
rable. La femelle s’y introduit par une ouverture latérale, en 
marchant à reculons, la queue renversée sur le dos. 

Le Ménure ne niche qu'une fois par an et ne pond qu’un 
seul œuf (1), d’un gris cendré clair, semé de points d’un brun 
foncé. Le jeune naît les yeux fermés. 

On pourrait croire que les lieux d’un accès si i difficile où se 
tient habituellement le Ménure le protègent suffisamment 


contre les entreprises des chasseurs. Il n’en est rien cepen- 


dant. Ceux-ci s’acharnent à l’y poursuivre, les uns séduits 
par la difficulté même du sport, les autres poussés par l’ap- 
_ pât du gain, car la dépouille de ce superbe oiseau atteint un 
prix assez élevé. Il n’est pas d'artifices et de ruses que n’em- 
ploient les habitants des bois pour se la procurer. Tantôt ils 
attachent à leur chapeau la queue d’un mâle, se cachent dans 
un buisson et agitent la tête. Le Ménure, croyant voir un 
autre mâle pénétrer dans son domaine, accourt pour engager 
le combat et se fait prendre ou tuer. Tantôt ils attirent ces 
oiseaux en imitant leur cri d'appel et ce moyen leur réussit 
presque toujours. 

Si l’on considère maintenant que le Ménure ne pond qu’un 
seul œuf et ne fait qu'une seule ponte dans l’année, que, par 
conséquent, sans compter les causes éventuelles de destruc- 
tion des couvées, sa reproduction se trouve forcément très 
limitée, on sera moins étonné d'apprendre que le nombre en 


(1) Un ou deux, a-t-on dit, mais celte dernière assertion ne repose sur aucune 
observation bien certaine. 
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a sensiblement diminué dans l'habitat relativement restreint 
où il est circonscrit. On prévoit l'avenir plus ou moins rap- 
proché, mais que l'on peut juger ne pas être lointain, où ce 
magnifique et curieux oiseau aura complètement disparu de 
son pays d'origine, en dépit même peut-être des mesures 
conservatrices que le gouvernement australien pourrait 
prendre en sa faveur..Ces mesures, en supposant qu’elles 
fussent adoptées, seraient, en effet, d’une application diffi- 
cile, et l’on ne devrait pas compter beaucoup sur leur effica- 
cité. Elles iraient même se briser, pour ainsi dire, contre la 
logique des choses, car l’activité et l'esprit d'entreprise de la 
race anglo-saxonne doit finir infailliblement par déposséder 
le Ménure des refuges où, reculant chaque jour devant la 
hache et la charrue, il s’est peu à peu retiré. L'industrie 
humaine exploitera les montagnes sauvages et les forêts 
impénétrables qui lui servent encore de retraites, et les der- 
niers Ménures tomberont sans gloire sous le plomb des 
pionniers et des bücherons. Il arrivera alors ceci qu’on pos- 
sédera dans les muséums, beaucoup de peaux de ce précieux 
oiseau, dont les vers auront un jour raison d’ailleurs, mais 
que cette forme si originale et si belle sera définitivement 
effacée du livre de vie. 

C'est à l’ornithologie nlaute de sauver et de conserver 
aux àges futurs les représentants de cette magnifique espèce. 

La tâche ne semble pas aussi ardue qu'on serait en droit de 
le craindre d’après les mœurs farouches de l'oiseau à l’état 
sauvage. Pris jeune, il s’apprivoise rapidement et parait 
s'adapter avec facilité aux conditions nouvelles de climat, de 
nourriture et d'emprisonnement. 

Dans ses forêts natales, il se nourrit surtout de vers et 
d'insectes. Gould, qui en ouvrit plusieurs, trouva dans leur 
estomac des myriapodes, des coléoptères et des escargots. 
Dans nos parquets, il s’accommode d’un ordinaire beaucoup 
moins recherché, comme Fa prouvé l'oiseau du Jardin des 
Plantes. 

« Lors de son arrivée, rapporte M. Huet, nous avions 
quelques inquiétudes au sujet du régime alimentaire, et 
M. Jaubert nous avait dit qu'il se nourrissait exclusivement de 
vers de terre et d'insectes, que, pour le faire wiwre pendant 
le voyage, il avait dû faire une ample provision de lombrics 
et qu’à cet effet, il en avait importé une grande quantité dans 
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des caisses garnies de terre et de mousse; il était donc à 
craindre que, pendant l'hiver surtout, nous ne puissions 
fournir la nourriture nécessaire, à cause de la difficulté de se 
procurer en assez grande quantité ces vers, qui sont déjà 
rares dans les terrains du Muséum et qui sont encore moins 
communs pendant la mauvaise saison. 

» Mais nous fûmes bientôt rassurés, lorsque peu de temps 
après, ayant donné à ce Ménure de la pàtée de viande cuite 
hachée, salade, le tout mélangé de grains, nous vimes qu'il'en 
mangeait avec plaisir, ce qui n’empéchait pas de lui donner 
des vers de terre qu'on lui présentait, soit;à la main, soit en 
les lui jetant à même dans son parquet, où: il allait très bien 
les chercher en fouillant le sol (1). » | 

Nul doute qu’on ne puisse modifier encore progressivement 
le régime diététique de l’espèce. Cette souplesse d'estomac et 
cette douceur de caractère, chez un oiseau captif; sont d’un 
augure favorable pour les essais de 'POERSSS qui pour- 
raient être entrepris. 

Dans tous les cas, l'expérience est'de nature à tenter la 
curiosité des aviculteurs éclairés et des amateurs d’ornitholo- 
gie. Que faut-il pour cela? Un peu de ferveur avicole, un peu 
d'habileté de main, et aussi ce qui est indispensable, hélas ! 
dans toute initiative de ce genre, de l'argent, car s’il n’est pas 
nécessaire de faire un véritable pont d'or au Ménure pour 
l'amener dans nos volières, l'acquisition d’un couple exige 
une mise de fonds qui n’est pas à la portée de toutes les 
bourses d’éleveur. Mais l’aviculture ne compte-t-elle: pas 
heureusement, au nombre de ses adeptes les plus dévoués, 
des favoris de la fortune ? C’est à eux'qu’incombe le devoir de 
nous doter du Ménure superbe et de ses congénères, en 
les sauvant d’une disparition prochaine. 

L'ornithologie appliquée doit envisager désormais ce rôle 
nouveau de Sauveleur des espèces menacées. L'homme, 
poussé irrésistiblement par les fatalités de la conquête du sol, 
porte de plus en plus le ravage dans les rangs des êtres 
animés. Son empire s'établit sur le monde en creusant beau- 
coup de tombes, et on pourrait lui appliquer,’dans l’ordre 
d'idée qui nous occupe, la parole attristée de Tacite: Ubi soli- 
tudinem faciunt, regnum appelant. 


(1) Loc. cit. 
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Qui sait? l'homme peut-être sera-t-il obligé un jour 
de repeupler, au moyen de ses réserves. cette terre où 
il aura fait la solitude. 


IT 


LES OISEAUX CONSTRUCTEURS DE BERCEAUX. 


- Je m'imagine facilement la stupéfaction du premier Euro 
péen qui, parcourant les forêts australiennes, vit subitement 
s’étaler devant ses yeux, sur le dos d’un oiseau, l’image fidèle 
de la lyre harmonieuse des Grecs, mais quel ne dut pas être, 
d'autre part, l’'étonnement du naturaliste lorsqu'il rencontra, 
dans ces mêmes régions, fertiles en surprises, les élégantes 
habitations de plaisance des oiseaux constructeurs de ber- 
ceaux. 

Charles Coxen en rapporta des spécimens au musée de 
Sydney et les présenta comme l'œuvre du Bower-Bird. 
Gould les vit et, fort intrigué, comme on pense, peut-être 
aussi frappé d’un doute, résolut d’éclaircir le fait. Il se mit 
en route et put constater par lui-même l'exactitude de 
. l'affirmation de Coxen, car il découvrit dans les forêts de 
Cèdres de la région montagneuse du gouvernement de Liver- 
pool plusieurs de ces curieux édifices. Ils étaient construits 
à terre, sous des touffes de branches, dans les coins les plus 
reculés de la forêt. Il y en avait de différentes dimensions, 
les uns étaient plus d’un tiers plus grands que les autres. 

« Ils s'élèvent, dit-il, au centre d’une plate-forme d’une 
étendue considérable et à surface léscèrement convexe. 
Plate-forme et berceau consistent en petites baguettes soli- 
dement entrelacées, mais pour le berceau, les oiseaux choi- 
sissent les plus minces et les plus flexibles et les recourbent 
en dedans vers le haut, jusqu'à ce qu’elles arrivent à se tou- 
cher, en ayant soin de tourner toutes les fourches en dehors, 
de manière à ce que l’intérieur ne présente aucun obstacle à 
la circulation. Ce qui rend ces édifices encore plus intéres- 
sants, c’est la manière dont leurs architectes les décorent 
d'objets aux vives couleurs, plumes bleues de la queue de 
perroquets « Rose-hill » et « Pennantian », os blanchis, 
coquilles d’escargots, etc... ; les plumes sont en partie insé- 
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rées dans les interstices des paroïs, le reste est mélangé avec 
les ossements et les coquillages qui tapissent l'entrée, Les 
indigènes reconnaissent si bien la prédilection de ces oiseaux 
pour toute chose attrayante, que lorsqu'ils perdent. quelque 
menu objet dans les bois, ils fouillent toujours leurs allées. 
J'ai moi-même trouvé à l'entrée d'un berceau un petit 
tomahawk en pierre, d'un pouce et demi de long, avec des 
bandelettes de coton bleu, que les oiseaux avaient très pro- 
bablement ramassé à l'endroit où les indigènes avaient 
campé. » 

Gould ajoute que les berceaux qu'il examina avaient subi 
de fréquentes réparations et qu'il était facile de reconnaitre, 
à l'inspection des objets qui y étaient accumulés, que le même 
endroit avait déjà dû servir plusieurs années. Coxen lui 
raconta qu'ayant détruit un de ses berceaux, il l'avait vu 
reconstruire presque en entier, d’une cachette qu'il s'était 
ménagée, et lui affirma que ce travail fut exécuté par des 
femelles. 

Le grand intérêt qu'offre ces curieuses constructions, c’est 
qu'elles ne sont point des nids, mais en quelque sorte des 
salons de réception, où un grand nombre d'individus des 
deux sexes se donnent rendez-vous, viennent jouer, parader 
et s'accoupler. Les nids sont placés dans des buissons touf- : 
fus, au voisinage de ces petits palais. C’est là un des traits 
de mœurs les plus remarquables que l’on puisse rencontrer 
dans le monde des oiseaux, si fécond cependant en mer- 
veïlles. 

Les architectes de ces lieux de divertissements sont des 
oiseaux à peu près de Ja taille du loriot, au plumage d'un 
bleu noir foncé, satiné, avec les rémiges, les rectrices et les 
couvertures supérieures de l'aile d’un noir mat. Le bec est 
bleuâtre, jaune à l'extrémité, l’iris d’un bleu clair, les pattes 
sont rougeàtres. 

La femelle, très différente du mâle, a le dos vert, les ailes 
et la queue d’un brun jaune foncé, le ventre d'un vert jau- 
nâtre, taché de brun. Se 

Cette espèce habite la Nouvelle-Galles du Sud, dans les 
districts forestiers du comté de Cumberland. Les Anglais 
de Sydney l’appellent satin-bird, et les naturels cowry. Les 
naturalistes lui ont donné le nom de Ptilonorhynque satiné 
(Ptiüonorhynchus holosericeus). 
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Je la signale aux amateurs d'oiseaux de volière, car on 
peut la conserver facilement en captivité, et son curieux 
instinct de construction y persiste dans toute son intégrité. 

Les spécimens vivants envoyés à la Société zoologique de 
Londres depuis plusieurs années ont construit des berceaux 
et continué à les décorer et à les entretenir. 

Un amateur de Sydney, feu M. P. Strange, écrivait à 
Gould : 

« J'ai en ce moment, dans ma volière, un couple d'Oiseaux- 
Satins qui, depuis deux mois, ne font que construire des 
berceaux. Le mâle est l’ouvrier en chef; parfois après avoir 
poursuivi la femelle à travers la volière, il vole au berceau, 
y ramasse quelques plumes aux couleurs vives ou bien une 
feuille, et puis lançant une note singulière, les plumes hé- 
rissées, il fait le tour de l'édifice et s’excite tellement que les 
yeux lui en sortent presque de la tête. Il bat tantôt d'une 
aile, tantôt d’une autre en sifflant tout bas. et, comme le Coq 
de basse-cour, fait semblant de ramasser quelque chose à 
terre, si bien qu’à la fin la femelle s'approche doucement de 
lui. Il fait alors deux fois le tour d’elle, puis d’un élan sou- 
dain termine la scène (1). » 

Une autre espèce appartenant à un genre très voisin, le 
 Chlamydère tacheté (Chlamydera maculata), qui habite l’in- 
térieur du continent, peut également faire l’objet des soins 
de l'amateur. 

Cet oiseau construit aussi des habitations de plaisance, 
aux mêmes fins que les établissements du Ptilonorhynque 
satiné. {ls servent, comme chez ce dernier, de lieux de ren- 
dez-vous à plusieurs individus. Ces édifices sont plus grands, 
plus évasés que ceux de l’espèce précédente. Quelques-uns 
atteignent à plus d’un mètre de long. Ils sont placés dans des 
endroits très déserts, tantôt dans les plaines envahies par 
‘ une végétation touffue, tantôt sur le versant des collines, au 
milieu de buissons épars. 

« L'intelligence inventive et réfléchie de cette espèce, dit 
Gould, se manifeste dans l'édifice tout entier et dans la 
décoration, et surtout dans la manière dont les pierres sont 
disposées dans la construction, probablement pour que les 
herbes qui en relient la charpente ne puissent se désunir. Ces 


(1) Gould, Birds of Australia, t. 1, pages 442-445. 
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rangées de pierres, partant de l’entrée du berceau, s’en vont 
en divergeant de chaque côté, de manière à former un petit 
sentier qui est le même aux deux bouts de la tonnelle. Au 
centre de l'avenue, à l'entrée du portique, s'élève une im 
mense collection de matériaux de toute espèce, servant à 
décorer la place; ce sont des coquillages, des plumes, des 
crânes, des os de petits mammifères, etc., arrangement qui 
se répète à l’autre entrée. Dans quelques-uns des plus grands 
berceaux que j'aie vus, œuvre évidemment de plusieurs an— 
nées, il y avait à chaque entrée plus d’un demi-boisseau de 
ces ornements. Dans quelques circonstances, j'ai rencontré de 
petits berceaux presque entièrement fabriqués d’herbage. J'ai 
cru voir là le commencement d’un nouveau lieu de rendez- 
vous. J’ai souvent trouvé de ces constructions à une distance 
considérable des rivières. Ce n’est cependant que sur le bord 
des courants, que les petits architectes peuvent se procurer 
les coquillages et les petits cailloux ronds qu'ils emploient ; 
jugez, par conséquent, des efforts et du travail qu’exigent 
leurs collections. Comme ces oiseaux se nourrissent presque 
exclusivement de graines et de fruits, les coquillages et les 
oS ne peuvent avoir été ramassés que pour servir à la déco- 
ration de leurs édifices ; d’ailleurs ils ne prennent que ceux 
que le soleil a parfaitement blanchis ou que les naturels ont. 
fait cuir et qui, par suite, sont devenus blancs (1). » 

D'après Coxen, le véritable nid a la forme d’une coupe assez 
profonde et ressemble à celui de la grive musicienne. Celui 
qu'il trouva, au mois de décembre, renfermait trois jeunes. 
Il était placé sur un acacia, au dessus d’un étang, et formé 
de branches sèches, tapissé intérieurement de plumes et de 
_ petites herbes. 

Plus récemment, un voyageur-naturaliste norvégien, 
M. Carl Lumholtz, qui a vu en 1881, dans le Queensland, des 
berceaux de Chlamydères, a confirmé les observations de 
Gould. Il ajoute: Dore 

€ Un autre talent de ces oiseaux est leur aptitude à imiter 
les sons. Par exemple, dans les fermes, où, par parenthèse, 
ils exercent de grands ravages, ils ont bien vite appris à 
- miauler comme les Chats, à chanter à la facon des Coqs (2). » 


(1) Cité et résumé par Brehm. La Vie des animaux illustrés, Oiseaux, t. I, 
p. 268. Edit. française. 
(2, Au Pays des cannibales. Voyage d'exploration... etc. (1880-1884), p. 34. 
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Je complèterai ces renseignements sur les oiseaux austra- 
liens constructeurs de berceaux, par le passage suivant de 
la relation du voyageur que je viens de citer. 

C'était pendant le séjour du docteur Lumholtz dans la ré- 
gion arrosée par Herbert river, fleuve relativement large et 
profond qui se jette dans l’océan Pacifique à 18 degrés de 
latitude sud. 

« Lors d’une de mes courses au sommet de la montagne, 
dit-il, j'entendis chanter un oiseau dans le fourré, d’une voix 
forte et longtemps. Je m'approchai avec précaution, et 
d'un coup de fusil je tuai le chanteur posé à terre. II était 
de la grosseur d’une Litorne et appartenait à la famille des 
Oiseaux-Joueurs, dont j'ai déjà parlé; son plumage gris 
n'avait rien de remarquable. 

» En le ramassant, mon attention fut attirée par un lit de 
feuilles fraiches qui recouvraient le noir humus : c'était la 
cour de récréation de l'oiseau. Cachée sous des buissons 
épais, elle était disposée en carré régulier, d’un mètre de côté 
environ, sur une partie du sol préalablement déblayée et dé- 
barrassée de feuilles, de ramilles, etc. Sur ce carré, l'oiseau 
avait rangé, les unes à côté des autres, dans un ordre par- 
fait, de larges feuilles fraiches ; après quoi, évidemment ravi 
de son travail, il s'était installé tout près et chantait. Dès 
que les feuilles sèchent, il les renouvelle. Au cours de ma pro- 
menade, je vis trois de ces places de jeu, peu éloignées les 
unes des autres; toutes étaient garnies de feuilles fraiches 
fournies par des arbres de même essence, et à côté s’entas- 
saient celles qui étaient mises au rebut. Il me paraît que cet 
oiseau, à chaque renouvellement des feuilles, enlève en même 
temps un peu de terre, pour que la surface de sa salle de jeu 
conserve toujours un ton noirätre, sur lequel tranche agréa- 
blement le vert des feuilles. Cet oiseau a le sens du beau, on : 
n’en peut douter. 

» Ilest très commun dans le pays. J'en ai vu sur la crête 
des montagnes de la côte, mais toujours dans les halliers, 
qu'il ne quitte jamais. Les indigènes le désignent sous le nom 
de gramma (voler), à cause de son habitude de dérober les 
feuilles dont il orne son salon de jeu (1). » 

Enfin, on peut rapprocher de ces oiseaux australiens qui 


(1) Loc. cit., p. 174. 
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se créent, comme nous venons de le voir, de véritables 
petites villas d'agrément, une autre espèce ( Amblyornis 
inornata), originaire de la Nouvelle-Guinée, à laquelle on a 
donné le nom d’Oiseau jardinier et dont les mœurs sont pour 
le moins aussi singulières. 

Cet oiseau construit son berceau en forme de hutte conique 
autour d’un tronc d'arbre comme centre. Il emploie pour cela 
les tiges d'une Orchidée, dont les feuilles ont la propriété 
de conserver longtemps leur fraicheur. Mais ce qu’il y a de 
plus étonnant, c’est qu'il y ajoute un jardin. Voici la descrip- 
tion qu’en donne le docteur Beccari : 

« Devant la cabane, il y a une prairie de mousse nettoyée 
avec soin, de manière à ce que ni herbes ni pierres n’en 
sâtent l'apparence. Sur cette pelouse, des fleurs et des fruits 
aux couleurs attrayantes forment un jardin d’une grande 
élégance. Ces ornements sont surtout accumulés autour de 
l'entrée du nid : ils semblent constituer l’offrande journalière 
du mari à son épouse. Il y a là des objets de toutes sortes, 
mais toujours de couleurs vives. Je remarquai, entre autres, 
des fruits de Garcinia, semblables à une petite pomme; des 
fruits de Gardenia, d'un jaune foncé à l’intérieur ; de petits 
fruits roses provenant probablement de quelque Scitaminée, et 
des fleurs d’une espèce nouvelle de Vaccinium de toute beauté, 
enfin des Champignons et des insectes pommelés. Aussitôt 
fanés, ces objets disparaissent derrière la hutte (1). » 

Les faits que je viens de rapporter sur les habitudes de 
ces trois espèces d'oiseaux, tendent à prouver qu'ils possèdent 
une certaine notion du beau. Or, on ne peut nier l'intérêt 
que présente, pour la philosophie naturelle, la réunion d’ob- 


(1) Gardener’s Chronicle, 16 mars 1879. 

On peut rapprocher de tous ces faits l'habitude qu’a la Viscache, mammifère 
caractéristique de la pampas américaine (Lagostomus trichodactylas). + Elle 
apporte à l'entrée de son terrier, dit Darwin, tous les objets durs qu’elle peut 
trouver. Autour de chaque groupe de trous, or voit, réunis en un tas irrégulier, 
presque aussi considérable que le contenu d’une brouette, des ossements, des 
pierres, des tiges de chardon, des mottes de terre durcie, de la boue desséchée, 
etc. On m'a dit, et la personne qui m'a donné ce renseiguement est digne de 
foi, que si un cavalier perd sa montre pendant la nuit, il est presque sûr de la 
retrouver le lendemain en allant examiner l'entrée des terriers des Viscaches 
sur la route qu’il a parcourue la veille. » Voyage d'un naturaliste autour du 
monde, trad. Ed. Barbier, p. 132. — La Viscache ressemble un peu à un 
gros lapin, mais elle a les dents plus grosses et la queue plus longue, Comme 
l’agouti, elle n’a que trois doigts aux pattes de derrière. 
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servations exactes sur les manifestations d’un tel sentiment 
chez les animaux. Il est inutile de rappeler que Darwin 
en a fait le fondement même de sa théorie de la sélection 
sexuelle. Par conséquent, l'amateur dévoué qui, dans ses 
volières transformées en laboratoires d’études, soumettrait à 
un examen complet et minutieux des couples de Ptilo- 
norhynques, de Chlamydères, d’Amblyornis, favorisant 
leurs amours et notant avec soin et intelligence le résultat de 
ses observations, non seulement trouverait à cette tâche un 
incomparable attrait, mais rendrait, en outre, un véritable 
service à la science en recueillant des renseignements positifs 
et précis sur des oiseaux chez lesquels l'existence à quelque 
degré d’un sentiment esthétique est particulièrement intéres- 
sante à étudier. Car, je ne saurais trop le répéter, l’ornitholo- 
gie appliquée n’a pas seulement pour but de satisfaire à 
une simple curiosité de collectionneur, ou même de participer 
dans une large mesure à l'amélioration du bien-être matériel 
de l’homme, elle doit aussi, par d’ingénieuses expériences 
et de fidèles observations, préparer aux spéculations plus 
élevées de la science une abondante récolte de matériaux. 


ET 


LES OISEAUX CONSTRUCTEURS DE TUMULI. 


En Australie, vivent aussi quelques représentants d’une 
famille d'oiseaux propres à l'Océanie, qui diffèrent essentiel 
lement de tous les autres membres de la classe des oiseaux 
par leur mode de reproduction. 

Je veux parler des Mégapodiidés. | 

Ces curieux Gallinacés, à l'encontre de la règle commune 
suivie par tous les autres oiseaux, ne prennent pas la peine de 
couver leurs œufs, mais les placent dans des conditions 
particulières, de façon à les soumettre à une sorte d'in- 
cubation artificielle. | 

J'emprunte à notre collègue, M. Oustalet, aide-naturaliste 
d’ornithologie au Muséum, qui a consacré à cette intéressante 
famille une très savante monographie, les considérations 
générales que l’on va lire sur l'œuf des Mégapodiidés et les 
procédés d’incubation employés par ces oiseaux. 
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« Ils déposent leurs œufs, dit cet ornithologiste, tantôt dans 
des tas de terre, de sable, de détritus végétaux péniblement 
amassés, tantôt dans de simples excavations pratiquées dans 
le sable, près du rivage de la mer. La chaleur nécessaire au 
développement de l'embryon est obtenue, dans le premier cas, 
par la fermentation des feuilles et des autres substances végé- 
tales mélangées à la terre humide, dans le second, par l’action 
direct des rayons solaires qui échauffent la couche sablon- 
_ neuse immédiatement en contact avec les œufs. M. Gray, dans 
sa première étude sur les Mégapodiidés, supposait qu'un assez 
grand nombre de ces oiseaux, le Megacephalon maleo, le 
Megapodius Freycineti, le M. Cumingii et le M. Nicoba- 
riensis se contentaient d’enfouir ainsi leurs œufs dans le 
sable, à la manière des reptiles ; mais il semble aujourd’hui 
parfaitement démontré que deux espèces seulement, le Mega- 
cephalon maleo et le Megapodius Wallacei, ont recours à ce 
procédé sommaire, tous les autres élèvent des tumuli qui 
sont parfois l'œuvre de plusieurs générations et dans lesquels 
plusieurs femelles viennent tour à tour déposer leurs œufs 
durant la même saison. Il n’est pas sans intérêt de constater 
que les deux espèces qui font, à cet égard, exception à la règle 
commune, savoir le Maleo et le Mégapode de Wallace, sont 
précisément deux formes bien caractérisées, l’une par la 
présence d’un casque, l’autre par le mode de coloration du 
plumage, rappelant un peu, par ses teintes, celui de certains 
oiseaux des genres Ortlyx et Odonlophorus. Du reste, que 
l'incubation se fasse dans le sable ou dans un tumulus, elle 
commence, pour chaque œuf, immédiatement après la ponte, 
et ne peut étre ni retardée, ni ralentie à la volonté des 
parents ; il en résulte que les jeunes ne sortent pas tous 
ensemble du sable ou du tumulus, comme on l'avait admis 
sur la foi des indigènes de certaines îles de l'Océanie, mais 
qu'ils apparaissent successivement, dans l’ordre suivant 
lequel les œufs ont été déposés. Les observations faites à 
Londres par M. Bartlett et en France par M. Cornély sur le 
Talégalle de Latham ne laissent aucun doute à cet égard. 

« Les œufs des Mégapodiidés, par leur forme, par leur 
coloration et surtout par leur volume, méritent également 
d'attirer l'attention des naturalistes. Qu'ils proviennent d’un 
Mégapode proprement dit, d'un Talégalle, d'un Megacepha- 
lon ou d’un Leipoa, ils sont tous très allongés, de couleur 
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blanche, jaunâtre, rosée ou saumonée, et finement granuleux 
à la surface. Par ce dernier caractère, ils se rapprochent un 
peu des œufs des Cracidés, qui portent cependant des granu- 
lations sphéroïdales beaucoup plus prononcées et qui sont 
d’ailleurs sensiblement plus petits relativement au volume 
de l'oiseau. En comparant un œuf de Talégalle de Latham, 
de Mégapode, de Dillwyn ou de Maléo au squelette de l'espèce 
correspondante, on est frappé de l'énorme disproptée qui 
existe entre cet œuf et le bassin de l'oiseau. 

« Dans les Mégapodes en particulier le petit axe ie l'œuf 
surpasse d'un centimètre au moins l’écartement maximum 
du pubis, en même temps le grand axe dépasse d’une quan- 
tité au moins égale la dimension correspondante du bassin. 
En un mot, le contenant semble ici plus petit que le contenu. 
Mais il importe de se souvenir que la région abdominale pos- 
térieure n’est pas cloisonnée de toutes parts au moyen de 
lames osseuses et que sa capacité peut s’accroitre dans les 
deux sens grâce à l’élasticité des parties molles. Quoi qu'il en 
soit, il est certain, comme le dit M. R. Wallace, que l'œuf 
sur le point d'être expulsé, doit remplir toute cette cavité 
postérieure du corps et comprimer les intestins au point de 
rendre presque impossible le passage des résidus alimentaires 
à travers la dernière portion du tube digestif. 

» En raison du volume des œufs, qui se succèdent lente- 
ment, la saison de la ponte dure fort longtemps chez les Mé- 
gapodiidés, et sans doute ce fait est en rapport avec les 
habitudes particulières de ces oiseaux qui ne sauraient s'as- 
treindre à rester pendant plusieurs mois accroupis sur les 
œufs, et qui, d'autre part, ne pourraient les abandonner sans 
inconvénient pendant un certain temps dans un nid décou- 
vert, puisque ces œufs, en raison même de l'étendue de leur 
surface, se refroidiraient avec une grande rapidité. En re- 
vanche si le volume considérable de l’œuf est un inconvénient 
pour les parents, il constitue un avantage pour le jeune qui, 
logé dans une coquille spacieuse, peut pousser très loin son 
développement et sortir tout armé pour le combat de la vie. 
Il suffit, du reste, de mettre un jeune Mégapode en regard 
d'un poussin de nos basses-cours, pour voir combien le pre- 
mier est plus robuste au moment de sa naissance. 

» Sous le rapport de la force, les jeunes Talégalles n’ont 
rien à envier aux jeunes Mégapodes, et grâce aux observa- 
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tions citées plus haut de M. Bartlett et de M. Cornély, on sait 
maintenant qu'ils font éclater leur coquille en mille mor- 
ceaux et qu'après s'être ainsi délivrés, sans aucun secours 
étranger. ils peuvent immédiatement courir, s'envoler à une 
faible distance et se percher sur les arbres du voisinage. 
Toutefois, par leur plumage, ces jeunes Talégalles, de même 
que les jeunes Maléos, ressemblent un peu moins que les 
jeunes Mégapodes à des oiseaux adultes, certaines parties de 
leur corps offrant, comme chez les Cracidés de même âge, 
des touffes de duvet plus ou moins étendues (1). » 

Les espèces australiennes sont celles auxquelles l’éleveur 
doit tout d’abord s'adresser, car elles sont plus aptes à sup- 
porter les rigueurs de nos hivers que les autres espèces du 
même groupe, originaires de contrées plus chaudes, telles 
que les Philippines, les Moluques ou la Nouvelle-Guinée. 

Déjà on est parvenu à faire reproduire en Europe le Talé- 
galle de Latham. Un grand nombre de ces oiseaux ont vécu 
en captivité, soit dans des jardins zoologiques, soit chez des 
particuliers. Ils y ont élevé des tumuli absolument semblables 
à ceux qu'ils édifient dans leurs forêts natales, toutes les fois 
qu'on à mis à leur disposition, dans un espace suffisamment 
étendu, les feuilles, le gazon, le terrain nécessaire à leurs 
constructions. 

Dès leur sortie du tumulus, les jeunes Talégalles sont aussi 
agiles et aussi forts que des poussins âgés d’un mois. Ils se 
mettent à courir à droite et à gauche, à la recherche de leur 
nourriture, sachant découvrir avec beaucoup d’adresse les 
Vers et les menus insectes. Au bout de trois mois ils ont pris 
un tel accroissement qu'ils se distinguent à peine des adultes. 

Comment, après l’éclosion, les jeunes oiseaux parviennent- 
ils à sortir du tumulus ? Se fraient-ils eux-mêmes un che- 
min à travers les paroïs du tumulus ? Recoivent-ils à un mo- 
ment donné une aide des parents qui gratteraient la terre 
avec leurs pattes ? On ne possède sur ce point que des rensei- 
gnements très incertains et très contradictoires. 

L'observation suivante, recueillie par M. Lumholtz, vien- 
drait-elle jeter quelque lumière sur cette question encore 
fort obscure ? 


(1) Monographie des oiseaux de la famille des Mégapodiidés (1880), p. 161 et 
suivantes. 
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Ce voyageur rapporte qu'étant allé visiter une station ap- 
partenant à M. Barnard dont la famille s'intéressait beau- 


coup aux sciences naturelles, ce squatter lui raconta qu'un. 


jour ses fils lui rapportèrent un œuf de Talégalle retiré d’une 


tombelle faite de végétaux en décomposition. Il l'enfonca - 


dans un tas de fumier, près de sa maison, et au bout de 
quelque temps, voulant se rendre compte de l’état auquel était 
arrivé l'œuf, il toucha doucement le fumier, qui céda sous 
cette molle pression, et il vit un poussin couché sur le dos, 
les pattes allongées, s’efforçcant de quitter sa prison. Au mo- 
ment où il avait touché au fumier, il ne restait presque plus 
rien à enlever. Ses fils avaient aussi remarqué, en creusant 
pour trouver des œufs de Talégalle, que le poussin sort du 
tumulus couché sur le dos et jouant des pattes (1). 

Notre collègue feu M. Cornély (2) et M. Mairet ont étudié le 


Talégalle en captivité, et l'ont fait reproduire. Leurs obser- 


vations ont permis d’éclaircir plusieurs points obscurs de 


l’histoire de ce curieux Gallinacé. Depuis, d’autres éleveurs 


se sont occupés aussi de cet oiseau, et quoiqu'ils n'aient pas 
été tous également heureux dans leurs tentatives, on peut 
néanmoins considérer l’acclimatation du Talégalle de Latham 
comme un fait accompli. : 

On obtiendra sans doute des résultats aussi satisfaisants en 
s'adressant au Leipoa is et au Mégapode FRE ou de 
Duperrey. 

Le Leipoa est ie dans le sud-ouest de l'Australie, 
particulièrement répandu dans les districts de Murray, de 
Perth, de Glenelg et d’York.. C'est un oiseau encore assez 
rare, dont la dépouille même ne figure qu’en petit nombre 
d'exemplaires dans les collections (3). 

Comme le Talésalle, il abandonne ses œufs, après les avoir 
déposés dans un-tumulus composé de substances végétales 
dont la décomposition détermine le degré de chaleur néces- 
saire à l’incubation. C’est à cette habitude que fait allusion le 


(1) Æoc.&u.; p. 410. , 

(2) Notre regretté collègue M. Cornél y était précisément un de ces amateurs 
instruits et fervents, de ces observateurs sagaces dont je voudrais voir se mul- 
tiplier le nombre. 11 a enrichi les sciences zsologiques d’une foule d'observations 
précieuses. On sait qu’il avait fait de son parc de Beaujardin, près} de Tours, 
un véritable jardin de zoologie expérimentale, 

L'ornithologie appliquée lui doit beaucoup. 

(3) Voir au Muséum. 
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nom de Leipoa (du grec Xetrw, je quitte et &d (pluriel &é) 
œuf). | 

La chair du Lipoa est assez savoureuse ; les œufs, très re- 


cherchés par les Australiens, qui pillent deux ou trois fois 


par saison les tumuli et qui prétendent pouvoir juger de 
la richesse d’un nid par la quantité de feuilles qui l’en- 
tourent, rappellent beaucoup par le goût, dit-on, les œufs de 
tortues de mer (1). | | 

Le Mégapode tumulus ou de Duperrey est très largement 
répandu, L’aire de son habitat est supérieure en étendue à 
celles de toutes les autres espèces de la même famille. On le 
rencontre dans la plus grande partie de la Nouvelle-Guinée, 
sur quelques îles avoisinantes et sur les côtes septentrionales 
et occidentales de l'Australie. Dans ce continent, il habite 
non seulement la péninsule Cobourg, mais encore le cap 
York, quelques ilots disséminés dans les détroits de Torres 
et d'Endeavour et la côte nord-est du Queensland, jusqu’à 
Port-Denison, ou même jusqu’à la rivière Pioneer (2). | 

Les colons anglais le désignent sous le nom de jwngle- 
fowt (poule des jungles) et les indigènes sous celui de Oore- 


gorga, d'après M. Oustalet, de girauan, selon M. le D' Lum- 


holtz, nom qu'ils donneraient aussi aux œufs. 

En Australie, ce Mégapode se trouve principalement dans 
le voisinage de la mer, ou, plus avant dans l’intérieur des 
terres, sur les bords d’une large crique ou à l'embouchure 
d’une rivière. Il vit isolé ou par couples dans les fourrés les 
plus épais, et comme la plupart de ses congénères est d’un 
naturel extrêmement farouche. 

Les tumuli varient beaucoup sous le rapport des dimen- 
sions, de la forme et des matériaux qui entrent dans leur 
composition. Il y en a de coniques, d’allongés, d’ovales, d’ir- 
réguliers. La circonférence, à la base, mesure depuis 6 mètres 
jusqu'à 23 mètres ou même 45 mètres, et la hauteur qui géné- 
ralement ne dépasse pas 1,50 à 2 mètres, peut, dans cer- 
fains cas, atteindre près de 5 mètres. Il est probable, comme 
le fait remarquer Macgillivray, que ces nids gigantesques sont 
l’œuvre de plusieurs couples, et que, chaque année, ils sont 
agrandis et réparés. 


M1) D’après M. Gilbert, in Oustalet, Loc. cit., p. 21. 
(2) Oustalet, loc. cit., p. 88. 
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Ceux qui sont situés près du bord de la mer sont formés de 
sable et de coquilles; d’autres consistent en un tas énorme de 
gravier et de cailloux ferrugineux ; mais, le plus souvent, ils 
sont constitués par une terre végétale presque pure et de 
couleur noire. « Gette masse de terreau, ajoute M. Oustalet, 
contraste souvent, paraît-il, avec le sol environnant, de 
facon qu’au premier abord elle semble rapportée ; mais, en y 
regardant de plus près, on voit qu’elle doit résulter de la 
décomposition graduelle d’une foule de débris végétaux, qui 
jadis jonchaïent le sol à plusieurs milles à la ronde. A l'aide 
de leurs pattes armées d’ongles puissants, les Mégapodes ont, 
avec une patience infinie, ramené et accumulé sur un même 
point les feuilles, les brindilles et les racines, absolument 
comme à l’arrière-saison, les jardiniers diligents réunissent 
avec leurs ràâteaux les feuilles sèches ro se transforment en 
terre de bruyère (1). 

Bien que la Ave Ée Mégapode tumulus soit d’un goût 
assez agréable (2), malgré l’assertion de Ramsay qui la trouve 
coriace et d’un goût rance, ce sont cependant les œufs que 
recherchent surtout les indigènes du Queensland. Ils ont, 
d’après M. Lumholtz (3), une manière fort originale de les 
préparer. Ils les percent avec de grandes précautions et les 
posent sur la cendre brûlante ; en quelques minutes l’inté- 
rieur est cuit. Ce trou est à deux fins, d’abord la coquille 
éclate moins facilement, en second lieu, l’œuf peut être mangé 
pendant la cuisson. On en hume le contenu à l’aide d’un bout 
de rotang dont une des extrémités a été mâchée en forme de 
pinceau. 

« On sait, continue M. Lumholtz, qu'une même butte sert à 
plusieurs femelles, et, comme les pontes se produisent à 
intervalles éloignés, il y a entre les couvées des phases de 
développement tres différentes. Si le germe est fécondé, l'œuf 
n’en sera que plus estimé, préféré même à un œuf frais ; si le 
poussin est à moitié formé, s’il baigne pour ainsi parler dans 
son propre jus, les indigènes, à l’aide de leur « cuiller » 
s’ingurgitent d'abord le blanc et le jaune qui restent et 
brisent ensuite la coquille pour en extraire le poussin. A 


(oc: 'cié: p° 91: 
(2) Wallace. 
(3) Loc. cit., p. 189. 
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peine l'oiseau est-il débarrassé de son duvet, qu’on le place 
sur un lit de charbons ardents, et, aussitôt cuit, il sera avalé 
tel quel, bec et ongles compris. 

Je suis loin de vouloir Re <a di la cuisine me des 
Queenslandais, elle n’aurait très certainement aucune chance 
d'être adoptée par les estomacs civilisés les plus indulgents, 
mais les trois espèces australiennes de Mégapodiidés dont je 
viens d’esquisser à grands traits les mœurs dans leurs parti- 
cularités les plus frappantes, n’en sont pas moins précieuses 
pour l'alimentation par la qualité de leur chair, le volume et 
la saveur de leurs œufs. Elles doivent, à ce point de vue émi- 
nemment pratique, attirer l'attention de l’éleveur. Leurs 
habitudes singulières offriront, en outre, à l'amateur éclairé 
un sujet d'études et d'observations dont il serait superflu de : 
faire ressortir ici l'intérêt et l'utilité scientifique. 


| à | . F 
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ÉLEVAGES D’OISEAUX EXOTIQUES 
FAITS À ANGOULÈME EN 1889 


Par M. A. DELAURIER AÎNÉ. 


Un printemps froid et pluvieux, un commencement d'été 
aussi mauvais que ce printemps détestable, ont été la cause 
chez certains de mes reproducteurs, de pontes médiocres 
avec proportion inusitée d'œufs clairs et d’éclosions diffi- 
ciles. Malgré tout, mes élevages ont été assez satisfaisants, la 
mortalité a été normale, aucun sujet n’a été atteint ni de 
rachitisme ni de tare d'aucune sorte, et tous sont devenus 
des oiseaux vigoureux et propres, je le crois, à faire d’excel- 
lents reproducteurs. 

Voici du reste le compte rendu détaillé des élevages que 
j'ai pu faire cette année : 


Un couple Éperonniers de Germain. — La femelle, 
née chez moi en 1888, est atteinte d’une forte boiterie suite 
d'un accident ; elle n’a fait qu'une seule ponte de 2 œufs, 
dont un seul était fécondé et a donné naissance à un jeune 
mâle qui s’est bien élevé. 


Un couple de Colombes poignardées.— Ces Colombes 
nont commencé leur ponte que vers le mois d'août, et 
n'ont donné que 9 œufs dont 3 clairs; la dernière couvée, 
qui a eu lieu en novembre, se composait de 2 jeunes morts à 
l'âge de quinze jours : ils n’ont pu résister aux premiers 
froids. Je n’ai élevé que 2? jeunes pendant toute la saison. 
Cette jolie colombi-galline -est un trouble ménage dans les 
parquets : à l’époque des amours le mâle devient querelleur, 
inquiète les Éperonniers et poursuit les Galloperdrix ; agres- 
sif avec tous, sa faiblesse le rend souvent la victime de ceux 
qui repoussent ses attaques. Il a fallu que je me débarrasse 
de mon second couple de Poignardées logé avec de jeunes 
Elliots, qui, à leur tour, maltraitaient ces Colombes. 
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Un couple Colombes diamants (d'Australie). — 3 cou- 
vées, 4 jeunes élevés. Ces rustiques et inoffensives petites 
Colombes ont été fréquemment dérangées par les Poignar- 
dées qui habitent le même parquet. 


Un couple Diamants de Gould.— Il m'a été enfin possible 
de voir la mue de ces petits passereaux, laquelle, je le croyais 
l’an dernier, se produisait d’une façon continuelle et à peu près 
inaperçue comme chez les Chrysotis. Cette mue, qui a eu lieu 
en avril, n’a pas empêché les Gould de nicher, mais les œufs 
de la première couvée étaient tous clairs ; la seconde couvée 
de 5 œufs a donné 4 jeunes, la troisième était de 5 œufs et 


5 jeunes, et actuellement (24 décembre) ils élèvent leur qua= 


trième couvée de 4 à 5 petits, lesquels ont résisté, dans leur 
boîte, aux froids de — 8 que nous venons de subir. Dès la 
sortie du nid, qui est prochaine, toute cette famille de Gould 
sera placée dans une petite volière d'appartement, et l’édu- 
cation se terminera, je l'espère, aussi aisément que l’an der- 
nier. Ce couple de Gould importé, que la fraicheur du prin- 
temps de 1888 a failli tuer, paraît si bien acclimaté, qu'il ne 
souffre point en volière ouverte des froids de cet hiver. Pen- 
dant la saison chaude ces oiseaux se baignent rarement alors 
que maintenant on les a surpris plusieurs fois dans leur 
bassin dentelé de glace. 


Un couple Perruches de Nouvelle-Zélande (Cyanoram- 
phus). — Première couvée, 4 œufs 3 jeunes ; deuxième couvée 
5 œufs, 1 jeune ; troisième couvée 4 œufs, 4 jeunes, qui, au 
moment de la prise des plumes, ont eu les pattes toutes con- 
tournées sans cause explicable et qu'il a fallu tuer. Ces oi- 
seaux couvent en ce moment pour la quatrième fois ; ils 
habitent avec les Gould, nichent dans des boîtes semblables, 
et n’ont jamais gêné ceux-ci. 


Un couple Galloperdrix de l'Inde. — 13 œufs, 5 clairs, 
1 cassé sous la poule, 7 élèves. 

Aïnsi que je l’espérais, j'ai pu obtenir cette année la re- 
production de cette intéressante espèce de gallinacés. Dès le 
commencement d'avril, la femelle, accompagnée de son mâle, 
creusait sous de petits arbustes. Le 15 avril, je vis enfin le 
premier œuf ressemblant beaucoup à celui de l'Éperonnier 
mais de moindre volume ; il était placé dans une dépression 
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du sol, sous un petit sapin, et recouvert de brindilles de foin ;: 
deux jours après la femelle pondait un second œuf et un troi-. 
sième le septième jour ; sa ponte était terminée, et elle s’ins- 
tallait immédiatement sur le nid près duquel le mâle se tenait. 
presque constamment. Les 3 œufs furent enlevés et confiés, : 
faute de couveuse, à une poule, à laquelle on venait de 
donner 14 œufs d’'Elliot. L'un de ces trois œufs fut cassé par 
la couveuse, un autre était clair et le troisième donna nais- 
sance à un jeune qu'il fallut retirer à la nourrice qui se refu- 
sait à l’adopter. Ce jeune s'éleva très facilement à l’aide d’une 
petite mère artificielle sous laquelle il allait se réchauffer 
après avoir vagabondé dans une cuisine et sur une terrasse 
dominant un jardin dans lequel il n’a jamais songé à s'é- 
chapper. La familiarité de ce jeune Galloperdrix l’a exposé à 
des accidents multiples. Celle qui lui donnait des soins, et qu'il 
suivait partout, a failli l’écraser plusieurs fois : sorti dans la 
rue et poursuivi par un chien, il s'était jeté dans une cave 
d'où on l’a retiré au bout de quelques heures inanimé et 
froid ; il avait déjà subi deux ou trois commencements d’as- 
phyxie sous la petite mère artificielle construite à la hâte 
pour son usage ;, mais sous une apparence délicate, le Gallo= 
perdrix est très vivace, et ce jeune mâle s’est élevé aussi 
facilement qu'un poulet de basse-cour. L'éducation des 
2 jeunes de la seconde couvée s’est pratiquée comme celle des 
Éperonniers, avec lesquels, du reste, ces oiseaux ont beau- 
coup d’affinité. La troisième couvée ne se composait que 
d’un seul jeune qui a été réuni à 2 Éperonniers. La quatrième 
couvée, un seul petit, a été élevé avec 6 Elliots, et malgré le 
tempérament turbulent et le mauvais caractère de l’Elliot 
cet élevage a pu réussir. La cinquième ponte de 2 œufs a 
donné une naissance et un jeune. 

Malgré sa livrée modeste, le Galloperdrix, par la délica- 
tesse de ses formes, ses allures de petite poule, sa douceur et 
sa privauté, est un intéressant oiseau. Il doit être recherché 
par l’éleveur autant à cause de son tempérament pacifique 
que pour la facilité de son entretien. Le ménage Galloperdrix 
est très uni, le mâle, époux accompli, doit être un excellent 
père ; ce que je n’ai pu toutefois vérifier cette année. L’éle- 
vage des jeunes n'offre aucune difficulté ; ils sont très avides 
de vers de farine, œufs de fourmis, asticots : ils apprennent 
rapidement à manger le flan et la pâtée dans laquelle j'ai 
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employé cette année le sang frais conservé de Voitellier.: 
Pendant le cours de cette éducation, je n’ai pas vu un seul 
Galloperdrix indisposé. Cette nouvelle espèce de gallinacé | 
nous est donc acquise, elle pourra constituer plus tard un. 
nouveau gibier de chasse. | “ | 


. Faisans d'Elliot. — {1 Coq et 2 Poules). Ponte de 45 œufs, 
dont 6 clairs, 18 poussins morts dans les œufs au moment de 
l’éclosion, 26 naissances, 20 élèves. 

Aïnsi que j'en ait fait l'expérience depuis deux ans, les. 
œufs d'Elliot conservés trop longtemps donnent des morts- 
nés ou des éclosions difficiles. Pour obtenir de fortes couvées 
on avait retardé la mise en incubation des œufs, et malgré la. 
ponte régulière des deux femelles d’Elliot, et une moyenne 
d'un œuf par jour, les œufs les plus anciens ont donné un 
déchet considérable. Voici le tableau de cet élevage par 

couvée : 


Jeunes morts Le RES 
Naissances. Elevés. 


Œufs pondus. Œufs clairs. ns Jes œufs. 
19 » 9 9 5 
14 3 3 8 5) 
) 1 2 6 5) 
4 1 » 3 3 
45 5 14 26 . 120 


L'élevage de l'Elliot pratiqué comme celui du Faisan com- 
mun est aussi facile. Le principal écueil paraît être l'établis- 
sement des reproducteurs dans le parquet. Il faut, à 1 Coq, 
2 ou 3 Poules; la volière dans laquelle on installera ces 
oiseaux doit être suffisamment vaste, et doit avoir assez de 
refuges pour que les poules puissent parfois se soustraire 
aux fureurs amoureuses du coq dont les approches leur 
sont quelquefois funestes. Celles-ci même au printemps 
vivent rarement en bonne intelligence. Le mâle Elliot est le 
plus brutal des époux, après le Sæœmmering, si ce que m'a 
. dit un vieil éleveur, qui a possédé cette dernière espèce, est En | 
vrai. | 
. Les jeunes Elliot, dès leur naissance, sont très indépen- | 
dants, ils laissent la mère nourrice, se préoccupent peu de | 
ses appels et ne reviennent à elle que pour se réchauffer ; 
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la boite d'élevage ne leur convient pas, il est utile toutefois 
de les retenir sous l'abri les deux ou trois premiers jours 
après la naissance, surtout lorsque le temps est pluvieux. La 
mortalité ici ne s’est produite qu’au premier àge et elle a 
surtout atteint les jeunes poussins dont l’éclosion avait: été 
difficile. Ces faisans ont été élevés avec des œufs de fourmis, 
des asticots, et une pâtée se composant de laitue, œufs durs, 
flan, mie de pain, sang frais de Voitellier, chénevis broyé, le 
tout mélangé ensemble et distribué trois fois par jour. Ils se 
sont si bien habitués à cette pâtée, que les œufs de fourmis 
ont pu être supprimés rapidement ; leur croissance a été très 
vite, les sexes se reconnaissaient déjà à six semaines et à 
l'âge de quatre mois tous avaient leur plumage d'adultes. 

- Dans un avenir prochain, le Faisan d’Elliot est destiné à 
devenir un nouvel et superbe oiseau de chasse ; sa grande 
résistance aux froids, sa rusticité et sa sauvagerie en font 
l'hôte désigné de nos forêts. 


_ Colombes écaillées. — (Scardafelia squamosa). 3 cou- 
vées, 4 élèves. Un chat qui, pendant une nuit, m'a tué. 
2 jeunes Diamants de Gould, a dérangé les Colombes sur- 
leurs jeunes et a fait perdre la dernière couvée. Ces jolies 
petites Colombes du Brésil, rustiqués et peu sensibles au 
froid à l’état adulte, sont d'excellentes couveuses et éleveuses ; 
‘les couvées trop hâtives ou tardives cependant réussissent 
mal, et elles commencent leur ponte en avril jusqu’en sep- 
tembre et octobre. Il faut aux jeunes, à leur sortie du nid. 
la chaleur de nos étés. 


. Perruches d'Edwards. — Un couple. Première couvée, 
o œufs clairs ; deuxième couvée, 4 œufs, 2 jeunes. Les quali- 
‘tés reproductrices de cette Euphème ont beaucoup diminué 
depuis quelques années. Il faudrait l’infusion d’un sang nou- 
veau, chose difficile, l'importation de ces Perruches étant 
devenue très rare. 


Diamants Mirabilis. — La femelle s’est échappée après la 
première ponte, elle n’a pu étre rattrapée ; les œufs ont été 
perdus et j'ai vainement cherché à la remplacer pendant 
toute la saison. 


Un couple Éperonniers Chinquis. —  pontes de 2 œufs 
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chacune, qui ont commencé vers avril. Le mâle, en superbe 
état et très ardent, étalait sa queue dès la fin de février, ce- 
pendant les premiers œufs n'étaient pas fécondés. Première. 
couvée, 2 œufs clairs ; deuxième couvée, 2 œufs dont un seul 
bon ; troisième couvée, 2 œufs, l jeune ; quatrième couvée, 
2 œufs, l jeune ; cinquième couvée, 1 jeune; les six et sep-. 
tième couvées ont eu lieu vers la fin de juillet, au moment 
où le mâle commençait sa mue, je ne comptais donc plus sur 
des œufs fécondés et, à mon grand étonnement, j'ai obtenu 
4 jeunes. Pendant le cours de l'élevage, il s’est produit 2 dé- | 
cès, 6 Éperonniers seulement ont été élevés. Le résultat est 
médiocre comparé à celui des années précédentes. 


Un couple Colombes grivelées. — Ces Colombes, qui 
s’obstinent à pondre du haut des perchoirs, donnent leurs: 
premiers œufs en février ou en mars. Il a été impossible de 
sauver les 4 premiers qui ont été trouvés à terre et brisés. 
La troisième ponte de 2 œufs, dont 1 clair, a été confiée à des 
Tourterelles ordinaires, qui ont élevé le jeune ; la quatrième, 
ne se composant également que d’un seul œuf bon, a donné 
naissance à l jeune, abandonné par les nourrices vers l’âge 
de huit jours. Cette jeune Colombe, nourrie à la main, est 
devenue la compagne, sous la mère artificielle, du Galloper- 
drix et est restée comme celui-ci tout à fait familière. La . 
quatrième ponte a produit 2 jeunes; j'ai donc obtenu 8 œufs 
et 4 élèves. | 

J'ai déjà expliqué la rusticité de ces grosses et inoffensives 
Colombes, qui, ici, n’ont jamais donné de déception; il est 
étonnant qu'elles ne soient pas plus recherchées des ama- 
teurs et que leur élevage soit aussi rare. 


Deux couples Gould (nés en septembre 1889). — Ils 
avaient été installés, au mois d'avril, dans deux vastes par- 
quets communiquant par une porte laissée ouverte, à l'effet de 
donner un plus grand espace aux jeunes Elliots, Éperonniers 
et Galloperdrix réunis ensemble après le sevrage. Chaque 
couple de Gould, vers la fin de juin, s'est mis à nicher dans 
les boîtes à perruches placées en élévation dans chaque 
parquet; leurs premiers œufs assidûment couvés ont été 
enlevés au bout de vingt-cinq jours ; tous étaient clairs. Ils 
ont immédiatement fait de nouvelles couvées, les petits sont 
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arrivés à bien, maïs la plupart ont été dévorés par les jeunes : 
Elliots, lorsqu'ils quittaient le nid et allaient à terre; on s’est 
malheureusement apercu trop tard de la disparition succes- 
sive de ces petits Gould. En octobre, j'ai cédé un des couples, 
et j'ai rentré l’autre qui avait commencé une nouvelle ponte 
et se serait épuisé inutilement. | 

Voici la seconde année que je possède ces petits passe- 
reaux, les plus beaux diamants d'Australie connus. Ils sont 
plüs prolifiques et peut-être plus rustiques que nos passe- 
reaux d'Europe, dont les jeunes succomberaient aux froids 
que supportent ici dans une volière ouverte des jeunes Gould 
encore au nid. Il est fâcheux que ces oiseaux ne paraissent 
pas se prêter, comme la Perruche ondulée, à la multiplication 
en société. 


Perruches Nouvelle - Zélande. — Ces Perruches sont 
restées tout l’été sans produire; en ce moment (décembre) 
elles font leur première couvée. 


- 
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Éperonnier de Germain (l\. 


Élevages d'oiseaux exotiques faits à Angoulême (année 1890). 


ESPÈCES. 


Colombes poignardées.. 


Diamants d'Australie... 


Diamants de Gould (2).. 


Perruches N.-Zélande... 


Galloper," .,....2 


Faisans d'Elliot....,.., 


Perruches d'Edwards... 


Colombes écaillées..... 


_Éperonnier Chinquis... 
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Colombes grivelées….... 
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(2) Deux couples de reproducteurs étaient 
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it de 1889. 
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nt la ponte. Ja ponte. 
il 18 avril 23 avril 
1l 4 août 18 nov. 
1 18 avril 15 sept. 
3 D. 20 nev 
2 3 mars | Septembre 
1 15 avril 17 mai 

ne D f avril 24 mai 
1 1 mai | 30 juillet 
1 20 avril. | 30-scpt. 
1 21 avrii | 20 juillel 
1 20 février | 21 avril 


Durée 
de 
l’incubation. 


22 jouts 
OPA Tone 
13 à 14 j. 
lea nis 
16 à... 

25 jours 
24 à 25 j, 
16842118" 
13 à LH). 
An 32e). 

20 jours 
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Œufs clairs. 
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Bien éclos. 


Mèles. 
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12 
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de la fin de 1889, Les chats ont mangé 3 jeunes élevés. Les Elliois ont détruit toute une nichée de 


LES VERS DE TERRE 


AGENTS DE FERTILISATION DU SOL 


PAR J. LOZ. 


Après avoir franchi là zone forestière large de 75 kilomè- 
tres environ, qui sépare les possessions anglaises de Lagos. 
golfe de Guinée, de l’intérieur du continent noir, et porte le 
nom de pays d'Ijesha, on pénètre à l’est du Dahomey dans 
une vaste contrée plate, s'étendant jusqu'à la vallée du Niger 
vers l’est. C’est le pays des Yorubas, et les cultures les plus 
florissantes y ont depuis une longue période d'années rem 
placé lés forêts. Tant que dure la jachère, le repos du sol, ce 
pays ne porte que des herbes comme végétation spontanée, 
excepté dans ses parties basses et humides, où se retrouvent 
des restes de la forêt qui occupait primitivement toute la 
vaste région comprise entre le pays des Achantis et le delta 
du Niger. Les nombreuses rivières peu profondes qui drai- 
nent le pays des Yoroubas ont en effet leurs rives basses et 
marécageuses, à sous-sol de gravier, couvertes d'herbes rares 
et d'arbres clair-semés et rabougris, au nombre de 70 à 130 à 
l'hectare. Chacun de ces arbres occupe le centre d'un cercle 
sur lequel l’herbe croit plus vigoureuse que dans les parties 
restant en jachère du terrain cultivé. 

Les essences qu'on y rencontre sont surtout l'arbre à 
beurre, Butyrospermum Parkii, un Sagoutier, le Borassus 
flabelliformis, et quelques arbrisseaux épineux. Sur les par- 
ties autrefois cuitivées, que les guerres et les incursions pour 
la capture d'esclaves ont fait abandonner et où par consé- 
quent on a renoncé à brûler au bout d'une certaine période 
la végétation herbacée prenant possession de la jachère, 
apparaissent de jeunes palmiers, le Raphia vinifera, l'Elæis 
Guineensis, le Borassus flabelliformis, qui étalent leurs 
bouquets de feuilles au-dessus des herbes rougetres, et çà et 
là, on aperçoit quelques Cotonniers arborescents appartenant 
à trois espèces distinctes, des arbres à gomme (Ogea-gum), 
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et de jeunes plants du colossal Baobab, Adansonia digitata, 
qui allongent leur ramure vers le jour. Partout donc où les 
terres fertiles sont abandonnées à elles-mêmes, le sol tend à se 
couvrir d'un taillis à enracinement superficiel comme dans la 
partie qui sépare les régions côtières de l’intérieur. On trouve 
aussi dans ce pays plusieurs bandes de gravier entourées de 
forêts aux arbres rabougris. Dans les terres fertiles de l’inté- 
rieur, comme dans la zone forestière, le sol a la même consti- 
tution ; son épaisseur assez faible ne dépasse jamais 1,50 à 
1,60 et il est formé de sable mêlé de cailloux et de conglo- 
mérats ferrugineux reposant souvent sur des roches ignées 
plus tendres. 

La zone boïsée elle-même, qui longe la sde et dont les 
récits, quelque peu fantaisistes, des voyageurs, ont fait l'im- 
pénétrable forêt de l'Afrique occidentale, ne peut être com- 
parée aux sombres et épaisses forêts vierges de l'Amérique 
tropicale, comme taille et comme densité de son peuplement. 
Les seuls arbres proprement dits qu’elle possède, sont des 
Cotonniers et un Iroko qui s’y rencontre seulement à de 
larges intervalles. 

La taille moyenne des arbres ne dépasse pas 25 à 32 mè- 
tres dans la forêt d'Tjebu, tanüis que sur le sol fertile de la 
vallée du fleuve Oslum, là où elle sert de refuge aux Jjeshas, 
les arbres atteignent 35 et 40 mètres, les Cotonniers émer- 
geant au-dessus de tous les autres, sans cependant égaler les 
dimensions de leurs congénères américains, croissant en sol 
beaucoup plus fertile. Ces forêts sont surtout caractérisées 
par l'absence du lacis, de l’enchevêtrement de lianes, qui 
donne un aspect si particulier aux forêts tropicales du Nou- 
veau-Monde, dont il constitue un des principaux éléments. 
La densité de ce peuplement est si faible, qu’on peut abattre 
un arbre quelconque sans qu’il risque de s’encrouer, d'être 
arrêté dans sa chute par un arbre voisin. L’unique différence 
qu'on puisse saisir entre les pays herbus situés au-delà 
d'Ibadau, ville de la partie orientale du pays Yorouba, et les 
forêts du pays d'Tjesha, qui bordent la côte, consiste en ce que 
depuis de nombreuses générations, les actifs et industrieux 
Yoroubas ont enlevé par le fer et le feu le couvert primitif de 
la région qu'ils habitent, couvert auquel a succédé un épais 
lacis de hautes herbes. Ce sol, pauvrement adapté pour le 
développement des essences à enracinement profond, révèle 
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-au contraire une fertilité superficielle réellement surpre- 
nante. Une population, fort dense comme dans tout l'inté- 
rieur de l'Afrique, vit des produits du sol Yorouba, car: elle 
est séparée des marchés de la côte par les tribus belliqueuses 
et pillardes qui ha»itent la zone forestière et se sont surtout 
concentrées à l’est de Lagos. Ne disposant que des produits 
de la terre pour subvenir à son alimentation et à son modeste 
habillement, cette population en a tiré tout le parti possible 
et il n’est pas un hectare de terrain qui ne porte les traces 
récentes d’une active culture. Son sol, sablonneux et ferru- 
gineux, mêlé de conglomérats quartzeux, à ciment d'oxyde de 
fer, s’y montre du reste d'une générosité exceptionnelle. Sa 
fertilité s'accroît encore là où le sable siliceux est remplacé 
par des arènes micacées, dues au délitement de roches primi- 
tives friables, mais elle est encore étonnante sur les conglo- 
mérats les plus arides, là où la couche arable ne dépasse pas 
30 centimètres d'épaisseur. 

L’intensité des rotations en usage chez les Yoroubas est 
une preuve manifeste de la rapidité avec laquelle ces terres 
récupèrent les éléments enlevés par les récoltes. 

Pendant la période de jachère qui succède aux cultures, 
on ne permet pas, comme sur les terrains plus riches de 
l'Amérique, aux broussailles de s'emparer du sol avec un 
puissant développement; on n’y laisse croître qu’une robuste 
herbe rougeâtre, qui y atteint une hauteur variant de 2 à 
4 mètres. L'eau des pluies diluviennes traversant ce léger 
abri imprègne alors le sol excessivement perméable et coule 
de toutes parts en ruisseaux sablonneux et en rivières char- 
riant des masses de boues. La rotation adoptée pour la suc- 
cession des récoltes est excessivement intensive. 

Dans le type le plus généralement adopté, le cultivateur 
yorouba creuse en novembre de la première année avec sa 
houe rudimentaire un certain nombre de trous ; il plante des 
Ignames recouverts ensuite de monticules de terre qui se 
trouvent alors distants de 50 centimètres les uns des autres. 
En mars et en avril, il sème du Maïs entre ces monticules. 
Ce Maïs, qui mürit en trois mois, est récolté en juin et juillet. 
En octobre on renouvelle la plantation de Maïs en intercalant 
des Fèves et on récolte tout ce qui se trouve sur le champ 
en décembre ou janvier. Ce sont donc trois récoltes qu ‘on 
obtient en treize ou quatorze mois. 
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‘: La succession des Mn est la même pendant la deuxième 
année. 

La troisième année, on fait fment deux rÉcohies ïe 
Maïs et de Fèves, toujours sans engrais, et avec la houe 
comme unique instrument, puis la jachère s'empare du sol 
pendant deux ou trois ans avec sa végétation d'herbes rouges 
et de maigres arbrisseaux. Ces herbes sont alors coupées, 
desséchées et incinérées sur place, puis la culture recom- 
mence en novembre ou décembre. Chaque habitant dispose 
seulement d’un faible espace de terrain, lui venant de ses 
ancêtres ; il en tire absolument tout ce qui est nécessaire à sa 
modeste existence, et l'épuisement de cette fertilité naturelle 
serait la ruine absolue du pays, mais cette hypothèse est peu 
probable, car ce mode de culture règne au pays des Yoroubas 
depuis une époque dont l'origine est absolument inconnue. 

Quand, au lieu du précédent type d’assolement, on cultive 
du Sorgho, du Blé de Guinée, les tiges sont coupées à à 50 cen- 
timètres du sol après la récolte de la première année et les 
racines émettent l'année suivante de nouvelles tiges qui four- 
niront une seconde récolte non moins abondante que la pre- 


mière. Les chaumes sont alors coupés, incinérés, et la troi- 


sième année on fait une culture d’'Ignames, de Fèves ou de 
Maïs, puis la terre retombe en jachère à moins que la troi- 
sième récolte n'ayant été d’une productivité exceptionnelle, 
on ne refasse un quatrième semis de Fèves et de Maïs. 

Pour cultiver le Cotonnier, on nettoie soigneusement le sol, 
et sème du Maïs aux distances habituelles, puis quand ce 
Maïs, haut de 3 pieds environ, est en état de servir d’abri, on 
sème dans les intervalles des graines de Cotonnier, et après 
la récolte des épis de Maïs, ses tiges restées en place sont 
rabattues vers le sol de manière à laisser le champ libre aux 
Cotonniers, tout en protégeant contre l’action directe du 
soleil la terre qui recouvre leurs racines. Le coton est ré- 
colté en janvier et février. 

La deuxième année, on plante des ne entre les Coton- 
niers, puis on nettoie le terrain l’année suivante et les’ Co+ 
tonniers restés seuls donnent une troisième récolte. . 

Le Tabac se cultive également au pays des Yoroubas, mais 
seulement en terrain humide. Le semis s'exécute au mois de 
mars sur un défrichement de jachère dont les herbes inciné- 
rées servent d'engrais ; dix-sept à trente jours après l’ense- 
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mencement, les plants sont repiqués sur une terre récemment 
_défrichée, et on obtient pendant deux ans deux récoltes 
annuelles de feuilles. La troisième année, on remplace le 
Tabac par du Maïs et des Fèves. On ne fait donc pas de cul- 
ture intercalaire avec le Tabac et on s'occupe peu au pays des 
Yoroubas du pincement des bourgeons latéraux et terminaux 
qui constitue une des caractéristiques de la culture du Tabac 
en Europe et aux Etats-Unis où il augmente soanes 
ment le développement des feuilles. 

On cultive encore un Indigotier, végétal grimpant, sarmen- 
teux, de 6 à 10 mètres de développement, le Lonchocarpus 

cyanescens qui se plante à intervalles irréguliers, en foule, 
dans toute espèce de terrain, où il constitue une culture per- 
manente. De temps en temps, les racines superficielles sont 
séparées de {la tige-mère et écartées à 1 ou 2 mètres. Ces 
racines émettent rapidement des feuilles et deviennent à leur 
tour des plantes-mères couvrant au bout de cinq à six ans le 
sol d’une végétation fort épaisse. 

Quand on ouvre l’assolement par des Patates douces, on 
leur fait succéder du Maïs la première année, et en seconde 
année, on cultive des IJgnames suivies de Maïs. Du Maïs et des 
Fèves ou des Ignames viennent en troisième année, puis le 
sol retombe dans sa période habituelle de repos. 

Malgré ce système épuisant de culture, qui règne depuis de 
longues années sur le pays des Yoroubas, les récoltes ne 
révèlent pas la moindre trace de décroissance, soit dans le 
poids total soit dans la qualité des produits. On peut facile- 
ment apprécier l'importance de ces produits d’après les prix 
auxquels ils se vendent dans deux villes importantes de la 
région, distantes l’une de l’autre de 80 kilomètres environ, 
Jbadau, qui possède 150,000 habitants, et Ikirum, vaste camp 
peuplé d’une nombreuse population belliqueuse. Les œufs 
valent 18 centimes la douzaine à Ikirum, et un habitant de 
cette localité, se lamentant sur la cherté des vivres, regrettait 
l’'àäge d’or antérieur à la guerre, pendant lequel la douzaine 
d'œufs valait 8 centimes. Les 32 kilogs de Pommes de terre 
se payaient alors 45 centimes, la douzaine d'Jgnames 30 cen- 
times, les 32 kilogs de Patates douces 10 centimes, le. den 
60 centimes la charge. 

Pour céder ces produits à des prix aussi bas, il fallait évi- 
demment des récoltes abondantes. A quelle cause est due 

3 Juillet 1891. $ 
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cette fertilité si remarquable ? Ce n’est évidemment pas au 
sol qu’elle la doit, car sa nature sablonneuse le rendrait assez 
ingrat en tout autre point du globe. Or, depuis des généra- 
tions, depuis des siècles, ce sol répare avec une fertilité 
extrême, par de faibles intervalles de repos seulement, les 
pertes subies du fait des récoltes. M. Millson, secrétaire colo- 
_ nial adjoint à Lagos, qui a signalé ces faits dans le Bulletin du 
jardin royal de Kew, après en avoir été le témoin oculaire, 
attribuait d’abord cette action fertilisante au travail des Ter- 
mites. Drummond, en effet, a rapporté des faits de fertilisa- 
tion analogues, dus aux Termites dans certaines parties de 
l'Afrique orientale, or, les fourmilières sont très petites dans 
le pays des Yoroubas et largement espacées. Les Fourmis 
peuvent évidemment y contribuer à porter le sous-sol à la 
surface, mais leurs efforts, faibles et lents, sont incapables de 
produire les résultats constatés dans cette région. Le mys- 
tère s'explique pendant la saison sèche, et de la facon la plus 
simple et la plus inattendue. Toute la surface herbue du sol 
est couverte d'accumulations de déjections terreuses de Vers 
de terre, dont la hauteur varie de 6 millimètres à 7 ou 8 cen- 
timètres et qui forment une couche presque continue, les 
intervalles qui les séparent étant à peine assez larges ‘pour 
qu'on puisse y passer le doigt. Rôties par le soleil, transfor- 
mées en petits rouleaux d'argile durcie, ces déjections sont 
ensuite délitées par les pluies et donnent une couche arable 
friable, se laissant facilement travailler à la houe. Ces Vers 
diffèrent beaucoup du Ver de terre européen et ont été 
classés par M. Beddard, prosecteur à la Société zoologique de 
Londres, qui en a reçu plusieurs échantillons, dans un genre 
nouveau, le genre Siphonogaster que M. Levinsen a récem- 
ment signalé dans la boue du Nil. Si on pratique une tran- 
chée dans le sol, on le voit perforé jusqu’à une profondeur 
de 35 à 65 centimètres d’étroites galeries s’entrecroisant dans 
tous les sens, et on en trouve même un grand nombre dans 
le sous-sol humide. Evaluer leur nombre par litre de terre 
serait impossible, ce nombre variant avec la saison et la loca- 
lité. M. Millson a recueilli pendant toute une saison les dé- 
jections accumulées sur deux petites surfaces de 18 déci- 
mètres carrés 1/2, de 2 pieds carrés anglais chacune, 
séparées par une distance considérable, et a constaté qu’elles 
pesaient 4 kil. 875 après dessiccation complète, ce qui 
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donne 26 kil. 35 par mètre carré, et ce serait là un simple 
minimum du travail de ces vaillants laboureurs. Même avec 
ce chiffre modéré, on obtient annuellement par mille carré 
de superficie, pour une surface de 2,588,800 mètres carrés, 
un mouvement de terre de 62,233 tonnes, terre ramenée du 
sous-sol à la surface, soit 240,400 kïlogs par hectare. En 
admettant que la masse de terre occupant une surface de 
1 mètre carré sur une profondeur de 65 centimètres pèse 
600 kilogs, on voit que toutes les particules de cette masse 
auront été successivement ramenées à la surface en vingt- 
deux ou vingt-trois ans. 

Ce labour incessant permet au sol de fixer plus facilement 
les principes fertilisants de l’atmosphère, ammoniac et acide 
azotique, en même temps qu'intervient la légère dose de ma- 
tière azotée entrainée par les déjections terreuses des Vers. 
En dehors de ce rôle fertilisateur, les Vers en jouent un 
autre non moins important. Ils facilitent en effet la pénétra- 
tion de l’air dans le sol, et cette active ventilation détruit les 
germes des maladies paludéennes qui y sommeillent. 


SUR LE STACHYS 


COMMUNICATION FAITE PAR M. PAUL CHAPPELLIER, 
A LA SÉANCE DU 6 MARS 4891. 


Messieurs, je voudrais vous entretenir aujourd'hui du 
Slachys tuberifera donné à notre Société par M. le docteur 
Bretschneider, son introducteur, et vulgarisé avec tant d’ar- 
deur par M. Paillieux. 

Et tout d’abord, je suis appelé à constater sa résistance 
complète à la gelée. Vous avez tous présent à l'esprit la 
rigueur inusitée de l'hiver terrible que nous venons de tra- 
verser : au début, 15° degrés de froid succédant presque 
sans transition à 15° degrés de chaleur, alors que beaucoup 
de végétaux gardaient encore un peu de sève ; trois mois de 
gelée consécutive, sans neige protectrice sur le sol; et 
enfin, en février, des alternatives continuelles de gelée le 
matin et de soleil quelques heures après. Bien des plantes et 
des légumes, qui, à bon droit, avaient passé jusqu'alors pour 
très résistants, ont succombé ; le Stachys est sorti triom- 
phant de cette rude épreuve. Du reste, cette qualité lui 
avait été attribuée dès le début, et s'il avait pu subsister dans 
quelques esprits des doutes sur ce point, ils seraient aujour- 
d'hui pleinement dissipés. C’est là un mérite incontestable. 

Mais ce n’est pas de ses qualités, c'est au contraire de ses 
défauts que je désire vous entretenir aujourd'hui. 

Cependant, dès son apparition, j'ai été l’un de ses plus 
zélés partisans. J'avais été séduit par le joli aspect de ces 
petits chapelets de perles nacrées et par ses nombreuses qua- 
lités que vous connaissez tous ; il est robuste, productif, 
résistant à la gelée et des plus faciles à cultiver, et fournit 
un légume frais l'hiver. Aussi, ai-je été un des premiers à le 


présenter à diverses sociétés horticoles et agricoles, et j'en. 


ai envoyé à plusieurs correspondants en France et à l’é- 
-tranger. Et pourtant, dès cette époque, je m'étais bien aperçu 
qu'il n’était pas sans défaut ; mais comme il fallait le faire 
adopter par le public, je croyais devoir alors ne parler que 
de ses qualités. Il n’en est plus de même aujourd'hui. Il a 


conquis ses lettres de naturalisation ; il tient une place ho- 
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norable dans bien des potagers, ainsi qu’à la Halle et à l’éta- 
lage de beaucoup de fruitiers et de marchands de comestibles. 

Mais on dit souvent que le meilleur service à rendre à 
un ami, c'est, non de le flatter, mais de lui dire ses vérités. 
C’est pourquoi je crois le moment venu d'examiner quelles 
peuvent être les imperfections de notre protégé et surtout 
de rechercher le moyen de les corriger. 

On lui reproche d’abord le trop petit volume de ses 
rhizomes. Ce ne sont pas précisément les consommateurs qui 
lui adressent ce reproche; ce sont, dois-je le dire..., et pour- 
quoi pas, puisque nous avons à parler de légumes, ce sont 
le jardinier et la cuisinière! Je vous demande pardon de 
faire intervenir ces deux individualités, mais je crois fer- 
mement qu'un légume nouveau qui aurait contre lui ces 
deux personnages, le jardinier surtout, aurait peu de chance 
de se répandre. Laissez-moi vous rappeler un exemple que 
je vous ai déjà cité : L’'Igname de Chine est, de l’avis de tous 
ceux qui la cultivent et en consomment, un mets très délicat, 
et pourtant on ne la voit pour ainsi dire dans aucun potager. 

Pourquoi? Parce que monsieur le jardinier aime mieux, 
d'un coup de fourche, soulever une touffe de Pommes de 
terre, que d'aller chercher une Igname à 70 centimètres de 
profondeur ; il n’y a pas d’autre motif à l'oubli dans lequel 
reste cet excellent légume. Voic: pourquoi le Slachys dé- 
plait à beaucoup de jardiniers. 

Au moment de la récolte, un grand nombre de rhizomes 
restent dans le sol, à cause de leur petit volume, quand 
même le jardinier y mettrait beaucoup de soin, ce qui n’a 
pas toujours lieu ; et en raison de leur résistance à la gelée, 
et de leur rusticité, pas un seul de ces oubliés, pas méme le 
plus petit fragment, ne manque de pousser au printemps, 
de sorte qu’au mois d'avril qui suit la récolte, la planche où 
ils étaient cultivés est transformé en un pré, une forêt. Vous 
en avez planté cinquante, et après la récolte faite, il en 
pousse un mille. Votre plante, me répète souvent mon jar- 
dinier, c'est un vrai Chiendent, et comme il n'est pas très 
fort en botanique, il est convaincu que le Stachys est tout 
simplement le frère ou le cousin-germain de cette mauvaise 
herbe qui infeste certaines contrées, et qu'on appelle vulgai- 
rement Chiendent à grelot ou à chapelet. 

Si les rhizomes étaient deux ou trois fois plus gros, très 
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peu échapperaient à la recherche du jardinier, et l’inconvé- 
nient que je viens de signaler disparaîtrait en grande partie. 

La cuisinière adresse un autre reproche à notre légume : 
la difficullé du nettoyage. Le fait est que, dans les terrains 
franchement argileux ou sableux, les particules les plus 
fines du sol se logent dans les étranglements et y adhèrent 
fortement. J’ai vu souvent une cuisinière brosser un à um 
chacun des cent tubercules nécessaires pour constituer um: 
plat, et j'ai entendu ses lamentations, et comme c’est un de 
ces vieux serviteurs de l’ancien temps, qui font presque 
partie de la famille, et auxquels on souffre certaines fami-- 
liarités, elle ne se gêne pas pour m'accabler de ses malé- 
dictions, moi qui ai introduit le misérable intrus dans le: 
potager, et surtout, ajoute-t-elle, votre Société d’acclima- 
tation qui se donne tant de mal pour inventer un tas de- 
légumes qui ne valent pas les Pommes de terre et les petits. 
Pois. Cette appréciation défavorable sur la qualité culinaire 


€ 


du Stachys m'amène à parler d’un troisième et dernier re- 
proche plus grave que les deux autres et qui n’émane pas: 
seulement des deux personnages que j'ai cités, mais de beau- 
coup de consommateurs et, je dois l'avouer, de moi-même :. 
Le Stachys tuberifera n'a pas une grande saveur. 

Lorsque j'ai à déguster un légume nouveau, je ne lui donne: 
d'habitude d’autre préparation que la cuisson à l’eau salée. 
Vous comprenez sans peine que le légume le plus médiocre: 
pourrait sembler bon s’il était accommodé à une sauce re- 
levée, épicée et savamment composée; ce serait le cas de 
dire que c’est la sauce qui fait le..... légume. J’ai fait autre- 
fois de nombreux semis de Pommes de terre; pour en ap-- 
précier la valeur culinaire, je les apprêtais simplement à 
l’eau salée, et cela me permettait très bien d'apprécier les: 
qualités différentes des variétés issues de ces semis. 

Trois de nos légumes usuels, la Pomme de terre, le Salsifis: 
et le fond d'Artichaut ont quelque analogie avec le Stachys ; 
ces trois légumes, cuits de cette facon, ont un goût sui gene- 
ris caractéristique ; quant au Stachys, je suis forcé d’avouer: 
que, préparé de même, il me semble un peu insipidé. 

Une autre preuve de cette imperfection : Un des moyens 
d'utiliser le Stachys, moyen qui n’est pas assez connu, c'est 
d’en faire un succédané du Cornichon; ce dernier, venant en 
juillet et août, mollit et perd de sa qualité lorsqu'arrive l'hiver 
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_et surtout le printemps. Au contraire le Stachys, jeté dans le 
bocal d’où l’on a retiré les Cornichons, constitue de novembre 
à mars un condiment fort joli. J'ai fait à ce sujet l'expérience 
suivante : des Cornichons ont été confits dans du vinaigre 
pur; ils étaient naturellement moins bons que si le vinaigre 
avait été aromatisé, mais enfin ils sentaient parfaitement 
leur fruit : le Cornichon ; quant au Stachys, confit dans les 
mêmes conditions, il ne sentait vraiment que le vinaigre. 

Un autre bon moyen d'accommoder le Stachys, c’est de le 
frire dans la pâte, mais bien entendu sans le faire cuire 
préalablement. J’ai fait frire dans la même pâte et la même 
_ poêle moitié Stachys et moitié Salsifis ; en mangeant ces der- 
niers, j'ai parfaitement reconnu à part, d’un côté, le goût de 
la pâte, de l’autre, celui du Salsifis ; en dégustant au con- 
traire le Stachys, j'ai eu bien de la peine à découvrir le goût 
du légume et n'ai vraiment trouvé que celui de la pâte. En 
somme, le Stachys, pour moi et pour beaucoup de consom- 
mateurs, est un peu insipide. 

_ Je viens de signaler les divers reproches adressés à notre 
nouveau légume ; que faire pour les corriger ? Ce qu'ont bien 
souvent fait et ce que font encore tous les jours les horticul- 
teurs pour leurs plantes d'ornement, leurs fruits et leurs 
légumes : Créer au moyen du semis, et au besoin de l’hybri- 
dation, une variété améliorée. 

Mais ici se présente la même difficulté qui m'a arrété 
_ lorsque, me conformant aux désirs de notre Société, j'ai en- 
trepris d'obtenir une variété d'Igname de Chine : Le Tuberi- 
fera ne donne que très rarement des fleurs et n’a encore 
jamais produit de graines, au moins à ma connaissance. 

Les traités d’horticulture indiquent divers moyens propres 

à amener une plante à fleurir et à donner graine : l’empé- 
cher de produire des tubercules, la faire souffrir, varier les 
expositions, les engrais, le sol, avancer au printemps, ou 
prolonger à l’automne sa végétation au moyen d’abris, de 
chassis, etc... Il est d’ailleurs possible qu’en s’acclimatant 
chez nous, ce végétal arrive naturellement à retrouver son 
aptitude à fleurir et à grainer. 
.. Quant à la production de la graine, il y aurait lieu en outre 
de chercher un Stachys qui veuille bien se marier avec notre 
tuberifera. Mais, me dira-t-on peut-être, où trouver cette 
plante? 
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En effet, beaucoup de personnes s’imaginent que le Stachys 
est une plante essentiellement chinoise et qu’elle n’a aucune 
analogue dans nos contrées ; son vulgarisateur, M. Paillieux, 
qui ne partage certainement pas cette erreur, a cependant 
trouvé son nom assez barbare pour en proposer un nouveau : 
Crosne du Japon. Ce nouveau nom ne peut qu'augmenter la 
confusion existant déjà dans la nomenclature botanique de 
cette plante, car on n’est même pas d'accord sur son quali- 
ficatif, les uns tenant pour {uberifera, les autres maintenant 
affinis. Un de nos collègues, M. Ed. André, qui fait autorité 
en cette matière, écrivait dans le numéro de janvier de la 
Revue horticole, p. 23: 

« La dénomination: Crosne du Japon est contestée par 
» un certain nombre de botanistes et d’horticulteurs ; ceux-ci 
» fondent leur répugnance à accepter ce nouveau nom sur 
» ce que le genre Stachys a déjà sa traduction francaise : 
» Epiaire; il suffirait de la conserver en y ajoutant un qua- 
» lificatif approprié; on dirait par exemple: «Epiaire à 
» chapelet », comme on dit: « Chiendent à chapelet », par 
» allusion aux renflements d’une graminée: l'Ay7rhena- 
» therum bulbosum. » 4, 

En effet, Messieurs, le genre Stachys ou Epiaire n’est pas 
un étranger pour nous ; il y en a plusieurs espèces en France ; 
on en trouve dans iles prés, les haies, les bois, les coteaux et 
même sur le bord des chemins. Je ne citerai que l’une de ces 
espèces : le S{achys palustris, Epiaire des marais, que je 
mets SOUS vos yeux. 

Il a bien son mérite : D'abord, étant indigène, il net et 
graine facilement, puis il est encore plus vigoureux et plus 

vorace que le Tuberifera, et surtout il est alimentaire. 

À plusieurs reprises, notamment en 1832, en 1874 et tout 
récemment encore, on a proposé de l’introduire dans nos 
potagers ; M. Dorvault, dans un ouvrage spécial, écrit : « Ses 
» racines tuberculeuses sont alimentaires.» Le docteur An- 
tonin Bossu dit dans sa Flore médicinale : « Le Palustris est 
» intéressant par les tubercules de sa partie souterraine, les- 
» quels contiennent une fécule dont on peut retirer de l’ami- 
» don et que l’on peut méler au pain en temps de disette. » 

J'ai naturellement dégusté le Palustris; à vrai dire, 
l'expression alimentaire me semble un peu exagérée ; man- 
geable serait plus exact; comme je l’écrivais dernièrement 
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dans un journal horticole, je ne me laisserais pas mourir de 
faim devant un plat de Palustris, mais je n’en ferais pas mon 
ordinaire, il a un peu d'äpreté et d'amertume (1). 

Hier encore, en vue de la communication que je devais 
vous faire aujourd'hui, j'en ai apporté de la campagne. Pour 
dissimuler en partie ce léger goût d'âpreté et d'amertume, je 
les ai fait appréter en salade avec une pointe de moutarde ; 
aucun des convives n’a déclaré ce mets franchement mauvais ; 
la plupart l'ont trouvé assez bon ou passable, quelques-uns 
légèrement filandreux. 

J'ai dit que le Palustris était peut-être encore plus vigou- 
reux et plus vorace que le Tuberifera; tous les ans j'en plante 
chez moi, non pas pour la cuisine, mais pour en obtenir du 
pollen destiné à féconder le Tuberifera. La première année, 
je l'avais tout simplement mis en pleine terre; au printemps 
suivant, grande querelle de mon jardinier ; l’intrus avait cou- 
vert une surface de 5 mètres de diamètre; si onne l'avait 
pas extirpé, le potager aurait bientôt été envahi en entier. 
Depuis lors, je le cultive en pots; je mets sous vos yeux un 
de ces pots dans lequel j'ai planté au printemps dernier un 
tronçon de quelques centimètres seulement de longueur. Ce 
pot a été abandonné dans un coin du potager, sans aucun 
soin et sans fumure; s’il a eu un peu d’eau, c'est par hasard, 
et parce que ses voisins en ont eu besoin; malgré ces condi- 
tions bien défavorables, vous voyez que ses longues tiges 
stolonifères et tubériformes ont rempli entièrement le pot et 
en ont chassé toute la terre. 

En voyant une production aussi considérable, je me suis 
demandé comment se comporterait le Tuberifera si on le sou- 
mettait au même régime; j'en ai donc planté dans les mêmes 
conditions dans neuf pots enterrés sur un espace de moins 
d'un mètre carré, leur ménageant ainsi autant l’air que la 
terre. À la récolte, chaque pot contenait à peu près autant de 


(1) Dans un article inséré au journal Ze Jardin, numéro du 20 avril 1891, 
page 91, M. G. Bellair, professeur d’horticulture à Compiègne, rend compte 
dans les termes suivants de la dégustation qu’il a faite de ces deux espèces 
de Stachys : 

« Stachys indigène { Palustris 2). — Tubercule bien charnu, surtout près du 
» sommet ; l’autre extrémité est parfois un peu, très peu filandrezse, moins en 
» tout cas que la chair de certains navets; goût rappelant absolument celui du 
» fond d'artichaut : c’est ia même Pntinecuce légère. 

» Stachys tuberifera /Crosne du Japon). — Tubercule également charnu dans 
» toutes ses pariies ; goût nul ou insignifiant. » | 
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tubercules que si le pied avait poussé en pleine terre, mais 
ils étaient plus petits ; il est probable qu'avec des vases plus 
grands et un peu d'engrais liquide, le produit aurait été peu 
inférieur à celui obtenu en pleine terre. | 
Je ne viens pas vous conseiller de mettre en pratique ce 
mode de culture, et pourtant, ne pourrait-on y recourir dans 
certains cas exceptionnels? un exemple : Il existe, vous le 
savez, dans la banlieue des grandes villes, et surtout autour 
de Paris, une quantité innombrable de très modestes habita- 
tions entourées de jardinets minuscules. C’est là que les ou- 
vriers, les employés, vont passer leur dimanche; ils y trou- 
vent au moral aussi bien qu’au physique des conditions 
plus hygiéniques que s’ils restaient à Paris. Mais ces jardinets 
ne produisent pas de légumes ; l’ouvrier ne dispose, ni des 
loisirs, ni de l’eau, ni du fumier nécessaires. Je ne lui con- 
seillerais pas d’y planter des Tuberifera en pleine terre, 
l’'envahissement serait bientôt complet; mais ne pourrait-il 


cultiver dans une vingtaine de pots ce petit légume qui y 
viendrait sans soin ? La ménagère, en rentrant le soir à la 


ville, rapporterait son plat de légumes venant de sa pro- 
priété et en serait peut-être aussi fière et heureuse que 
vous, Messieurs, lorsque votre jardinier vous envoie en plein 
hiver des fraises, des melons et autres magnifiques primeurs 
obtenues au prix de l’or; mais je reviens à notre sujet. 

Le Stachys palustris indigène ou Épiaire des marais, en 
raison de toutes les qualités que je viens d’énumérer, me 
semble tout indiqué pour nous fournir le pollen nécessaire à 
la fécondation de son parent étranger, le Tuberifera. 

De la remarquable étude sur le S{achys, contenue dans la 
thèse pour le doctorat (juin 1889) de M. le professeur A. Sei- 
gnette, il ressort qu’il y a la plus grande analogie entre le 
Tuberifera et le Palustris, sous le rapport de la morpho- 
logie externe et interne, de la disposition des réserves et du 
mode de tubérisation. 

Je résume ainsi cette bien longue communication. 

Le Stachys tuberifera a des défauts : qui n'en a pas? 
Pour les corriger, il y a lieu de créer, par l’hybridation et le 
semis, une variété améliorée ; je propose pour cela le mariage 
avec le Stachys palustris indigène ; voyons quels résultats 
on peut espérer de cette fécondation croisée, relativement 
aux trois défauts que j'ai signalés. 
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1° Le goût du Tuberifera est insignifiant. Relevons-le par 
la saveur un peu trop accentuée du Palustris ; il ne manque 
pas dans nos potagers de légumes ayant un peu d’àäpreté et 
d’amertune et qui sont regardés cependant comme de bonne 
qualité. | 

2 Les élranglements du Piéetfèra retiennent les parti- 
cules fines d'argile et de s&ble. 

Par contre, les entre-nœuds des tiges stoloniformes du Pa- 
tustris sont très allongés, presque cylindriques ; un hybride, 
de forme intermédiaire entre ces deux espèces, se compo 
serait vraisemblablement d'olives allongées avec absence 
d'étranglements étroits. 

3° Le rhizome du Tuberifera a trop peu de volume. Voici 
ce qu’on peut espérer de ce côté. 

En premier lieu, le Palustris est plus productif que le 
Tuberifera ; en effet, les tiges souterraines stoloniformes du 
Palustris, produites dans de si mauvaises conditions dans le 
pot que vous avez sous les yeux, mesurent près de 40 mètres 
de longueur, ce qui représente une production au moins 
double de celle qu’on aurait obtenu du Tuberifera dans les 
mêmes conditions. 

En second lieu, il est reconnu que, parmi les variétés issues 
de l’hybridation, il s’en rencontre souvent qui sont plus 
vigoureuses que celles des deux parents; je puis vous en 
citer un exemple qui m'est personnel; j'ai obtenu de deux 
espèces de Belle-de-nuit un hybride dont les racines tuber- 
culeuses sont beaucoup plus grosses que celles du père et 
celles de la mère. 

Je n'hésite donc pas, Messieurs, à vous conseiller l'essai de 
l'hybridation du Tuberifera chinois par le Palustris indi- 
gene, dans le but d'arriver à la création d’une variété amé- 
liorée et plus méritante. C’est ce que je fais moi-même depuis 
quelques années. 


II. COMPTES RENDUS DES SÉANCES DES SECTIONS. 


4° SECTION (INSECTES). — SÉANCE DU 5 MAI 1891. 


PRÉSIDENCE DE M. J. FALLOU, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. Mailles dit que les Vers blancs sont lrès nombreux et que par 
conséquent les grands froids que nous avons subis cet hiver ont été 
sans action sur eux. : 

M. Fallou a maintes fois observé que les larves exposées au grand 
froid ne meurent pas, il est convaincu que le soleil leur fait beaucoup 
plus de mal. 

Il recommande dans les éducations de ne réunir qu’un petit nombre 
de larves, l’agglomération leur est très nuisible. 

M. Grisard dépose sur le bureau une note en anglais sur la Fourmi 
à miel, et lit au nom de M. Vilbouchevitch une note sur l’élevage du 
Pyrophore noctiluque. Cette note sera publiée dans la Revue. 

M. Fallou fait ensuite plusieurs communications intéressantes : 
1° Sur ün nid de l’Abeille maçonne des Pyrénées, nid dont la cons- 
truction est très différente de celui de la Chalicodome des murailles 
et qui couvre quelquefois plusieurs mètres carrés ; 

2° Sur un nid de Xylocope anormal. La mère qui l’a constrait ayant 
trouvé plus facile d’entrer par la parlie supérieure d'un tronc de 
Cerisier coupé horizontalement, a dévié ses galeries de facon que la 
pluie ne puisse s’y introduire ; 

3° Noire collègue fait enfin passer sous les yeux de ses collègues 
un tube contenant un bouchon attaqué par la Chenille d’un micro- 
Jépidoptère, l'Œnophila flaveum. Celte chenille perfore les bouchons 
en tous sens, le vin contenu dans les bouteilles suinte et: s’altère 
rapidement. | 

Le Secrétaire, 
A.-L. CLÉMENT. 


5° SECTION (vÉGÉrTaAUux). — SÉANCE DU 12 MAI 1891. 


PRÉSIDENCE DE M. A. PAILLIEUX, VICE-PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté sans 


observation. 
M. le Président s'excuse de ne pouvoir assisler à + séance. 
M. Paillieux rappelle qu'il a distribué l’année dernière un petit 


Haricot susceptible de remplacer la Lentille. Des nouvelles qu'il a 


recues résulte que sa culture ne scra pas possible sous notre climat, 
mais il a bien réussi à Narbonne et en Algérie. 


di. à. - 
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Notre confrère présente ensuite, au nom de M. Métaxas, des échan- 
tillons de Truffes blanches et noires dont on fait une grande consom- 
mation à Bagdad. 

M. le Secrétaire est invité à transmeltre ces Truffes à M. le Dr Cha- 
tin qui sera prié de vouloir bien les déterminer. 

- M. Grisard fait remarquer que les productions végétales envoyées 
par M. Métaxas présentent une grande ressemblance avec les Terfas 
des Arabes et ne sont probablement pas de véritables Truffes. 

M. Chappellier présente à la section des bulbes de Crocus Sieberi que 
les bergers grecs mangent crus suivant M. Heildreich. 

De l'avis des membres présents qui les ont goûtées, ces bulbes ne 
présentent aucune saveur parliculiére. 

M. Mailles offre des boutures de Pervenche de Hongrie, espèce ner- 
bacée, lracante, rustique, très florifère. 

Puis il donne lecture d’une-note sur la résistance au froid de quel- 
ques végétaux cultivés sous le climat de Paris, à la Varenne-Saint- 
Hilaire. ; 


Observations faites à La Varenne-Saint-Hilaire 


(dans deux jardins situés entre la gare et la Marne). 


Sans abri aucun : 


Figuiers............ Un peu gelés des extrémités. 
Lauriers-cerises..... Intacts ou parfois peu touchés. 
Pauriers-tins....... . Plusieurs branches gelées, d’autres intaciles. 
Cinéraires maritimes. Deux pieds, en plein courant d’air, bien vivants. 
Lauriers du Portugal. Ont bien résisté, feuilles peu ou pas touchées. 
Bambous metake et 

DR - ...-... Ont bien résisté, feuilles un peu atteintes. 
Rosiers francs de pied Ont bien résisté (il n’y a pas de Thés). 
: Œiüllets Malmaison... Ont survécu, mais assez maltraités. 


Avec feuilles au picd : 


Grenadiers simples et Le uns ne repartent que du pied, d'autres 
doubles: :...:.... (© sur le gros bois. 
Lagerstræmia Indica:. Ne repart que du pied. 
Chameærops Fortunei.. Feuilles sèches, mais pétioles verls, paraissent 
vivants. 


M. le Sccrélaire communique diverses notes reçues par la Société 
depuis la dernière réunion et notamment : le compte rendu d’une ex- 
périence sur la précocité des graines, sur les bulbes alimentaires de 
certains Lis et Tulipes, sur le vin de Figues, clc. 


Le Secrélaire, 
Jules GRISARD. 


III. CHRONIQUE DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


Société zoologique de France. — Zu diminution des oiseaux 
par la destruction de leurs nids. — De toutes parts on signale la dimi- 
nution considérable des oiseaux, jadis si abondants dans nos cam- 
pagnes, et malheureusement c’est sur les Insectivores qu’elle se fait 
le plus cruellement sentir ; comme conséquence, on constate tous les 
jours la pullulation, dans des pronortions inusitées, de parasites qui 
ravagent nos végétaux uliles et deviennent ainsi une nouvelle cause 
de ruine pour notre richesse territoriale. 

Évidemment, ces insectes, comme tous les parasites phytophages, 
ne sont pas nouveaux; ils ne sont pas le résultat d’une création spon- 
tanée ; ils occupaient leur rang dans le monde animé, jouant un rôle 
dans cette admirable harmonie de la Nature, où ils servaient de pon- 
dérateurs pour être pondérés à leur tour dans leur trop féconde repro- 
duction. 

Pourquoi cet équilibre est-il rompu ? Comment ie] être dont l’exis- 
tence ne causait jusqu'alors dans le règne végétal que des dégâts 
d'une infime importance, devient-il tout à coup un fléau redoutable ? 

La rareté de certaines espèces d'oiseaux insectivores, dont quelques 
individus errent encore dans nos plaines et nos bois, leur absence 
même complète dans beaucoup de contrées, en donnent une éloquente 
explicalion. - 

Un naturaliste fervent, M. Pierrat, m’écrivait de Gerbamont : « Dans 
la région montagneuse des Vosges, la diminution des oiseaux esi' très 
grande, au point que bien des espèces qui étaient communes, il y a 
quarante ans, ne se montrent plus. » Il ajoutait ce pronostic : « Si les 
gouvernements européens n’interviennent pas efficacement pour la . 
conservation des oiseaux, le temps n’est pas Éloigné où bien des es- 
pèces seront détruites. » 

Venant du Nord de la France, même cri d'alarme. Dans une note 
insérée l’année dernière dans le Bulletin de la Société Zoologique, M. Ch. 
van Kempen résumait ainsi ses observations : « Depuis dix ans, en 
prenant la généralité des oiseaux qui habitent chez nous en été, je 
compte certainement une diminution d’un tiers dans chaque espèce. » 

En 1889, la Société Zoologique de France, sur le rapport de MM. J. 
Vian, Billaud et Petit, signalait aux Ministres compétents l’abomi- 
nable destruction des Hirondelles opérée à leur arrivée sur nos côtes 
méditerranéennes, les priant de prendre les mesures nécessaires pour 
protéger ces utiles auxiliaires contre les massacres qui en élaient faits, 
surtout à l’aide de l'électricité. Les mêmes moyens destructeurs sont 
employés, paraît-il, sur une large échelle, en Italie; mais qu’au moins, 
sur la terre française, ces précieux oiseaux soient accueillis et res- 
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pectés comme ils méritent de l’être, en attendant que les autres gou- 
vernements comprennent également la nécessité d’édicter à leur égard 
des lois protectrices. | 

Dans nos villages aussi bien que dans nos villes, les Hirondelles 
qui, depuis quelques années, se montrent de plus en plus clairsemées, 
peuvent néanmoins se reproduire en sécurité ; leurs nids sont encore 
généralement respectés. Mais il n’en est pas de même pour les autres 
oiseaux qui viennent se reproduire chez nous. 

C'est en toute liberté qu'on laisse les enfants courir la campagne et 
les bois, à la recherche des nids. Les œufs leur servent de jouets ; les 
petits deviennent des martyrs dans leurs mains. 

Cependant, il existe une loi portant défense de prendre, de tuer les 
oiseaux et surtout d'enlever leurs nichées ; les préfets en insèrent ré- 
gulièrement le dispositif principal dans leurs arrêtés sur la police de 
la chasse, mais cette loi n’en reste pas moins à l’état de lettre morte ; 
il n’en est fait aucune application. 

Les jeudis et dimanches, et même le soir, après la sortie de l’école, 

les enfants s’en vont par petites bandes, sans qu'on ignore, en les 
voyant passer, le but de leur excursion, le garde champêtre moins que 
tout autre. Les plus jeunes parcourent les champs, les prairies, scru- 
tent les haies, grimpent aux arbres dont ils explorent les branches et 
jusqu'aux moindres trous ; et si le nid est placé à l'extrémité d’une 
branche trop flexible pour leur permettre de l’atteindre, il n'est pas 
sauvé pour cela, il devient une cible qu’une pierre ne tarde pas à jeter 
bas. Les plus herdis, et parmi ces derniers il n’est pas rare de voir 
jusqu'à des garcons de quinze à dix-sept ans, s’enfoncent dans l'inté- 
rieur des bois, et tous reviennent après une journée bien remplie par 
d’inappréciables déprédations. 
_ J'ai vu un jour, sur une place de village, des enfants se servir 
comme projectiles d'œufs de Mésange charbonnière et de Rouge-queue 
de muraille, et cela sous l'œil paternel du garde communal, qui ne 
songea même pas à leur faire la moindre remontrance ! 

En m’appuyant sur mes constatations personnelles, j'estime qu’il 
faut compter par centaines le nombre de nids ainsi détruits chaque 
année dans notre localilé, pays excessivement boisé et où beaucoup 
d'espèces d'oiseaux viennent se reproduire en assez grand nombre. 
Dans une de nos tournées d’exploration sur une côte plantée d’arbres 
fruitiers, j'ai trouvé sept nids de Mésanges (Parus major L., P. ceru- 
leus L., Pæcile communis Gerbe ex Bold.), un nid de Grimpereau (Cer- 
thia bracnydactyla Brehm) et deux nids d'Étourneau (Séurnus vulgaris 
L.), tous fraîchement enlevés ou bouleversés ; or, des traces très vi- 
sibles ne laissaient aucun doute sur la culpabilité des enfants. Dans 
un vieux Pommier, ces enfants, n’ayant pu élargir suffisamment le 
trou pour passer le bras, avaient pris plaisir à écraser les jeunes avec 
un bâton que je retrouvai abandonné dans le trou même. 
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Je m’étends sur ces détails pour bien faire comprendre l'énormité 
des ravages commis ainsi, dont la responsabilité incombe directement 
à la tolérance coupable des autorités, aussi bien qu’à l'inconscience 
du paysan qui se fait le propre artisan de la ruine de ses récoltes, en 
laissant commettre de tels méfaits sous ses yeux. 

Michelet était bien dans la vérité, lorsqu'il écrivait : « Nous détrui- 
sons jusqu'aux oiseaux qui défendent les moissons, nos gardiens, nos 
bons ouvriers, qui, suivant de près la charrue, saisissent je futur des- 
tructeur que l’insouciant paysan remue, mais remet dans la terre. » 

Aux enfants viennent s’ajouter tous les destructeurs naturels : l'Écu- 
reuil, le Loir, le Lérot, le Hérisson, la Pie, le Geai, la Couleuvre, ete. 
pour ne ciler que ceux qui, le plus fréquemment, sont les auteurs de 
l'enlèvement des œufs et des jeunes des petits oiseaux les plus inté- 
ressants. 

Le Lérot, qui a surtout la mauvaise réputation d'entamer les plus 
beaux fruits, est pendant toute la saison des couvées un grand ama- 
teur d'œufs. Il les recherche avec avidité ; son agilité et sa petite taille 
lui permettent de les atteindre partout. Dans les bois des environs, où 


le Merle Grive {Turdus musicus L.) se reproduit communément, toutes 


les fois que j’en avais découvert un nid et que je le visitais quelques 
jours après, presque invariablement il était occupé par un Lérot qui y 
avait élu domicile après avoir mangé les œufs. 

Le Hérisson, contrairement à ce qui a été avancé par les nalura- 
listes, est essentiellement carnassier ; il s'attaque à lous les animaux 
plus faibles que lui, même au Crapaud, que je lui ai vu dévorer. Il 
mange les œufs et les jeunes dont les nids sont à terre et n’épargne 
pas la mère s'il parvient à la surprendre. 

Mais l’ennemni le plus redoutable des couvées, c’est sans contredit le 
Chat, dont les ravages sont encore impulables à l’homme, qui en a 
fait son commensal et favorise sa trop grande multiplication. 

Dans ma propriété d’une contenance de trois hectares et où, bien 
que récemment hoisée, un assez grand nombre d'oiseaux viennent déjà 
se reproduire, j'ai pu l’année dernière faire des observations que je 
résume ainsi : sur 37 nids que j'ai surveillés avec la plus minulieuse 
attention, 8 seulement ont réussi, 29 ont été détruits, dont 14 par le 
Chat domestique ; et cependant tous mes cfforts avaient tendu à pro- 
téger ces nids contre ces insatiables maraudeurs. 

Dans une vaste propriété siluée au centre même du village, le pré- 
cédent propriélaire, qui s’attachait à proléger les oiseaux, prenait à 
des pièges, chaque année, en moyenne, quatre-vingts Chats. Aujour= 
d’hui, cetle propriété ayant changé de maitre, les jardiniers estiment 
que l’année dernière, plus de cent nids y ont élé détruits, dont les 
trois quarlis par les Chats. Mais en ce qui concerne ces derniers, 
c'est le tonneau des Danaïdes ; ils se renouvellent sans cesse. Dans ce 
pays si privilégié pour la reproduction des oiscaux, sur plus de quatre 


- 
À 
1 
| 


CR DES SOCIÉTÉS SAVANTES, 65 


cents Chats que possëdent certainement les habitants, il y en a au 
moins la moitié, qui, toules les nuits, se meltent en chasse dans les 
jardins, les parcs et les bois souvent très éloignés dans la plaine. 

Je ne discuterai pas sur l'utilité contestable du Chat au point de 
vue de la destruction des Souris et du Rat surmulot : il éloigne les 
premières par son odeur, beaucoup plus qu'il ne parvient à les dé- 
truire ; il évite le second plus souvent qu'il ne l’attaque, et les pièges 
les plus simples vous débarrassent de ces rongeurs rapidement et 
sans grande peine. Mais, je mets en fait que les services qu'il rend 
‘sous ce rapport ne peuvent en aucun cas compenser le mal irréparable 
quil cause, en détruisant non seulement les oiseaux, mais encore de 
pelits animaux d’une ivappréciable utilité, qu'il tue pour le plaisir 
de tuer, comme les Musaraignes dans les champs et les bois, et les 
Chauves-Souris quand il peut les surprendre dans les comb'es des 
greniers. 

Telles sont les principales causes du dépeuplement de plus en plus 
inquiétant des oiseaux, non seulement en France, mais dans une 
grande partie de l’Europe, où les populalions sont agglomérées. Dans 
cet exposé, je m’appuie sur une expérience acquise par un séjour 
coustant à la campagne et des observations scrupuleusement relevées 
depuis de longues années. = 

Bien que, dans le Midi de la France, l'absence de gibier entraîne 
les amateurs de chasse à tucr sans distinction tous les petits oiseaux, 
le fusil et les filets sont loin de produire une dévastation comparable 
à celle amenée par l'annulation de la plus grande parlie de la repro- 
duction. 

Si l'on veut porter remède à celte situation si grave pour les inté- 
rêts de l'agriculture et pour la conservation des espèces, il est urgent 
d'obtenir du gouvernement l'application la plus sévère de la loi pour 
la protection des oiseaux insectivores, « nos gardiens, nos bons 
ouvriers ». 

En second lieu, d'obtenir la ana boat da du Chat comme animal 
domestique, en le classant parmi les animaux nuisibles dés qu'il a 
quillé le domicile de son maître et qu'il est trouvé à vagabonder dans 
Ja campagne ; 

Enfin, que des primes soient accordées aux forestiers et aux gardes 
en général pour la des:ruction de tôus les animaux qui font leur proie 
des œufs et des jeunes au nid. 

; XAVIER RASPAIL. 


(Extrait du Bulletin de la Société zoologique de France.) 
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1V. CHRONIQUE ÉTRANGÈRE. 


La culture des céréales aux États-Unis. 


L'état de nos emblavures, à la suite du rigoureux hiver que nous 
avons lraversé, fait craindre une insuffisance des récoltes, qui obligera 
le pays à recourir, pour y parer, à des importalions considérables. Les 
Etats-Unis de l'Amérique du Norä étant un des marchés principaux 
auxquels on puisse s'adresser pour cela, il n'est peut-êlre pas hors 
de propos de jeter un rapide coup d'œil sur la situation et les pro- 
yrès de la culture dans ces immenses territoires. 

Les domaines de l’Union représentent une surperficie totale de 
3,600,000 milles carrés, soit près de un milliard d'hectares, dont un 
tiers au moins est affecté aux céréales. et divisé en 4 à 5 millions de 
fermes. La configuration du sol, l'étendue des grandes exploitations, 


l'insuffisance ou la rareté de la main-d'œuvre ont généralisé l'emploi . 


des forces mécaniques, et cependant, la population agricole, d’après 
les derniers recensements, élait dans la proportion de 44 0,0 eu cgard 
à la populalion tolale qui atteint 65 millions d'hommes. 

Le climat de la Confédération convient admirablement à la culture 
du Blé et du Maïs, qui s’est propagée au fur et à mesure du déve- 
loppement de la colonisation, avec une surprenante rapidilé, sous 
l'influence de celte première cause, et plus encore peut-être par l'effet 
des demandes du commerce d’exportalion. Ainsi voyons-nous la pro- 
duction passer de 173 millions de boisseaux de Blé et 800 millions de 
boisseaux de Maïs en 1859, à 456 et 1,456 millions en 1887, année 
cependant peu favorable ; en 1S88, la récolte de Maïs atteignait tout 
près de 2 milliards de boisseaux pour 75,672,763 acres ensemencés; à 
la même époque le Froment couvrait 40 millions d’acres (1). 

La répartilion de ces plantes est assez inégale : six dixièmes de la 
récolle sout obtenus dans douze subdivisions territoriales sur quarante- 
sept; pour les autres, la production s’abaisse même jusqu’à une insuf- 
fisance absolue qui les oblige à recourir à l'aide des premiers. 

Dans quelques-uns de ces Etals la progression cest frappante, ei 
marque bien l'imporlance et la airection de l’afflux de l'immigration, 
Ainsi, pour le Blé, en vingt ans, de 1839 à 1887, la Californie passe de 
6 millions de boisseaux à 30,400,000, le Kansas de 200,000 à 7,600,009, 
le Minnesola de 2 à 36 millions, le Nebraska de 150,000 à 16,585,000, 
l’Orégon atteint les mêmes proportions, Washinglon decu:le lui aussi 
(86,900 à 8,300,000). 


(1) Le boisscau — 0 hectol. 363, l’acre — 0 ñect. 404, 
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L’Alabama, le Delaware, la Géorgie, la Penssylvanie, Maryland se 
maintiennent aux mêmes chiffres, tandis que quelques-uns subissent 
_ de sensibles diminutions, la Virginie par exemple, dont la récolte 
tombe de 13 à 4 millions de boisseaux. 

Pour le Maïs, les variations ne sont pas moins larges : l’Alabama se 
maintient à 33 millions de boisseaux, l’Indiana à 71, la Louisiane entre 
16 et 18, l'Ohio à 73, la Virginie à 37; mais, durant cette même pé- 
riode le rendement s’élève, en Californie de 500,000 boisseaux à 
4,700,000, dans le Minnesota de 3 à 18, dans le Wisconsin de 7 à 25 
millions, dans le Dakota de 20,269 à 20,992,000, et dans le Nebraska 
de 1,482,000 à 93,150,000, pour l’ensemble des Etats on touchait à 
2 milliards de boisseaux, soit 636 millions d’hectolitres, en 1888. 

Ces remarquables accroissements semblent avoir également pour 
cause les besoins de la consommation européenne qui absorbe de 30 
à {0 °/, de la production en froment ; elle ne prend en moyenne que 
SN D de la récolle de Maïs sous forme de grain ou de farine, mais 
bien davantage si on prend en considération l’exporlation des viandes 
de porc et de bœuf provenant de l’engraissage par le Maïs, exporta- 
tion qui est, pour la première espèce, de près de 3 millions d'animaux 
par an, représentés par 560 millions de livres de produits conservés. 
Le nombre des Porcs abattus dans le pays, en une année, doit dépasser 
20 millions ; l'exportation en absorbe donc environ un tiers. Quant 
aux exportations de Bœuf, sur pied, en appareils frigorifiques ou en 
conserves, elles ont dépassé 20 millions de dollars. Le commerce de 
viande fraîche date de 1877; il est alimenté par les produits du croi- 
sement de la race indigène et des races anglaises. 

Malgré l’heureuse influence exercée sur nos récoltes par des condi- 
tions atmosphériques favorables à la fin de ce printemps, et si bon 
que soit, aujourd’hui, l’aspect des blés restés debout au sortir de 
l'hiver, il n’est que trop certain que nous aurons en France un énorme 
déficit par rapport à une année moyenne. Les provinces danubiennes 
et la Russie ont été moins mallraitées, et jusqu’à présent les pro- 
messes sont satisfaisantes; néanmoins, et d’une manière générale, 
l'Europe sera loin d'obtenir une récolte suffisante pour ses besoins; 
on se préoccupe donc, à bon droit, de la situation des cultures de 
l’autre côté de l’Atlantique, auxquelles il faudra recourir pour combler 
ce déficit. Les nouvelles connucs à ce jour sont excellentes et per- 
mettent d’augurer un rendement supérieur à celui de la dernière 
année. Le bureau d'agriculture de Washington a estimé à 140 millions 
d’hectolitres la récolte de 1890 ; il prévoit, pour 1891, qu’elle dépas- 
sera 180 millions, d’aucuns disent 190 millions d’hectolitres, ou 520 
millions de boisseaux, c’est-à-dire de quoi venir à notre secours dans 
une assez large mesure. 

Le tableau suivant, que nous empruntons à un travail de M. Dodge, 
statisticien du département de l’agriculture, fait admirablement res- 
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sortir la vigoureuse progression des cultures, que nous avons ue. 
meltre en lumière dans ces quelques lignes : 


SURFACE PRODUCTION (EN BOISSEAUX) EXPORTATION 
ANNÉES. cultivée ET de 

en acres. Er blé, En maïs. En avoine. froment,. 
1849.... 8,000,000 1C0,485,000 592,000,000 146,500,000 6,843,000 
1859... 14,500,000 173,104,000 838,000,900 172,600,000 15,907,000 
1869.17. 20,000,000 287,000 ,000 760,944 ,000 287,745,000 52,169,000 
1810271 35,000,000 459,000,000 1,754,600,000 459,500,000 180,000,000 
1888 4 39,500,000 456,000,000 1,988,000,000 702,000 ,000 119,625,000 


L'ensemble de la dernière récolte, relevée ci-dessus, qui est de 
deux millions et demi de boisseaux de céréales diverses, représente 
assez exactement la moilié de la production de l'Europe entière. IL 
en résulte une moyenne de 45 boisseaux, ou environ 16 hectolitres 
par tête d’habitant, aux États-Unis, contre moins de 6 hectolitres en 
Europe. Pour l’année suivante, la proporlion serait encore plus 
forte, 
boisseaux. 

Durant cette même période de temps, le chiffre des animaux de 
ferme s’accroît avec la même rapidité : les Moutons et les Porcs 
doublent de nombre, les bêtes à cornes et les Chevaux triplent, celui 
des Mules quadruple. On comptait, en 1889, 2,250,000 Mules, 
13,600,000 Chevaux, 50,331,000 bêtes à cornes, 42.600,000 Moutons, 
50,300,000 Porcs, non compris les animaux existant dans les ranchos. 
11 faut ajouter que, par suite d’une séleclion bien entendue, la qua- 
lilé des élèves a été développée de telle facon que les Bœufs sont 
abatius un an plus tôt, et que la population ovine n'ayant fait que 
doubler, la production de la laine a pourtant quadruplé. 

Il serait intéressant de poursuivre cet examen en l'étendant à 
d’autres branches, à la culture du coton, toujours si importante, 
et à celle du Tabac, notamment. Nous nous en tiendrons là pour au- 
jourd’hui. 


le total des produits récoltés ayant dépassé trois millions de 


Ces notes sont faites de chiffres, par conséquent très arides à la 


lecture, mais non exemptes d'intérêt, croyons-nous. Elles permetiront 
de mesurer le prodigieux allongement du sillon tracé par la charrue 
sur un sol naguère inculle et désert. À. B. 
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V. HYGIÈNE ET MÉDECINE DES ANIMAUX. 


Chronique. 


LA DIPHTÉRIE DU PIGEON. 


Il y a quelques jours, nous recevions la lettre suivante : 

« Je suis grand amateur de Pigeons. Il y a trois ou quatre ans, une 
épidémie, que j'avais d’abord cru être de nature diphtérique, mais qui, 
d'après une autopsie pratiquée, serait, m’a-t-on dit, de nature tuber- 
culeuse, a sévi sur un colombier de 80 à 100 Pigeons que je possé- 
dais. Il me serait difficile de vous indiquer tous les symptômes qui se 
sont manifestés ; il faudrait pour cela une note ayant plus de dévelop- 
pements que n’en comporte celte lettre. Je vous dirai seulement d’ure 
manière générale que cette affection était implacable pour les jeunes, 
qui mouraient tous, soit dans les quarante-huit heures de leur nais- 
sance en exhalant aussitôt une odeur fétide, soit un peu plus tard en 
présentant des symptômes analogues à ceux du #wguet. Pendant ce 
temps, les Pigeons étaient gais, gras, ayant tous les airs de la santé, 
et cependant plusieurs étaient malades puisque, transportés dans un 
endroit sain, ils n’élevaient pas leurs jeunes avec plus de succès que 
précédemment. Parfois, la gorge examinée présentait quelques taches 
blanches, mais ces taches ne semblaient pas les incommoder et n’étaient 
généralement que passagéres. Après plusieurs mois seulement, cer- 
tains Pigeons donnaient quelques signes d’indisposition, mais ces faits 
se produisaient principalement sur des Pigeons nouveaux, comme si les 
anciens Pigeons, qui avaient assisté aux débuts de l'épidémie, avaient 
acquis à cet égard une certaine accoutumance. Les symptômes ob- 
servés alors étaient de la tristesse, quelquefois des taches blanches 
dans la gorge, généralement une assez grande irritation de la mu- 
queuse de cet organe, appétit toujours bon, amaigrissement rarement 
appréciable, diarrhée parfois. Peu sont morts, et je connais maintenant 
un couple de Pigeons qui, depuis trois ou quatre ans est enfermé se] 
dans une grande pièce, qui est évidemment malade, puisque, quoique 
pondant beaucoup, il n'a pas, pendant tout ce temps, élevé un seul 
jeune, et est néanmoins gai, gras, et ne donne aucun symptôme d'’in- 
disposition. 

» Quant à moi, après diverses mesures dans le détail desquelles je 
ne puis entrer ici, j'espère bien être délivré de cette maladie, mais 
comment en être sûr après le fait que je viens de citer et auquel je 
pourrais en ajouter bien d'autres. Et quand croirai-je pouvoir céder 
mes jeunes à d’autres personnes sans risquer de leur apporter l’épi- 
démie ? À 

» Telle est la question que j'ai déjà posée à divers savants qui 
auraient pu être compétents, au journal l’Acclimatation, à l’École 
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vétérinaire d’Alfort, etc., je n'ai pu trouver nulle part une réponse 
catégorique. Vous, qui paraissez avoir spécialement étudié ces ques- 
tions, serez-vous plus heureux que les autres ? C'est dans cet espoir 
que je m'adresse à vous. Et remarquez bien que cette question a bien 
un peu le caractère d’un intérêt général. J'entends, en effet, fré- 
quemment formuler ce principe : Dès qu'un Pigeon donne quelques 
signes d’indisposition, séparez-le et ne le réunissez aux autres qu’a- 
près complète guérison. Mais lorsque je demande à quels signes je 
pourrai reconnaître cette guérison, on me répond qu’on n’en sait rien. 
Ou bien : N’introduisez dans votre colombier de nouveaux Pigeons 
qu'après leur avoir fait subir une quarantaine. Mais lorsque je de- 
mande comment, après plusieurs mois d’attente, je pourrai être sûr 
que ces Pigeons sont en bonne santé, on me répond encore qu'on 
n’en sait rien. — C’est dans cet ordre d'idées que je viens vous deman- 
der vos conseils, vous priant de me tracer, si cela vous est possible, 
une ligne de conduite. 

» 1° La constante réussite des couvées peut-elle être considérée 
comme un signe à peu près certain de la bonne santé des parents ? 

» 20 L'état de la gorge peut-il également fournir des renseigne- 


ments certains ? Quelle est l'importance des taches blanches ? Elles se 


présentent sous des aspects bien différents : il y en a de molles, de 
dures ; les unes sont nettement blanches, d'autres sont jaunâtres ; il y 
en a quise renouvellent à peu près tous les jours, d’autres persistent 
pendant assez longtemps. — Toutes sont-elles également de mauvaise 
nature? Peut-on distinguer les fausses membranes des tubercules ? 
Certaines de ces taches sont-elles inoffensives ainsi que cela se pré- 
sente parfois chez l’homme? — Une gorge bien rose et non striée de 
filets rouges pourrait-elle être un indice presque certain de bonne 
santé ? 

» 3° Pensez-vous que l’examen microscopique des déjections puisse 
fixer sur l’état d'un Pigeon soupçonné de tuberculose ? 

» 4° Seriez-vous fixé sur la question de savoir si, dans le cas où 
des Pigeons tuberculeux pondent, mais n’élèvent pas leurs petits, ces 
pelits sont contaminés dès l’œuf ou seulement après leur naissance ? 
La solution de cette question serait assez intéressante pour moi, car 
j'ai conservé hors de chez moi, dans un local spécial, deux ou trois 
couples de mes anciens Pigeons dont je voudrais conserver la race. 
Pensez-vous que je pourrais sans crainte donner leurs œufs à des 
Pigeons sains? N'y aurait-ii pas lieu de désinfecter les coquilles avant 
d'opérer la transposition et, dans ce cas, à quel désinfectant donner 
la préférence pour tuer tous les microbes, sans que le germe de l’œuf 
soit atteint à travers les pores de la coquille ? 

» 5° Supposez un -colombier composé d'une dizaine de couples de 
Pigeons ayant la faculté de sortir dehors et atieint par la tuberculose. 
Après une année environ, les Pigeons sont détruits et le colombier 
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reconstruit à neuf, peuplé de nouveaux Pigeons ; ces nouveaux Pigeons 
ne pourront évidemment pas être atteints de l'ancienne maladie dans 
le nouveau colombier, mais quid des germes qui ont pu être déposés 
sur les toits! — Combien de temps conseillericz-vous d'atlendre 
avant de lâcher ces nouveaux Pigeons ? 

» Je viens de vous poser, Monsieur, bien des questions auxquelles 
l'état de la science ne vous permettra probablement pas de répondre 
complètement. Pourrez-vous, tout au moins, grâce à votre grande 
expérience, m'indiquer la ligne de conduile que vous jugez être la 
meilleure dans les circonstances que je vous indique. — Je vous en 
serais bien reconnaissant. 

MMNPHeECevEz, 10 0. » 

La question posée par mon correspondant est réellement, comme il 
le dit, d'un intérêt général et intéresse tous les colombophiles ; c’est 
pourquoi jai cru devoir en faire le sujet de ma chronique d’'au- 
jourd’'hui. 

Depuis plus de quinze ans, j'observe et j’étudie cette maladie ; elle a 
fait l’objet de recherches de laboratoire entreprises en commun avec 
un professeur éminent de la Facullé de médecine de Paris et nous 
avons publié un mémoire important sur ce sujet. C’est pourquoi je 
crois bien la connaître et pouvoir donner des conseils utiles à mon 
correspondant et à tous ceux qui liront ces lignes. 

Quoi qu’on en ait dit, cette maladie n’est pas de la tuberculose, mais 
de la pure diphtérie. | | 

C’est que, chez les Pigeons, la diphtérie a une forme et des allures 
toutes spéciales, présentant souvent dans l'épaisseur des tissus des 
lésions tuberculoïdes à ce point qu’au début de mes recherches, je 
l'avais nommée éwberculo-diphtérie. 

Tout ce qu'a observé mon correspondant chez ses Pigeons est 
la conséquence de ce fait que j'ai constaté maintes fois, c'est que 
dans la diphtérie des Pigeons, plus le terrain est jeune et plus cette 
maladie est grave et à marche rapide, et réciproquement chez les 
Pigeons adultes, la marche de la diphtérie est tellement lente qu’elle 
reste comme stationnaire ou latente et parfaitement compatible avec 
toutes les apparences de la meilleure santé. 

Elle est si bien dissimulée chez les vieux Pigeons qu’en ouvrant le 
bec ct en explorant la gorge, on ne voit souvent rien, car c'est parti- 
culièrement dans les follicules de l'œsophage et du jabot que la 
diphtérie se cantonne, et alors la fausse membrane se moule dans la 
petite cavité qu'elle remplit et a alors la forme de tubercules. Ces 
pseudo-tubercules, dans lesquels nous avons retrouvé le même mi- 
crobe que dans les lésions de la diphtérie des Poules, microbe bien 
distinct de celui de la tuberculose, ces pseudo-tubercules,. dis-je, 
grossissent parfois de manière à apparaître sur les côtés du cou sous 
forme de tumeurs atteignant le volume d'une noisette et même d’une 


: 
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noix qu'il est très facile d’extirper : il suffit d’inciser la peau ct le globe 
diphtérique sort de sa poche comme une amande de sa coquille. J’ai 
même vu celte avulsion se faire spontanément par les seuls efforts de 
la nature lorsque le tubercule, après avoir rampé sous la peau, était 
arrivé sur les côtés du crâne. Malheureusement tous les pseudo-tuber- 
cules ne suivent pas celte marche et la plupart restent petits et dissi- 
mulés dans les parois de l’œsophage et du jabot en conservant toute 
leur puissance contagieuse. 

C'est en gavant leurs petits immédiatement après leur naissance 
que les parents leur communiquent la maladie si rapidement mortelle 
chez eux. Donc, tous ces couples de Pigeons, en apparence bien por- 
tants et qui ne peuvent élever aucun rejeton, sont malades et doivent 
être sacrifiés impitoyablement, car ils sont des foyers conservateurs et 
disséminatieurs de la diphtérie. 

Par contre, on peut dire que, en raison de la grande sensibilité du 
réactif Pigeonneau, que tous les Pigeons qui élèvent bien leurs pelits 
sont en bonne santé ; c'est la réponse à la première question et voici 
celles que je fais aux autres : 

2° L'état de la gorge ne peut pas toujours fournir des renseigne- 
ments certains, puisque les lésions peuvent exister dans l’œsophage 
et le jabot sans qu’il y en ait trace dans la gorge; par contre, toutes 
les fois que l’on voit des taches blanches, grandes ou petites, molles 
ou dures, blanches ou jaurâtres, se renouvelant fréquemment ou per- 
sistant longtemps, il faut les considérer de mauvaise nature et carac- 
térisant la diphtérie. Il en esi de même, qu’elles soient sous forme de 
fausses membranes ou sous forme de tubercules et aucune ne doit 
être considérée comme inoffensive. . 

3° L'examen microscopique des déjections ne peut pas donner de 
renseignements uliles parce que dans les déjections foisonnent norma- 
lement toute espèce de microbes, desquels le microbe spécial de la 
diphtérie est trop difficile à isoler, même par des cultures soignées 
dans des milieux appropriés. 

4 La contamination des Pigeonneaux se faisant, selon moi, par le 
gavage, je ne considère pas l’œuf comme contenant congénitalement 
le germe de la diphtérie; par conséquent, des œufs dont on aura dé- 
sinfecté la surface, couyés par des Pigeons sains, doivent donner des 
produits sains. 

5° La contagion entre Pigeons adultes n’a pas lieu par le contact 
des oiseaux entre eux, sur un Loit ou ailléurs, mais par des aliments, 
ou des boissons contaminés par des oiseaux malades ; si donc les 
aliments et les boissons sont préservés de tout conlaci suspect et si 
les boissons surtout contiennent un microbicide inoffensif pour Les, 
oiseaux, on est dans les meilleures conditions possibles de préserr, 
yation. | | D' PIERRE, 
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Les Poules Sherwoods. — Cette race de volailles emprunte 
son nom à la propriété de M. Timberlake, située en Virginie, où elle 
fut obtenue il y a 40 ans environ, par suite d’un croisement entre 
Grands combattants blancs de Géorgie, Cochinchinoises et Brahmas, 
qu'on laissait errer er liberté. ; 

Sa souche Brahma ou asiatique lui a donné un corps assez massif, 
et son sang Game, des jambes assez courtes. Ce sont de belles 
volailles, élégantes, au corps massif, au bec jaune, à la crête de 
dimensions moyennes, mais bien dressée, aux lobes des oreilles se 
détachant en rouge vif sur le plumage d’un blanc pur, aux pattes 
jaunes, légèrement emplumées vers l’extérieur. Les plumes sont sem- 
blables à celles des Game indiennes. Cette race résiste mieux au froid 
que les Poules asiatiques ; ses Poussins sont fort précoces, se déve- 
loppent rapidement et atteignent vite l’âge adulte, car ils peuvent être 
sacrifiés dès leur quatorzième semaine et fournissent une chair excel- 
lente. Les Sherwoods se montrent excellentes mères et bonnes pon- 
deuses, donnant de gros œufs fort savoureux. Les Coqs pésent de 
4 kilogs à 4 kilogs 1/2, les Poules de 3 kilogs 200 à 3 kilogs 600. 

JE: 


Le gloussement de la pondeuse. — On s'est maintes fois 
demandé si l'espèce de chant, de gloussement émis par la Poule venant 
de pondre, etait un fait spécifique, héréditaire, appartenant à l'animal 
primitif, ou si c’élait un résultat de la domestication, la Poule préve- 
pant ainsi qu'elle venait de donner un œuf. Pour avoir la solution de 
celte question, il faut s'adresser au type primitif dont dérivent nos 
volailles domestiques, or, d'après la plupart des auteurs, ce type est le 
Coq des jungles ou Coq de Bankiva, Gallus Bankiva de l'Inde. Cette 
volaille sauvage vit dans les jungles indiennes où on la capture assez 
facilement. Les Indous attachent un jeune Coq élevé en captivité dans 
une petite clairière au milieu de la jungle, en disposant autour un cercle 
de collets. Resté seul, le Coq ne tarde pas à chanter; ses congénères 
vivant en liberté qui se trouvent à portée de voix se dirigent alors vers 
la clairière afin d'entamer un combat singulier avec celui qu'ils croient 
venu là pour les défier, et se font prendre dans les pièges. Le Burmah 
constituerait l'aire primitive du Coq de Bankiva, qui de là aurait 
gagné le Bengale jusqu’à la frontière de la province d’Orissa où il est 
remplacé par le Coq de Sonnerat, Gallus Sonneratii. Il est, du reste, : 
moins farouche au Burmah que dans les autres régions de l'Inde et 
s'approche beaucoup plus des habilations. On prétend qu’au Burmabh, 
la femelle du Gullus Bankiva glousse après avoir pondu, ce qui permet 
aux Indous de découvrir ses œufs. Ce fait avait été jadis affirmé. 
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également par Darwin, mais l’illustre naturaliste ne parlait pas en 


témoin oculaire, il répétait simplement ce que lui avait affirmé 


M. Blyth. Les Poules de Bankiva élevées dans les volières du Jardin 
zoologique de Londres ne gloussent pas après avoir pondu. Cette 


faculté pourrait, il est vrai, avoir existé autrefois et s'êlre perdue par 


suite de la vie recluse. HE #5: 


L'influence de l'alimentation sur la saveur de la chair 
des volailles. — Les journaux spéciaux étrangers se sont beau- 
coup occupés, dans ces dernières années, de l'influence de l’alimen- 
tation sur la saveur de la chair des différentes espèces de velailles. 
Un propriétaire anglais, M. Comyus, a obtenu d'excellents résultats 
en faisant entrer les débris de poissons de mer dans le régime ali- 


mentaire de ses célèbres Brahma et son exemple a été suivi par. 


beaucoup d’autres bons éleveurs. Jamais l’odeur si spéciale de cette 
alimentation n’a réagi sur la saveur des poulets sacrifiés. 

Un journal américain, le Rural Nerw- Yorker, revient, dans une no- 
tice intitulée : Znfluence de l'alimentation sur la saveur, sur cette 


question si discutée. Il existe, dit notre confrère, beaucoup plus d’es- 


pèces et de variétés de Canards sauvages que de Canards domes- 
tiques, et parmi ces variétés, vivant à l’état sauvage, le Canvasshack du 
nord des Etats-Unis recherche seul pour le consommer le Céleri 
sauvage de la région du Saint-Laurent qui lui donne un fumet toub 
spécial qu'on ne rencontre chez aucune autre espèce ou variété. Il y 


aurait donc là action de l'alimentation sur la saveur. Cette action se 


manifeste encore aux États-Unis sur les immenses bandes de Canards 
sauvages passant une partie de l’année à barbotter dans les marais 
d’eau douce de l'Alaska, où ils s'engraissent de graines, de racines et 
d'herbes, qui donnent une saveur délicieuse à leur chair. Émigrant 
ensuite vers l'Océan, ils doivent changer leur mode de nourriture, 


mais au bout de six ou huit semaines, leur chair prend, sous lin-° 


fluence de l'alimentation ichthyophage, une saveur la rendant à peu 
près incomestible, et aucun procédé culinaire ne peut chasser le goût 
de poisson qui l’imprègne, alors qu’il suffit parfois d’une cuisson 
mal conduite pour détruire le fumet des oiseaux de chasse apparte- 
nant à d’autres espèces. Un marchand de gibier américain, de haute 
compétence, affirmait récemment que le moindre contact avec l'eau 
enlevait toute saveur à la Poule des prairies. EL: B: 


Volaille russe. — Le port russe de Libau a expédié, en 1890, 
57 millions d'œufs, 15 à 16 millions en étaient sortis en 1889. Ces 
œufs sont rassemblés dans toute la région avoisinante par les em- 
ployés de Sociétés anglaises qui les envoient dans leur patrie. La vo- 
laille n’est cependant pas belle en Russie qui est peut-être le pays où 


les poules sont le plus mal soignées et du type le plus disgracieux. : 
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On n’y trouve pas une seule race caractérisée, c'est un mélange de 
volailles, au plus horrible plumage, et comme elles sont tenues enfer- 
mées tout l'hiver, elles ont une triste apparence au printemps. Le coq 
qui rappelle vaguement les formes du Polonais, tout en ayant proba- 
blement une certaine dose de sang Brahma, porte un plumage de 
teinte assez pâle. SAC, 


Les Sardines américaines. — L'industrie sardinière est d’in- 
troduction récente aux Etats-Unis, et, en 1875, les usines américaines 
ne produisaient que : 

50,000 boîtes de Sardines d'un quarter, 12 kilogs 700, évaluées valoir 
260,000 francs environ ; 10,000 boîtes d’un demi-quarter, 6 kilogs 350, 
de Sardines conservées par des épices et de la moutarde, estimées 
valoir 8,290 francs et 3,000 barils de Sardines conservées suivant la 
méthode russe évaluées à 46,600 francs. 

Depuis, une quarantaine de sardineries se sont élablies en un 
grand nombre de points des côtes du Nord-Est, le comté d’Eastport, 
dans le Maine, en possède 16 à lui seul, on en trouve de 1 à 4 dans les 
localités suivantes : Robbinston, Lubeck, Jonesport, East, Lamoine, 
Camden, Millbridge. Aussi, en 1880, on arrivait à la production sui- 
vante : 6,141,400 boîtes d’un quarter, valant 2,708,000 francs, 
142,900 boîtes d’un demi-quarter, de 6 kilogs 350, valant 96,300 
francs, 1,141,200 boîtes d'un demi-quarter de Sardines additionnées 
d'épices, valant 882,600 francs, et 8,165 barils de Sardines russes 
valant 148,000. En cinq ans, la vente des Sardines conservées s'était 
donc élevée de 314,890 francs à 3,834,900 francs, elle s'était donc plus 
que décuplée. Cet accroissement s’est continué depuis, car, en 1888, 
les sardiniers américains ont vendu 45 millions de boîtes d’un quarter 
et 50 millions des mêmes boîtes en 1889. JON LE 


La Truite de rivière dans le district de Serpoukhoff 
(gouvernement de Moscou). — Les Travaux de la Section Ichtyologique 
de la Société impériale russe d’acclimatation des animaux et des 
plantes rendent compte des très heureuses tentatives d’acclimatation 
de la Truite faites dans la rivière de Lospagne. 

Le premier essai eut lieu en 1875, dans la terre du comte Orloff- 
Davidoff, Séménovskaïa Otrada située sur la rive droite de la Lospagne 
(district de Serpoukhc#, gouvernement de Moscou). 

Sur la rive gauche de cette rivière quaire étangs ont été creusés 
dont le fond et les bords sont garnis de petits cailloux. Ils reçoivent 
l’eau d’une source se trouvant sur une colline, à proximité. L'ouverture 
de la source a environ 35 centimètres de diamètre, l’eau est très fraîche 
et bonne. Des cheneaux la conduisent à chacun des étangs. Ils sont 
également garnis de cailloux et organisés de facon à permettre 
l'augmentation du déversement de l’eau dans l’un ou l’autre étang, 
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séparément. Ceux-ci sont pourvus d’une sorte de petite digue dont 
les écluses se ferment par une grille de fer qui laisse s'écouler le trop- 
plein de l’eau dans la rivière de Lospagne, en suivant un canal creusé 


sur une pente naturelle. À droite de la source, à cinq ou six cents. 


pas, se trouve un lac très riche en poissons de différentes espèces : 
Brochets, Sandres, Brêmes, Perches. A gauche, un étang naturel très 
grand, peuplé de Brochets, de Carassins et de Tanches. 

Les premiers étangs, bien que presque ouverts au soleil, n'ont qu'une 
température de 8°. Dans l'un vivent des Carpes, dans un deuxième 
des Sterlets, le troisième est peuplé de Lavarets, et le quatrième de 
Truites. 

De pelits Alevins de ces deux dernières espèces ont élé apportés 
dans la propriété Séménovskaïa Otrada, la première fois, en 18%, de 
la ville de Valdaï, dans de grosses bouteilles. 

On fit faire exprès pour eux des vases en terre ayant environ 50 cen- 
timètres de long, 20 centimètres de large et profonds de 7 centimètres 
environ, que l'on installa dans les sous-sols, placés l’un sur l’autre 
de facon à former une sorte d'escalier. L'ouverture des vases fut 
recouverte d’un grillage. L'eau de la source qui approvisionne les 


étangs, fut conduite dans ces vases. Tombant dans le premier, elle. 


coule dans le deuxième, troisième, etc., passant successivement par 
tous les vases, c’est donc de l’eau courante. Les alevirs éievés dans 
ces récipients étaient nourris de Daphnies jusqu'à ce qu'ils eussent 
grandi suffisamment pour être transférés dans les étangs. 


La Truite se multiplia vite dans les étangs, et, chose curieuse, elle: 


peupla en même temps le cours de la Lospagne : un jour, ayant oublié 
par mégarde de fermer la grille des écluses, on laissa s échapper des 


Truites qui allèrent vivre dans la rivière. Que le poisson se multiplie 


effectivement dans la rivière, cela ne peut faire de doute, car à la 
pêche au filet, à la nasse ou à l’hamecon, on tire à côté des pie 
adultes, d'autres plus jeunes et même des alevins. 

- La Truite en s’acclimatant a quelque peu changé d'aspect, le poisson 
provenant de la rivière de Lospagne a les écailles moins colorées. 

La ponte des œufs a lieu de la facon suivante: 

L'automne, à la fin du mois d'octobre, la Truite monte dans les 
chéneaux pour y déposer ses œufs entre les cailloux où ils restent tout 
l'hiver. L'eau n’y gèle jamais grâce à un fort courant. 

Une seconde tentative de même nature a été renouvelée au mois de 
février 1883, il s'agissait cette fois de l'élevage des œufs de la Truite. 


Ces œufs ont été apportés de Valdaï dans une caisse garnie de cadres. 
tendus d’une étoffe de coton très souple. On a placé sur chaque cadre. 


une seule couche d'œufs recouverts d'ouate trempée dans l’eau. Sur 
15,000 œufs de Truite et autant d'œufs de Lavaret apportés, il n’y 


eut presque pas de déchet. Les œufs sont d’abord restés dans les vases. 
de terre mentionnés plus haut et où la température de l'eau était. 


Fe 
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de 2° à 3°. Le Lavaret vint à éclosion au bout de trois mois et demi, la 
Truite après quatre mois. Les Truites avaient une grosse vésicule qui 


ne fut résorbée qu'au bout de six semaines, pendant lesquelles le 


poisson restait couché sur le côté. Ce laps de temps écoulé, il com- 
mença à manger des Daphnies et fut mis à l'étang. Le Lavarei avait 
la vésicule petite ct aussitôt sortis de l'œuf, les alevins se mirent à 


nager. Ils se nourrissaient d’abord des membranes de l’œuf, au bout 
. de quinze jours, les petits Lavarets mangeaient déjà très bien les 


| 


Daphnies et furent transportés dans l'étang. C. KRANTZ. 


Les Scollops de Long-Island. — Les pêcheurs de l’île de Long- 
Island, située en face de New-York, gagnent, paraît-il, d'excellentes 
journées à une certaine époque de l’année en pêchant un coqu:llage 
sans grande valeur, il y a peu de temps encore, et qui est aujourd’hui 
fort estimé des gourmets américains. Nous voulons parler d'un Pecten 
analogue à la coquille Saint-Jacques de nos côtes, le Scollop américain. 
Ce coquillage servait autrefois simplement à engraisser les Porcs, à 
la chair desquels il communiquait, paraïit-il, une saveur toute particu- 
lière, et comme appât pour la pêche des Anguilles. Des sloops du 
Connecticut se mirent ensuite à les draguer, il y a une douzaine d’an- 


nées, pour les vendre aux restaurateurs des villes, et le Sco/op trouva 


de si fervents amateurs que les habitants de l'île Long-Island s'en 
sont fait une importante source de revenus. Il n'existe pas de bancs 
de Scollops suï les côtes de cette île, mais des quantités énormes de 
ces bivalves arrivent chaque année, vers le 1° septembre, sur sa côte 
occidentale, qui fait face à l'Atlantique et y séjournent jusqu'en mars, 
la baie Peconic étant leur endroit de prédilection. La pêche de ces 
Mollusques a donc l'avantage d'être une industrie de morte saison. 
Elle est exécutée par une centaine de pelils sloops de cinq à dix lon- 
neaux, munies de deux dragues en mailles de fer montées sur un 
demi-cercle de même métal, et ayant 1 mêtre de long pour 90 centi- 
mètres de large et 60 centimètres de haut, que le navire sous voile 
traîne au milieu des herbes marines où se tiennent les Scoëlops, sans 
racler le fond. Quand un bâtiment a récolté son chargement complet, 
il se rend aux siucking houses, aux maisons de préparation des Mol- 
lusques, simples hangars inslallés sur divers points de l'ile à New- 
Suffolk, à Mattituck, à Say Iarbor, à Southold, à Peconic, à Green- 
port. Les skuckers, les ouvreurs, sont des jeunes gens des deux sexes, 
doués d’une grande dextérilé, car ils ouvrent en une heure et demie 
les 1,700 à 2,100 coquillages contenus dans un gallon, 4 litres 54, et 
recoivent pour ce travail une rétribution de $S0 centimes. Tout n'est 
pas comestible dans le Pecten, dans le Scollop, les Américains ne con- 
sommant qu'un de ses muscles qu’ils nomment l'œil, el qui a la di- 
mension d’une pièce de 5 francs. La coquille ouverte, on extrait ce 
muscle et on en emplit des vases de grès qui sont ensuite expédiés 
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aux marchands de poissons de New-York, de Philadelphie et de Bos- 
ton. New-York seule en consommerait plus de 9,000 litres par an. Les 
autres parties du Mollusque servent d'appât pour toute espèce de 
poissons de mer. Quant aux coquilles, les propriétaires des pares à 
Huîtres du Connecticut les achètent sous le nom de Cusk à raison de 
30 centimes le boisseau de 36 litres 34 pour servir de collecteur à 
leur naissain. Ces coquilles, excessivement friables, se délitent facile- 
ment sous les doigts au moment du détroquage, quand les bivalves, 
- devenus larges comme une pièce de 50 centimes, DE être placés 
dans les claires d'élevage. 

Le Scollop se mange apprêté de différentes facons, étuvé, frit, grillé, 
rôti dans sa coquille, en omeleile, etc., et on en fait également des 
conserves. La campagne de 1890 a, paraît-il, été une des plus favo- 
rables pour la pêche de ce bivalve. EM: 


Un potager de Long-Island. — M. M.-G.-W. Hallock et 
fils, maraichers à Greenport, île Long-Island, Etats-Unis, ont recueilli 
en 1890 les quantités suivantes de produits sur un jardin de 23 hec- 
tares 47 ares : 


1.350 heclolitres 3 litres d’Oignons ; 


12639 — 4 — de Carottes; 
12999 — 12 — de Choux hôâtifs ; 
908 — 69 — de Pommes de terres hâlives ; 
821 = 45 — de plants d'Oignons ; 
98 = 15 — de Haricots; 
3.998 — 24 — de Carottes tardives ; 
103 — 56 — de Pommes de terre tardives ; 
1.417 — 95 — d'’Oignons venus de graine ; 
826 — 95 —  d'épis verts de Maïs qui se mangent en 


hors-d’œuvre confits dans du vinaigre. 
181 hectolitres 73 litres de Choux de ne Lil. 


3 — 63 — de plants d’Oignons- poniies derterres 
124 —— 94 — de Fraises ; 
10 kilogs 14 de graines de Carottes ; 
45 — 36 de graines d Oignons ; 


1 kilog de graines de Choux de Bruxeiles ; 
Î1 — de graines de Choux ; 
3 000 tonnes de Moha de Hongrie, et 250.600 choux à repiquer. 
ae (Garden and Forest.) 


| 
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VII. BIBLIOGRAPHIE. 


_ Les Insectes nuisibles, par M. Louis MONTILLOT. Paris, J.-B. 
Baillière et fils, in-16, 306 pages, avec figures intercalées dans le 
texte. 


En 1890, M. Louis Montillot avait déjà fait paraîlre un excellent 
ouvrage de vulgarisation intitulé : Z’Amateur d'insectes; ce petit livre 
avait obtenu un légitime succès, que nous avions été heureux de lui 
prédire dans ce recueil. 

Aujourd’hui, le même auteur ajoute un nouveau volume à la « Bi- 
bliothèque des connaissances utiles »; il y traile d'un sujet émi- 
nemment pralique et d'actualité : les Insectes nuisibles. 

Des statistiques faites en 1889 ont montré que les insectes et divers 
parasites détruisaient en moyenne le quart des récolles par année! 
Celte proportion n'est-elle pas éffrayante ? Quel tribut nous payons à 
ces terribles dévastateurs ! EL pourtant, que de personnes ignorent ces 
implacables ennemis, d'autant plus redoutables qu’ils échappent par 
leur petitesse à loute recherche, comme par leur nombre aux procédés 
de destruction. — Les cultivateurs eux-mêmes restent souvent dans 
l'ignorance la plus complète de ia nalure du fléau, des mœurs des in- 
sectes destructeurs, de leur manière de vivre et de se reproduire, de 
leur aspect et des moyens de les reconnaître, souvent même des pro- 
cédés de destruction employés ! 

C’est qu il faudrait, pour les connaître, puiser les notions nécessaires 
un peu partout et consulter des documents qu’on ne saurait toujours 
se procurer. M. Louis Montillot a donc fait œuvre utile en metlant à 
la porlée de tous les notions élémentaires d'entomologie, appliquée à 
l'étude des insectes nuisibles. Sous une forme claire et concise, il 
nous énumère d’abord les ravageurs des forêts : le terrible Ziparis dis- 
par, qui vient en si grandes quantités quelques années que l’on croi- 
rait parfois entendre le soir la pluie tomber sur les feuilles, tandis 
que les infatigables mandibules des Chenilles de cette espèce pro- 
duisent seules ce bruit en dévorant les limbes : les Cossus, à la che- 
nille cuirassée ; le Sphinx du tilleul, dont le Papillon, par hypocrisie 
sans doute, porte des nuances si délicates et si jolies ; le Lucane, aux 
puissantes tenailles, terreur des enfants ; les Bostriches, artistes à ne 
pas cncourager, dont les larves savent si bien sculpter le bois en 
dessins parfois d’une grande élégance ; le superbe Cerambyx hercs, au 
port majestueux, etc..., elc... 

Ensuite viennent Ics ennemis des cullures : les Hannelons, les fa- 
meux Criquets, dont on ne sait que trop les dégâts dans nos colonies 
africaines, les Fourmis, les Pucerons, le Phrvlloxéra et le Doryphora, 
dont les ravages ont coûié bien des millions à noire pays. 
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Enfin, nous passons en revue toute la série des insectes nuisibles 
aux vergers et aux jardins fruitiers, aux plantes d'agrément, aux gre- 
niers, aux constructions et aux vêtements, et pour clore la liste 
funeste, les parasites de nos animaux domestiques et du roi de la 
création lui-même ! 

On voit par ce rapide exposé combien est vaste, hélas ! la matière 
traitée par M. Montillot, qui a su, dans le cadre de ces 300 pages, 
nous donner un aperçu suffisant de cette science utile et trop né- 
gligée dans notre pays. Espérons que son livre encouragera les études 
sur ce sujet et que nous saurons ne pas rester en arrière du mou- 
vement considérable qui s'opère dans ce sens aux Étals-Unis. 


JE 


Géologie. Principes. Explication de l'époque qualernaire, sans hypo- 
thèses, par H. HERMITE, 1 vol. in-8°, 2 fr. 50. Neuchâtel, Attinger 
frères, 1891. | 


Cette étude s'adresse surtout aux géologues, aux physiciens, elc., 


puis à tout homme cultivé et soucieux de soulever un coin du voile 


mystérieux qui couvre encore — et couvrira peut-être toujours — la 
genese des grands phénomènes terrestres, lira avec le plus grand inté- 
rêt les pages de M. Hermite et s'enthousiasmera sans doute pour cet 
exposé si naturel, qui peut ouvrir une voie féconde et sûre aux cher- 
_cheurs de l'avenir. 


Les Fils de la Vierge. Leclure faite à la Sorbonne au congrès 
des Sociélés savantes, le 13 juin 1889, par M. G. ROGERON. Angers, 
imp. Lachèse et Dolbeau, 1889. 


Richesse de la France, production par l'hygiène de 25 miilions 
de revenu pour Paris et de 500 muüllions pour la France, par le marquis 
CHapbuis DE MAUBOU. — Paris, chez Lamulle et Poisson, éditeurs, 
14, rue de Beaune. 


La Diphtérie dans les basses-cours. lescription, cause ct 
itrailement avec quelques conseils sur les principales maladies des 
oiseaux de basse-cour, par Georges de Nay, 2° édilion, révue et aug- 
mentée, prix, 1 fr. 25. B. Tignol, lib.. quai des Grands-Augustins, 
-53 dis, Paris. 


Le Gérant : JULES GRISARD. 


I. TRAVAUX ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ. 


L'AVICULTURE CHEZ L'ÉLEVEUR 


PAR M. LE MARQUIS DE BRISAY. 


Beaucoup de propriétaires se plaignent, en un temps où la 
terre rapporte si peu, de ne tirer aucun profit des réserves en 
bois et en pelouse qui entourent leurs habitations et en cons- 
tituent l'agrément. D'aucuns, il est vrai, élèvent là des che- 
vaux ou parquent des moutons. D’autres y mettent au piquet 
les belles vaches grasses qui fournissent le lait et le beurre à 
la maison. Mais tout cela sent la ferme ou la grosse industrie, 
noyant dans un positivisme cruel toute la poésie d'idéale 
verdure dont aime à s’envelopper le manoir à tourelles, non 
moins que la belle villa moderne où vient se reposer le bon 
bourgeois de Paris — même d’ailleurs — après fortune 
faite... 

Eh bien! voici un moyen parfaitement noble, et lucratif 
aussi, d'occuper l’emplacement des pelouses et d'utiliser le 
sous-bois des futaies ; c’est d'élever de belles volailles, c'est 
de pratiquer la culture intensive du Faïisan. Des amateurs 
sérieux ont inauguré déjà ce procédé très pratique d’unir 
l’utile à l’agréable ; nous n'avons qu’à suivre l'exemple qu'ils 
nous ont donné. 

Le parc, à Châteauneuf, aux environs de Saint-Malo (Ille- 
et-Vilaine), offre un intéressant modèle de faisanderie, créé 
au point de vue du rendement des œufs, dont le succes 
s'affirme nettement aujourd’hui. 

C'est au sein de cette contrée délicieuse, coupée, acciden- 
tée, couverte d'arbres et de prairies, absolument verdoyante, 
arrosée par maints ruisseaux qui s’écoulent dans la Rance, 
bras de mer renommé par son aspect pittoresque, que se 
groupe sur une colline, entre deux vallons, le Tchéliouniou 
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révé des Anglaises. À l'extrémité du bourg, le château, dans 
son parc à végétation luxuriante, arbres immenses, herbes 
abondantes et folles, sombres ombrages, clairières enso- 
leillées dans une ceinture d’épaisses frondaisons, s’adosse aux 
ruines de l’antique manoir qu’on dit avoir été construit par 
la duchesse Anne, et dont les lierres voilent d’une persis- 
tante draperie de verdure les tours aux machicoulis effondrés 
et les hautes cheminées blanchies par la lune. Tout auprès, 
c’est l’église gothique au milieu du petit cimetière, champ de 
repos calme et doux, où les âmes peuvent errer sans souf- 
france, sous les pins et les ifs gigantesques qui l'entourent, 
s'envoler même jusqu'aux corniches du vieux manoir où la 
légende prétend qu’elles viennent percher, au son des cloches, 
le soir des vigiles de grandes fêtes. Actuellement et depuis 
deux années déjà, elles sont un peu gênées, dans leurs médi- 
tations, par les glo ..glossements des coqs Faisans. 

M. Barret-Lennard est fort accueillant, mais il faut n’accé- 
der à lui qu’armé d’une lettre d'introduction ; autrement la 
porte est close... et demeure telle. C’est qu'il lui est néces- 
saire de se défendre contre le sans-gêne de certains amateurs 
qui, sous le fallacieux prétexte de causer Faisans, apportent 
femmes, enfants, gens et nourrices avec paniers de pro- 
visions, piétinent l'herbe sans discernement et brisent les 
branches des arbres. En homme pratique, M. Lennard, aussi- 
tôt entré et sans aucun préliminaire, vous conduit à sa fai- 
sanderie. Le coup d’œil est féerique. 

C’est sur la pelouse déclive, resserrée entre deux bordures 
de grands bois, s'étendant du vieux manoir aux enlacements 
de lierres mystérieux, jusqu’à la rive d’un petit étang, que 
s’allongent 160 parquets à Faisans adossés sur deux rangs 
l’un à l’autre, avec une allée de service entre chaque rang. 
Chaque parquet, mesurant huit mètres de long sur cinq de 
large, couvre quarante mètres de superficie. Cet espace est 
simplement entouré d’un grillage à grosses mailles, tendu sur 
des montants en fer jusqu'à hauteur de 2,50. À 50 centi- 
mètres du sol, le grillage est remplacé par une bordure en 
tôle ondulée, destinée à dissimuler les Faisans aux regards 
jaloux des uns aux autres, ainsi qu’à rendre moins rudes les 
coups qu'ils peuvent se donner contre cette séparation. A 
l'intérieur du parquet, le sol de la pelouse est laissé tel que 
la nature l’a fait : l'herbe pousse, elle grandit, les oiseaux 
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s’en repaissent, les poules y trouvent un gite pour faire leurs 
nids ; ou bien elles fouillent, piochent, pulvérisent et pou- 
droient à leur aise. Au centre, quelques brindilles de fagot, 
réunies et relevées en faisceaux, offrent un léger abri aux 
Poules, et une cache où elles aiment à déposer leurs œufs, 

Chaque parquet contient un coq et cinq poules L'aspect 
de ces animaux est magnifique. Le dos cuivré des mâles res- 
plendit au soleil ; leur col blanc, la longue queue chevron- 
née, une démarche si fière, anoblie encore par le port de la 
tête en haut du col allongé, et l’ornement bizarre — deux 
petites cornes de plumes — qui la termine en arrière, tout 
cela est captivant, amusant, superbe. Les poules ont aussi 
leur charme. Il en est. chez lesquelles, au fond gris du plu- 
mage, se mêlent des teintes chaudes toutes rosées, violacées, 
qui les rendent plus appétissantes et plus belles. Et, sur les 
reins de chacune, quelques plumes arrachées prouvent b'en 
qu'elles ne restent pas insensibles aux avances du sultan qui 
les gouverne. Aussi la ponte est abondante : de çà de là, dans 
chaque parquet, on aperçoit, dans l'herbe écorchée ou sous 
le tas de fagots, de jolis œuïs, presque ronds et d’un beau vert 
bronze clair ; la cueillette se fait trois fois par jour, à midi, à 
trois heures, à six heures, et le nombre des œufs ramassés 
est inscrit chaque fois sur une planchette placée tout exprès 
à la porte du parquet. Il est rare qu'un parquet donne moins 
de trois œufs par jour. Il en est qui en fournissent quatre, 
d'autres cinq. Sur 900 Faisans enfermés dans les 160 par- 
quets de M. Lennard, on récolte en moyenne 550 œufs par 
jour. C’est fort bien. 

Aucune maladie, nulle détérioration RS n’est à signa- 
ler dans les parquets de M. Lennard ; pas de piquage, pas de 
toux, pas de diphtérie, pas d’anémie, pas d'accidents, mem- 
bres brisés, batailles, etc., seulement parfois le décès d’une 
poule qui n’a pu pondre et a succombé à une inflammation de 
l'ovaire ; quelquefois un œuf hardé, sans coquille, accident 
auquel on remédie en insinuant une prise de phosphate de 
chaux dans la pâtée, et en servant aux poules quelques sala- 
diers d'oseille crue. C’est que l'hygiène est bien comprise. 
Outre l’espace, la verdure, le grand air, les Faisans recoivent 
une nourriture abondante et bien appropriée. Le garde- 
manger de ces animaux est toute une manutention. Dans des 
casiers diiférents, sont placées les farines de pois, maïs, 
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avoine et orge, blé et sarrazin, riz, qu'un moulin à vent du 
voisinage est presque exclusivement occupé à moudre toute 
l’année. Dans d’autres sont les grains à l’état naturel, et quels 
grains ! le plus beau blé, la plus lourde avoine, le meilleur 
maïs de la contrée. Des cretons de suif sont envoyés à Chà- 
teauneuf, du nord de l'Angleterre ; ils arrivent au parc, par 
énormes registres qui sont concassés et pulvérisés, mis à 
bouillir toute la nuit en une grande chaudière. Le matin, au 
point du jour, le potage chaud sert à humecter le mélange des 


farines, que l’on jette ensuite en grosses boules dans chaque 
parquet. Les boules compactes éclatent en tombant et 
s'épandent en petits morceaux que les Faisans happent avec 
avidité. Dans l'après-midi, on leur jette la graine entiere et 
sèche à poignées : voilà leurs deux repas de chaque jour, par- 
faitement copieux et très nourrissants. 

Ce régime n’est imposé aux reproducteurs que pendant la 
saison de la ponte. Il ne dure donc que quatre mois : mars, 
avril, mai, juin. Dès que la ponte est terminée, les oiseaux 
sont mis en liberté dans le parc, où ils se partagent alors 
dans d'immenses carrés de bois séparés et clos, de distance 
en distance, par de hauts grillages. Les Faisans passent ainsi 
la saison de la mue et l’hivernage. Outre la nourriture natu- 
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relle qu'ils trouvent, ils sont suffisamment agrainés. En fé- 
vrier, on les reprend à l’aide de filets, aveneaux et autres: 
engins de chasse, on coupe à chaque sujet les grandes plumes 
d'une aile, évitant ainsi l’éjointage qui nuit à l’accouplement, 
et on peuple les parquets, dont la partie supérieure reste à 
ciel ouvert. Tous les oiseaux repris ne sont pas destinés à 
faire des reproducteurs : un œil exercé sait bien reconnaitre 
chez quelques-uns des traces d’affaiblissement, des symp- 
tômes de malaise. On supprime ceux-là ; ils sont placés dans 


PRES ; 
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des parquets spéciaux où ils attendent leur rétablissement ou 
leur fin. Seuls les sujets bien vigoureux sont conservés pour 
la reproduction. Et encore, au cours des amours, Si un Coq 
faiblit, s’attriste, dénote une santé tant soit peu chancelante, 
vite on le réforme, et on reprend, pour le remplacer, un nou- 
veau Coq au boïs. Il en est de même du plumage. Malgré les 
variétés de nuances qu ‘ont apportées chez le Faisan commun 
les divers mélanges avec les variétés d'origine asiatique, 
mélanges devenus nécessaires pour rajeunir l'espèce et en 
combattre l’amoindrissement, on ne supporte pas, à Château- 
neuf, un sujet bariolé qui n'offre pas ce bel et riche aspect si 
flatteur à l’œil du tireur dans le Faisan de chasse. M. Len- 
nard supprime:le plus possible les panachés. Il en conserve 
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seulement trois parquets. Il est certain que l’albinisme du 
Faisan serait un grand défaut s’il se produisait à l’excès ; 


mais dans les grandes chasses, la présence au tableau de 


quelques panachés au milieu d’un tas énorme de Cogs à la 


teinte cuivrée uniforme, produit un effet heureux, gai, re- . 


cherché par les chasseurs enchantés de trouver un peu de 
variété dans leurs victimes. C’est pourquoi il faut conserver 
quelques panachés, comme on élève et comme on lâche des 


versicolores, dont la robe très sombre produit aussi un effet 


heurté et tranchant au tableau. 

La ponte commence vers le 25 mars. Tout le temps de la 
récolte, la vente des œufs est constante et l'expédition est 
faite chaque jour. Des paniers coniques à couvercles con- 
vexes, en osier, contenant de 100 à 300 œufs, recoivent les 
commandes. Les œufs sont enveloppes de foin et emballés 
dans le foin coupé à la longueur voulue. C’est le meilleur 
moyen de les faire voyager : les destinataires ne se plaignent 
généralement pas de la casse rendue presque nulle par l’élas- 
ticité parfaite de l’osier et du foin. | 

Les commandes sont très nombreuses au parc de Château- 
neuf : on ne peut pas toutes les satisfaire. IL en vient un 
peu d'Angleterre, plus de Belgique, beaucoup, beaucoup de 


France, où la plupart des grandes faisanderies de chasse ap- 


précient le procédé d'élevage de M. Lennard. Les deux clients 
les plus importants sont M. le baron de Rothschild, à Fer- 
rières, et M. Charles Laurent, à La Ferté-Vidame. Le premier 
a demandé, cette année, 10.000 œufs sur lesquels 5,000 ont pu 
seulement lui être actuellement fournis. M. Lennard compte 
sur une production de 20,000 œufs pendant la campagne 
en cours, il en a obtenu 16,000 l’an dernier, et comme il 
les vend ! fr. 50 pièce, on voit le chiffre d’affaires qu’il peut 
enregistrer. 

Les frais ne sont relativement pas très considérables. 
Quatre faisandiers sont employés constamment aux parquets. 
Ils aident aussi leur maitre, qui est ingénieur, à construire 
les parquets qu'il fait lui-même avec ses hommes, sans avoir 
recours aux ouvriers du dehors. La nourriture du Faisan est 
abondante et de bonne qualité. Le montant des dépenses ne 
dépasse cependant pas le tiers du total des affaires faites au 
cours de la saison. Il reste donc au propriétaire deux tiers 
en bénéfice, ce qui constitue une fort belle opération, en de- 
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hors du plaisir et du passe-temps agréable que lui procure 
son intéressante industrie. 

M. Lennard ne met pas en circulation tous les œufs que 
lui donnent ses poules faisanes. Il en conserve un certain 
nombre pour l'incubation. À l'heure présente, 3,000 œufs 
de faisan sont placés sous de bonnes couveuses, et donne- 
ront le jour à des oisillons destinés à alimenter les parquets 
après la mise à la retraite de leurs chers parents. Rien de 
plus pratique et de mieux entendu que ce procédé d’incuba- 
tion : une série de tout petits parquets oblongs ayant, à un 
bout, une niche en bois pour la poule au nid, et, à l’autre 
bout, un abreuvoir; entre deux le sol herbu où l’on jette la 
oraine. La couveuse est placée sur les œufs qu'elle couvre 
à volonté et qu'elle quitte, quand le cœur lui en dit, pour 
aller manger, boire, se délasser. Il est naturel, en effet, de 
laisser à la poule l'initiative de ses besoins. Elle y obéit 
ici selon leurs exigences ; il y a des jours où elle sort une 
fois, deux fois, s’il le faut. D’autres où elle ne bouge du 
lever au coucher du soleil. Cela est préférable aux dépla- 
cements forcés, qui se produisent parfois à contre-temps, 
tout à fait contre nature, et amènent la souffrance chez la 
Poule, quelquefois la mort, et souvent l'abandon des œufs. 
M. Lennard a 300 poules couveuses, il emploie les Négresses 
de préférence. Mais cela n’est pas suffisant. Il achète aux 
gens du pays des poules demandant à couver, les met sur 
des œufs d'essai et les laisse trois jours. Au bout de trois 
jours, le paysan se présente ; si la poule a pris les œufs et 
les couve, il la laisse et touche 3 francs ; si la poule divague, 
codache et ne tient le nid, il la reprend, et... l’on passe à 
une autre. Une poule commune accepte jusqu'à 24 œufs de 
faisan, quand une Nécresse n’en recoit que 16, mais celle-ci 
est meilleure mère. M. Lennard cherche à obtenir, par le 
croisement du Coq. de combat sur la race commune, une 
couveuse large et basse qui prenne une quantité énorme de 
poussins. Espérons qu’il y arrivera. | 

Les petits, venus au monde, sont mis en boîte d'élevage 
avec la mère et placés sur la pelouse, au soleil, l'herbe étant 
fauchée devant eux. Ils poussent comme des champignons. 
On les change souvent de place afin qu'ils trouvent toujours 
une abondante récolte d'insectes ; on les agraine aussi très 
convenablement. À six semaines, on les sèvre lorsqu'on voit 
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qu'ils ne reviennent plus au nid et se suffisent à eux-mêmes. 
Pris avec la mère, qui, d’ailleurs, n’a plus à s’en occuper, ils 
ont une aile rognée et sont mis en liberté dans le parc, où ils 
achèvent leur croissance comme en forêt. La poule est remise 
au poulailler. 

Tout cela va si bien et prend, depuis deux ans, une telle 
extension, que les 4 hectares de bois qu’occupe M. Lennard, 
au parc de Châteauneuf, ne lui suffisent plus. Aussi va-t-il 
quitter le pays rêvé des Anglaises, ses compatriotes. Il va dire 
adieu aux ruines de la duchesse Anne. Il a loué 25 hectares 
de bois dans le voisinage, et c’est au château de Landal, 
près La Boussaie, que nous le retrouverons probablement 
l’année prochaine, se faisant tranquillement 20,000 francs 
de rente en recueillant, trois fois par jour, des œufs de 
poule faisane sur sa pelouse. 


Il 


L'élevage de Faisans de M. Delagarde, au château d'Ecuiry, 
près Soissons, mérite d'attirer l'attention du spécialiste. C’est 
au milieu de cette riche et belle contrée qui fut jadis le joyau 
de la France, pays coupé de profondes vallées garnies de 
prairies et de grands arbres, encadrées dans des coteaux 
boisés, dont les plateaux supérieurs s’élargissent en plaines 
immenses, sur lesquelles de grandes fermes pratiquent la cul- 
ture des céréales et de la betterave, pays giboyeux par excel- 
lence où la faune emplumée trouve toutes les ressources qui 
la fixent au sol et la rendent aussi sédentaire que possible. 
Au fond d’un vallon gracieux, arrosé d’un petit affluent de 
l'Aisne, le château émerge de la verdure, centre d’une pro- 
priété très étendue, dont le parc et les bois qui en dépendent 
garnissent toutes les hauteurs d’alentour. Autour de l'habita- 
tion, des pelouses, un étang, plus loin la petite rivière ser- 
pentant sous les peupliers et les grisards ; il est difficile de 
trouver un milieu plus propice à l'élevage du Faisan. | 

C'est sur un terre-plein élevé, dans un sol sablonneux, à 
l'abri de toute humidité, que la faisanderie a été placée. On 
y accède par un chenil modèle parfaitement construit et très 
confortable, où l’on remarque des Gordon, des Pointer et des 
Coker de bonne origine, qui n’attendent que le moment de 
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prendre leurs ébats contre les frères ennemis qu’on élève 
derrière eux. Le parc aux Faisans est un carré d’une cin- 
quantaine de mètres de long sur trente de large, adossé d’un 
côté au bois, ouvrant de l’autre sur le grand jour et le soleil. 
Tout le côté nord est bordé de volières couvertes, et le sud 
présente aux regards de petits parquets ouverts, sur chacun 
desquels est jeté un filet relevé par une tige centrale, selon le 
modèle ordinaire dont on peut voir le type au Jardin d’accli- 
matation de Paris. Ces parquets couvrent une superficie de 
12 mètres carrés chaque et contiennent tous un Coq et cinq 
Poules. On n’enferme en ces parquets que des Faïsans pris 
au bois. Les reproducteurs présentent des formes et des colo- 
rations variées qui prouvent que l'on n’est pas ennemi, dans 
le Soissonnaïs, des croisements de toutes sortes. Ici c’est l’hy- 
bridation du Versicolore par la Faisane ordinaire qui paraît 
dominer ; le plumage est, en effet, plus sombre, le collier 
parfois absent, la huppe plus courte que chez le Faïsan com- 
mun, dont, en somme, le type pur semble écarté. Quelques 
_ Sujets présentent un assez fort volume et rappellent le Faïisan 
ordinaire par la teinte cuivrée de leur queue, et un large 
chevron rouge sur le dos ayant quelque analogie avec cette 
même parure chez l'Euplocome Swinhoë, bien qu'il n’y ait 
aucune vraisemblance de mélange avec cette espèce. On en 
voit aussi qui affectent les teintes sombres du Versicolore et 
dont la taille s’est allongée démesurément, comme l'ont cer- 
taines Poules faisanes communes, forme assez disgracieuse 
chez un male dont les épaules doivent être larges, le poitrail 
ouvert, et que la longueur de la queue semble exagérer 
davantage. Ce sont là des sujets qui seraient bien vite éli- 
minés en Belgique ou en Angleterre ! 

Malgré ces quelques imperfections, l'ensemble de l'élevage 
est beau et flatte l'œil. Dans leurs parquets très aérés, très 
ensoleillés, les poules pondent bien et sont bien fécondées, 
l’on peut s’en assurer en jetant les regards sur le grand 
nombre de poussins qui grouillent de tous côtés. Les cou- 
veuses naturelles — des poules de basse-cour — sont placées 
dans des paniers, sous un hangar occupant le flanc ouest du 
parc d'élevage ; il y en a un très grand nombre, mais elles 
ne suffisent pas à l’incubation de la grande quantité d'œufs 
pondus chaque jour; aussi plusieurs incubateurs artificiels 
fonctionnent-ils constamment, amenant à bien beaucoup d'oi- 
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sillons. Ceux-ci une fois séchés, sont confiés aux poules qui 
conduisent des poussins d’un ou deux jours. L'installation des 
nichées est faite avec le plus grand soin ; chaque boîte d'éle- 
vage, où l’on doit enfermer une poule avec vingt-cinq à trente 
poussins, est préalablement désinfectée au phénol, mesure 
très sage et bien comprise, écartant tout danger de maladie 
contagieuse. La boîte, une fois garnie, est placée sur le sable 
en bonne exposition, à côté de celle qui a été aménagée la 
dernière, et l’on en voit ainsi dix à quinze à la fois, rangées 
l’une près de l’autre, exposant aux regards les faisandeaux 
qu'elles contiennent aux diverses phases de leur croissance. 
De très bonne heure, à quinze jours, les petits et la mère 
sont, dans la boîte éleveuse, portés au bois, très près d’abord, 
et puis plus loin; on les habitue ainsi, dès le jeune âge, à 
jouir de la liberté et à devenir sauvages ; ils apprennent très 
vite à se défendre contre leurs ennemis, le fauve, le rapace, 
le chien, le chasseur. Quand on s'aperçoit qu'ils ne rentrent 
plus le soir sous la mère, on ramène celle-ci, et les adoles- 
cents sont libres. M. Delagarde fait élever, par un garde très 
expérimenté et secondé par trois employés, deux mille Fai- 
sans au cours de chaque saison, dont quinze cents environ 
sont tués pendant la chasse ou repris au printemps suivant 
pour le repeuplement des volières, et le reste laissé au bois. 
Tout l'élevage, ici, est consacré à l'agrément du propriétaire 
et de ses amis, et il n’en est tiré aucun profit commerciai, 
car la chasse est la constante occupation de l’automne pour 
les habitants, maitres et invités, du domaine d'Ecuiry. 
Le beau domaine d’Ecuiry est admirablement tenu et amé- 
nagé, sous ia direction même du maître de céans. Cette pro- 
priété, relativement petite, il y a vingt ans, a été considéra- 
blement accrue jusqu’à des limites fort reculées. Le parc a 
été déblayé de tous les buissons vulgaires qui couvraient le 
sous-bois ; on n'y à maintenu que la haute futaie et l’herbe 
naturelle, ce qui donne un aspect grandiose et permet aux re- 
gards de plonger dans d’imposantes profondeurs. De grandes 
et longues allées, bordées de Hêtres, de Chênes et d'Or- 
meaux séculaires, traversent la vallée et remontent au flanc 
des collines. Autour du château, les pelouses à l'anglaise, les 
massifs d'arbres verts, les bassins d’eau courante et les cas- 
cades garnies de rochers, quelques Grisards énormes, un Tu- 
lipier gigantesque, un remarquable et rare exemplaire de 
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Hêtre à feuille de fougère formant un boule pyramidale des 

plus réussies, des Hétres au feuillage pourpre, font un con- 
traste heureux avec le grand style des lointains; on remarque 
des conifères déjà très développés bien que plantés depuis 
15 ans seulement, Thuya Lobbii, Thuiopsis borealis, Abies 
lasiocarpa de 5 à 6 mètres de haut, couvrant déjà une su- 
perficie étonnante. En somme la végétation est luxuriante à 
Ecuiry. Sur le grand étang naviguent des Canards sauvages 
qui pullulent à l’envi. En automne, ils s’abattent en bandes 
nombreuses, et lorsqu'on les fait lever au coup de fusil, c’est 
pendant une demi-heure qu'on les voit décrire dans le ciel 
leurs randonnées dans tous les sens, et redescendre enfin en 
spirales allongées sur la nappe d'eau, dont ils paraissent 
absolument tenir à ne pas s'éloigner. 

Que dire maintenant de la laiterie modèle créée par M. De- 
lagarde ? C’est un Petit-Trianon. Tout y est dans le style, 
coquet, propret, souriant, du dernier siècle. On y vient boire 
un lait délicieux, on y vient même diner et coucher pendant 
la belle saison. Dans la basse-cour qui donne accès au mou- 
lin, une femme élève des quantités prodigieuses de Poulets, 
des Dindons, des Pintades, et même de petits Cochons: Mais 
tout cela est si propre, si bien tenu que l’on peut circuler 
partout à l’aise sans la crainte de heurter une ordure. La 
serre est également fort belle, garnie des plus hautes Fou- 
gères, de Dattiers et autres plantes tropicales, et le potager 
présente une culture d'arbres fruitiers des plus soignées. On 
y pratique l’inclinaison des arbres en fuseau, couchés l’un 
vers l’autre et se touchant au sommet, formant toit sur 
l'allée ; ce procédé, inventé par le propriétaire, permet aux 
- arbres d'offrir une surface plus étendue aux rayons obliques 
du soleil et les rend plus productifs. On cultive, à Ecuiry, le 
raisin en châssis très élevés. ce qui produit un excellent ré- 
sultat, et l’on obtient de très bonne heure des Tomates et des 
Melons par un semblable procédé. 

Nous ne quitterons pas Soissons, sans accorder au Jardin 
botanique de la ville la mention qui lui revient de droit. C’est 
un charmant jardin, bien tenu, bien planté, bien dessiné. 
Dans la première partie, toute consacrée à l'agrément, les 
pelouses et les bouquets d’arbres sont égayés par les massifs 
de fleurs. Il y a un choix d’arbustes très complet. Les coni- 
feres, convenablement espacés sur les pelouses, présentent à 
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l'étude de l'amateur des exemplaires bien caractérisés des 
diverses variétés du genre. Les Abies Nordmanniana, con- 
color, nobilis, les Thuya Lobbii, borealis et variegata, les 
Cupressus Lawsonniana et erecta, les Juniperus, les Cedrus 
deodora et de l'Atlas s’y rencontrent en forts sujets qui 
semblent avoir peu souffert de l'hiver si rigoureux que nous 
venons de traverser. Il y a des exemplaires de plants rési- 
neux rares, tels les Sciadopitys verticillata et l' Abies polila, 
deux arbres verts nains à feuillage et formes très remar- 
quables. De même on remarque des Thuiopsis dolobrata, 
dont la base s’élargit en socle de pyramide et qui atteignent 
déjà 4 mètres de hauteur. Les arbres à feuilles caduques sont 
aussi largement répandus, mais ce qui attire le plus l’atten- 
tion, c’est un groupe d'une dizaine de Peupliers d'Italie for- 
mant massif, avec branchage jusqu'à terre, qui produit un 
heureux effet. | 

Le jardin est accidenté et descend en ondulations par- 
faitement ménagées jusqu’au ruisseau qui fait la sépara- 
tion de la première et de la seconde parties. Dans celle-ci 
plusieurs jardiniers cultivent avec soin des plantes potagères 
et des fleurs d'agrément. Il y en a en grande abondance, for- 
mant une collection complète de tout ce que le sol du pays 


peut produire et le climat conserver. Chaque plante est : 


munie de son étiquette, ce qui fait du jardin de Soissons l’un 
des plus irréprochables musées de botanique que nous pos- 
sédions en province. 


# NOTE SUR LES ÉLEVAGES 
FAITS AU CHATEAU DE GALMANCHE, PRÈS CAEN 


Par M. En. GODRY. 


Galmanche, 30 novembre 1890. 


Monsieur le Président, 


C’est pour ne point manquer à la promesse que je vous ai 
faite de vous donier un compte rendu de mon élevage que je 
viens aujourd'ui vous faire connaitre les divers résultats que 
j'ai obtenus, cette année, avec mes oiseaux de faisanderie, 
car ces résultats sont de si peu d'importance qu'il n’y a pas 
lieu, vraiment, d’être heureux d'en faire part. 

Il faut dire d’abord que cette année 1890 a été bien con- 
traire à l’élevage, ayant été exceptionnellement humide pen- 
dant la plus grande partie de l'été. Des pluies abondantes et 
continuelles ont maintenu, pendant longtemps, la tempéra- 
ture très basse et ont causé un grand nombre de mortalités 
parmi les jeunes élèves ! Rien de plus désastreux que ces pluies 
d'orage surtout quand elles persistent et qu’elles tombent sans 
interruption ! Que de Faisandeaux sont morts, cette année, 
de maladies occasionnées par l'humidité et les refroidisse- 
ments !... C’est surtout chez mes espèces, telles que Vénérés 
et Versicolores, que j'élevais tout à fait en plein air (n'ayant 
pu leur accorder les boîtes d'élevage vitrées occupées par des 
espèces plus rares), que j'ai pu constater de nombreuses mor- 
talités dès le premier âge. Il en est mort un très grand 
nombre !... Après la période de mauvais temps, j'ai eu à 
combattre le maudit Ver rouge qui m'a fait perdre des sujets 
magnifiques gros et gras et parvenus à la taille des adultes. 
Je ne connais rien de plus décourageant que de voir mourir 
subitement ses élèves quand ïls ont atteint leur complet 
développement, juste au moment où on les croit tout à fait 
sauvés. — Le Ver rouge a fait son apparition chez moi au 
commencement de septembre, c’est-à-dire pendant une pé- 
riode de beau temps commencée dès la fin d'août. 
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J'en ai été bien surpris, car l’on prétend que ce Syngame 
n'apparait et ne se propage que par les temps humides. Or, 
à ce moment, la température était on ne peut plus sèche et 
chaude et c'est alors une erreur de croire qu'il ne peut faire 
son apparition en tous temps. On ne saurait donc prendre 
trop de précautions pour éviter ce terrible fléau. Je dois 
aussi ajouter qu'ayant eu, cette année, à m'occuper d’agri- 
culture, ce qui m'obligeait à de fréquentes absences, je n'ai 
pu surveiller mon élevage aussi attentivement que les années 
précédentes et un manque de surveillance a pu m'empêcher 
de combattre le mal à ses débuts. Cela a contribué pour 
beaucoup à mes nombreuses pertes. Tous les vermifuges 
possibles ont été essayés ! J'ai fait mettre quantité de gousses 
d’Ail hachées dans les pâtées aux œufs durs, puis la poudre 
d'Assa fœtida. J'ajoutais aussi au Mouron, qui servait de ver- 
dure pour ces pâtées, des feuilles d’Absinthe et de Tanaisie 
finement hachées et cela m'a semblé produire un excellent 
effet. Des soupes épaisses au lait bouilli dans lequel on met- 
tait une grande quantité d'Ail ont amené une amélioration 
satisfaisante et il était curieux de voir les Faisandeaux avaler 
les morceaux d’Aïl de même qu'ils avalaient le pain. Ce sont 
mes jeunes Faisans Versicolores qui ont été les premiers 
atteints, et comme plusieurs occupaient le compartiment de 
mes élèves Pintades Verreaux, ces dernieres n’ont pas tardé 
à gagner aussi le Ver rouge Ensuite, les Temminck, Lopho- 
phores et Wallich qui logeaicnt à côté en ont été pris !.. 
A un moment donné, ce n’était que bâillements, éternue- 
ments et suffocations dans les volières d'élevage ! J'étais 
vraiment découragé de voir mes élèves en aussi grand dan- 
ger ! Les mortalités, malgré les soins, ont été nombreuses. 
Il est vraiment bien dommage que j'aie été ainsi éprouvé, 
car la ponte de mes reproducteurs avait été bonne, et les œufs 
admirablement fécondés avaient donné un certain nombre 
d’éclosions. 

Voici, en résumé, quelques résultats de mon élevage, et, 
afin d’abréger, je passerai sur les espèces très ré épandues qui 
n’offrent qu’un médiocre intérêt. 


Lophephores. — Un seul couple. Six œufs, du 11 avr 
au 5 mai. Sur ces 6 œufs un seul clair et 5 jeunes éclos. Un 
des jeunes a succombé au bout de trois jours et 3 sont morts 
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du Ver rouge alors qu'ils étaient complètement élevés. Enfin, 
un seul élève, un mâle !... 


Temminck. — Un couple. La femelle a donné 13 œufs, du 
7 avril au 4 juin. Sur ces 13 œufs, neuf éclosions et deux 
petits morts dans les coquilles. Sur les 9 petits, un ‘est mort 
au bout de quelques jours, puis les autres se sont parfaite- 
ment élevés, mais 3 ont succombé au moment du Ver rouge. 
Il est donc resté 5 élèves, 2 mâles et 3 femelles. 


Pintades de Verreaux. — Un couple. Ces oiseaux, dont 
presque tous les œufs étaient fécondés, l'an dernier, ont 
donné cette année un certain nombre d'œufs clairs. La 
femelle a pondu 30 œufs, du 4 mai au 11 juillet. Ces 30 œufs 
n'ont donné que neuf jeunes éclos, quelques autres étant 
morts sans avoir pu sortir de l’œuf. Un de ces jeunes est 
mort au bout de 15 jours et les autres se sont tous élevés 
jusqu’à l’âge de 3 mois. A cet âge, quatre ont succombé, 
presque subitement, à la suite de toux et suffocations. Il ne 
m'est resté que quatre élèves !... 


Faisans Wallich. — Deux couples. Ces deux couples. nés 
en 1889 et recus du Jardin, ont donné une reproduction très 
satisfaisante pour leur première année et qui a même dépassé 
mes espérances. Chose curieuse, les femelles de ces deux 
couples ont donné chacune leur premier œuf le même jour, 
le 27 avril. Le premier couple a donné 20 œufs, du 27 avril 
au 4 juin, et le deuxième 22, du 27 avril au 8 juin. Soit qua- 
rante-deux œufs pour ces deux paires. Ces œufs, parfaitement 
fécondés, ont donné 25 éclosions et quelques sujets faibles 

morts sans avoir pu éclore. Les jeunes Wallich d’un élevage 

facile se développaient à merveille sans que j'aie à constater 
aucun décès, quand, dans le courant d’août, je perdis trois de 
ces Faisans d’insolation au moment des fortes chaleurs. Puis, 
en septembre, un grand nombre furent atteints par le Ver 
rouge, et en une dizaine de jours, mon élevage de Wallich se 
trouva on ne peut plus réduit, car, sur 22 sujets, superbes et 
completement emplumés, je me trouvai n'avoir que neuf 
élèves ! Je ne pouvais beaucoup m'’étonner de ce triste résul- 
tat puisque j'avais déjà éprouvé de grandes pertes parmi mes 
autres espèces plus communes. Sur ces neuf oiseaux, j'ai eu 
3 mâles et 6 femelles. | 
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Le Wallich m'a paru d'un élevage très facile, et sans le Ver 
rouge, j'aurais eu un assez beau succès. Dès le tout jeune âge 
il ne se montre pas difficile sur le choix de la nourriture qui 
lui est offerte, et il semble toujours en appétit. Le riz cuit, le 
pain au lait, les graines de millet et de chènevis, sont accep- 
tés par lui au bout de quelques jours, en plus de la pâtée 
ordinaire aux œufs durs. Il mange aussi volontiers quelques 
œufs de fourmis, mais cela ne parait pas lui être indispen- 
sable. Il est utile, par exemple, de donner aux jeunes Wal- 
lich un peu de viande crue hachée pour remplacer les vers 
de terre dont ils ont grand besoin et qu’on ne peut toujours 
leur donner en assez grande quantité. Des petites limaces 
et petits escargots sont dévorés par eux avec une avidité 
curieuse quand ils sont déjà un peu forts, c’est-à-dire, au 
moment qu'ils prennent leur plumage. Ils sont aussi grands 
mangeurs de verdure et ils aimaient ici tout particulièrement 
les feuilles de betterave qu'ils dévoraient en les déchique- 
tant jusqu’à la tige. Vu la facilité de son élevage et son apti- 
tude à reproduire dès la première année, cette espèce encore 4 
rare ne peut tarder à se trouver répandue. 

Les Wallich, au moment de la reproduction, demandent à 
être logés seuls dans leur compartiment, car ils se montrent 
souvent irascibles et méchants pour leurs compagnons de vo- 
lière dès qu'ils entrent en ardeur. C’est ainsi que j'ai perdu 
de belles Colombes grivelées tuées par les Wallich, au mo- 
ment où je m'y attendais le moins, sans avoir remarqué, 
auparavant, le plus petit désaccord. Le second couple que je 
croyais plus pacifique m'a tué aussi à son tour une femelle 
Grivelée bonne pondeuse. Je reconnus mon tort d’avoir ins- 
tallé avec ces oiseaux une espèce de Colombe marcheuse, qui 
passe à terre la plus grande partie du jour, et je voulus faire 
l'essai avec d’autres espèces en installant dans le premier 
compartiment un couple de Lumachelles, qui se tenait presque 
toujours perché, et dans l’autre un couple de Lophotès. Trois 
jours après, une des Lumachelles était morte et écorchée à 
vif, et de l’autre côté, les Lophotès étaient si déplumées et si 
. maltraitées quand elles descendaient pour manger et boire 
que je dus prendre le parti de laisser les Wallich complète- 
ment seuls, ne voulant pas pousser plus loin mon expé- 
rience, matin et soir, ces Faisans faisaient entendre leurs 


cris retentissants. 
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‘ Colins Ho-oui ou de Virginie. — Un couple de Colins 
_ Ho-oui a pondu une douzaine d'œufs dans une touffe d'herbe, 
au milieu d’un petit gazon, et la femelle s’est chargée de 
mener à bien sa couvée. Les petits colineaux éclos cou- 
raient de tous côtés dans leur volière et sortaient au dehors 
au travers du grillage. Ils fuyaient avec une telle rapidité 
qu'on n'avait que le temps de les entrevoir. Je croyais les 
perdre, en les voyant fuir au dehors, mais je pus constater 
qu'ils revenaient promptement près de leurs parents, au 
moindre appel. J'ai été longtemps sans savoir leur nombre, 
et quand ils sont devenus forts et de la taille des père et 
mère, j'ai pu enfin me rendre compte qu'il y en avait neuf. 
C'était peu, maïs, en somme, ils s'étaient élevés sans soins 
particuliers. Dans ces conditions l'élevage est facile. 


Je n’ai pas réussi les Perruches, cette année, même les 
Palliceps dont j'ai un excellent couple. Ces dernières terri- 
fiées par des Faisans vénérés très sauvages, que j'avais ins- 
tallés au printemps dans leur volière, n’ont donné que 3 œufs 
d'une première ponte et ces œufs ont été abandonnés au bout 


de quelques jours. — Plus tard, elles ont fait une deuxième 
ponte d’un seul œuf. Ce n’était pas là les couvées de 5, 6 et 
1 œufs des années précédentes !... J'ai cependant élevé 


quelques P. croupion rouge, des Omnicolores ét quantité 
d'Ondulées issues d’importées. 


Les Colombes Lumachelles ont mal reproduit, et trois 
couples seulement ont pu élever une quinzaine de jeunes. 

Un seul couple Colombes poignardées a pondu 6 œufs bien 
fécondés. Les deux premiers œufs ont été abandonnés par 
les Poignardées au bout de huit jours d’incubation. Les deux 
suivants confiés, à des Tourterelles ordinaires, ont donné deux 
jeunes morts au bout de quatre jours, et les deux derniers 
laissés de nouveau aux reproducteurs ont été encore aban- 
donnés deux jours avant d’éclore. 


Les charmantes Colombes diamant (2 couples) ont 
pondu et élevé sans interruption depuis la fin mars jusqu’à la 
fin novembre, mais les derniers jeunes nés pendant les froids 
d'octobre et de novembre se sont montrés chétifs et languis- 
sants, puis ont fini par mourir une fois élevés. Il'est bon 
d'empêcher la reproduction de cette espèce quand l'automne 
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est arrivé. Il est utile d’ailleurs de laisser quelque repos à 
ces petites Colombes si fécondes qui ne se lasseraïent de 
pondre et de couver toujours. Les 2 couples ont élevé dix- 
neuf jeunes. 


Mes Colombes Turvert ne se sont décidées à pondre qu’en 
septembre et ont abandonné leurs premiers œufs. Huit jours 
après, elles faisaient une nouvelle ponte qui, cette fois, a 
donné naissance à deux jeunes. Ces jeunes sont sortis du nid 
au commencement de novembre et se sont développés bien 
lentement à cause du froid. 


J'ai aussi élevé des volailles de Yokohama, aux ailes 
rouges, en pleine liberté dans mon parc. Cette jolie volaille 
fait toujours beaucoup d'effet sur les gazons d’un parc, au 
milieu de la verdure, et là elle ressort beaucoup mieux que 
dans une basse cour. Je tiens à conserver cette belle race 
japonaise dont le véritable type est, maintenant, bien rare à 
rencontrer. Ce n’est qu’en liberté que ces volailles peuvent 
avoir un plumage éclatant et propre. Les Yokohama qui 
passent pour être d’une espèce très délicate sont ici fort bien 
acclimatés, car ils couchent en plein air, sur les arbres, 
même pendant les grands froids de l'hiver. 


J'ai en compagnie de mes Yokohama des Paons nigri- 
pennes très purs. Voilà une belle espèce que les amateurs 
devraient élever de préférence au Paon commun et que je 
m'étonne de ne point voir plus répandue. Le Paon nigri- 
penne est beaucoup plus beau que l'ordinaire et ses ailes, 


d’un noir brillant avec des reflets verts, donnent à l’ensemble 


de son plumage un aspect tout différent. Ses couleurs 
semblent plus foncées, plus vives et plus éclatantes. Le Nigri- 
penne est un Paon magnifique qui, par ordre de beauté, vient 
immédiatement après le Spiciière. 


Mes Oies Céreopses d'Australie n’ont-cessé de s'accou- 
pler tout l'été et j'ai cru, un moment, les voir pondre hors de 
leur saison habituelle, car elles avaient fait nid sur un tas de 
foin ; mais elles ont fini par renoncer à leur idée de nicher. 


J'ai laissé cette année mes Canards Mandarins couver 
et élever eux-mêmes et je m'en suis bien trouvé. Une nichée 
de neuf œufs n’a donné que quatre éclosions, trois petits 
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n'ayant pu éclore. Ces quatre petits Mandarins sont nés juste 
au moment des grandes pluies de l'été et tout en se prome- 
nant sur leur bassin, ils restaient sous l’eau qui tombait à 
torrents. Cela ne les a pas empêchés de venir à merveille et 
de se développer rapidement. Malheureusement, je ne m'y 
suis pas pris assez vite pour les éjointer et, un beau jour, j'ai 
constaté que les jeunes Mandarins volaient parfaitement. 
_ Chaque fois que j’essayais d'avancer avec un filet pour m'en 
emparer, mes Canards s’envolaient à tire d’aile et à perte de 
vue. Enfin, je ne m'en tourmentais pas trop comme ils reve- 
naient régulièrement chez moi et j'étais certain de m'en em- 
parer par ruse; mais je finis par être inquiet quand je les vis 
partir à des distances énormes et prendre la direction du 
canal de Caen à la mer. 

Il fut donc décidé qu’on chercherait à les prendre dès leur 
retour, mais ils étaient devenus défiants et sauvages, et le 
lendemain on les vit prendre leur vol pour ne plus revenir! 


Il est donc prudent d’éjointer les Canards Mandarins quand 
ils sont élevés en liberté. 


Je n'ai pas réussi les Nandous et j'ai perdu, subitement, 
mon mâle qui paraissait en pleine santé. 


D'un autre côté, j'ai une tres belle femelle Casoar Emeu 
adulte qui est seule, faute de pouvoir lui trouver un mâle, 
que je cherche en vain. Elle vit en parfait accord avec un 
mâle Cerf nain de Chine, et bien qu’elle soit entrée en rut et 
devenue agressive, elle ne fait aucun mal à ce petit Cerf qui 
est avec elle très familier. Il passe même entre ses pattes, au 
moment où elle mange, et elle ne lui dit rien. Il vient aussi la 
sentir quand elle est couchée et je n’ai pas encore remarqué 
qu'elle ait cherché à l’éloigner par quelque coup de bec. Je 
serais heureux si ce bon accord pouvait toujours durer, entre 
Cervule de Reeves et Casoar, car la grande cabane qui est 
dans le parc de ces gros oiseaux n’est d'aucune utilité puisque 
les Casoars n'y entrent. jamais, restant toujours au dehors, 


et les Cerfs de Chine qui se plaisent abrités pourraient alors 
l'utiliser. 


Malgré cette température excessivement rigoureuse, je n'ai 
éprouvé aucune perte sérieuse parmi les oiseaux nés ou accli- 
matés chez moi; mais il n'en a pas été de même parmi les 
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nouveaux venus. Rien n’est plus dangereux que d'installer 
des oiseaux par ces temps de neige et de grand froid. 

Les nouveaux arrivants, déjà attristés par un changement 
de volière et d’habitudes, vont se blottir dans quelque coin, 
et, là, dans une inaction complète, sans appétit et attristés; 
un grand nombre ne tardent pas être atteints de consomption. 
D’autres, au lieu de choisir la partie la plus abritée de leur 
nouvelle volière, vont se coucher au premier endroit venu, 
restant les pattes dans la neige, et succombent à la conges- 
tion ! | 
J'ai un certain nombre de volailles de Yokohama qui, 
maloré ces nuits glaciales où le thermomètre est descendu 
jusqu’à 20 degrés, ont toujours couché en plein air dans mon 
parc affrontant même le vent du nord. 

- Ces jolies volailles sont donc on ne peut mieux acclimatées 
ici, et il est certain qu’elles peuvent supporter facilement les 
intempéries des saisons sans devoir être renfermées dans 


EN - da — 
CPATRE, 


des poulaillers hermétiquement clos, comme le croient bon 


nombre d'amateurs. 

Cependant, il en résulte quelquefois des inconvénients. 
Ainsi, dernièrement, par une nuit très froide où la lune 
brillait de tout son éclat, un Coq effrayé, sans doute par 


quelque bête nocturne, s’est envolé de l'arbre où il était 


perché et a passé le reste de la nuit couché dans la neige. 

Le pauvre Cox était mourant le lendemain; mais, après 
quelques soins, il s'est promptement remis dans l'abri où je 
l'avais logé. Cependant ses doigts enflés par la gelée se sont 
mis à saigner et il en a perdu l'extrémité ! ce Coq était splen- 
dide et il est probablement, maintenant, impropre à la repro- 
duction. 


Cet hiver est désastreux pour les jardins et je constate avec 
regret la mort de grand nombre de beaux Cèdres déodora, de 
Magnolias, de Lauriers-cerises et Lauriers-tins, d'Aucubas, 
de Troènes du Japon, de Mahonias, de Fusains et de Rosiers. 
Un certain nombre de Lierres qui garnissent les murailles ont 
leurs feuilles complètement rôties et les perdront au prin- 
temps. 


J'ai plusieurs beaux Wellingtonia qui sont CEPoS à tous 


les vents et qui ont bien résisté. 
Les jardins seront bien tristes quand ie beau temps sera 
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revenu, car on pourra constater de nombreuses places vides ! 
Tous mes Gyneriums me paraissent perdus! 

Les pauvres oiseaux des jardins sont bien mornes en ce 
moment et leur nombre me semble bien réduit ! On en trouve 
souvent de morts le long des murs et le long des chemins. 

Ensuite, il en a été tué des quantités au moment des 
premiers froids du commencement de décembre, et l’on n’en 
voit presque plus. 

C'est par centaines que Merles et Grives ont été tués au 
moment où ils venaient dans les Aubépines se nourrir de baïes. 
Un de mes amis en a tué 120 en un jour. 

Des quantités d'Oies et de Canards sauvages s’abattent 
dans nos champs ; mais ces oiseaux ne se laissent pas appro- 
cher facilement et l’on ne peut guère les tirer qu’au vol. 

Cependant, un de mes voisins a tué 2 Canards qui s'étaient 
abattus dans sa basse-cour au milieu de ses Canards domes- 
tiques. 

Ces jours derniers, une vingtaine d’Oies passaient très 
lentement sur mon parc et à une faible hauteur. Elles sém- 

blaient attirées par la présence et les cris de mes Oies 
Céréopses d'Australie; mais l'apparition d’une personne les a 
effrayées et elles ont continué leur route. 

Je voulais être bref, et je m'aperçois qu'avec tous ces détails 
je me suis expliqué longuement. Enfin, je sais le bon accueil 
que vous faites ordinairement à tous les renseignements que 
je vous donne, et j'aime à croire que ce ne sera pas, pour 
vous, un ennui de me lire. 

Je vous prie d’agréer, etc. 


NOTE SUR UN NOUVEAU 


MODE DE FERMETURE DES ÉTANGS 


EMPLOYÉ DANS LA PROPRIÉTÉ DU RIS-CHAZERAT 


(VIENNE) 


Par M. A. DE LÉPINAY. 


Dans l'ouvrage qu'il a fait sur les étangs, Puvis critique 
très vivement le vieux système des bondes à pilon avec 
boisage ; il démontre que les frais de premier établisse- 
ment sont très élevés et que, sauf le chenal en bois qui sert 
d'exutoire, on est obligé de le refaire à peu près tous les 
vingt-cinq ans. 

Ces dépenses ont été pour beaucoup dans l'abandon qui se 
fait de la culture des eaux bien que ce mode d'agriculture 
puisse être, s’il est bien entendu, une source de profits pour 
la grande propriété, et qu'il utilise des sols qui seraient sou- 
vent sans autre emploi possible. | 

Mais ces inconvénients, quelque grands qu'ils puissent 
paraitre, ne sont que de second ordre relativement à la fa- 
cilité que donne ce système à la création des renards qui 
détruisent les chaussées et nécessitent des PEAR consi- 
dérables. 

Bien souvent, la galerie d’une taupe arrive derrière les 
boisages, l’eau en la suivant va rejoindre le chenal en tour- 
nant ainsi l’orifice de sortie. 

Le propriétaire, s’il est averti, ce qui n’a pas Loos lieu 
à cause de l'éloignement des étangs, suppose que l'œil est 
mal bouché, il y fait verser de l’argile et du fumier et comme 
il n’en résulte aucune obturation, il pense que quelque fis- 
sure s’est déclarée près de l'œil et qu'il n’y a rien à faire 
jusqu’à l'hiver, ou même jusqu’à la pêche prochaine et arrête 
tout travail. 

La chaussée est excavée par la fuite, il s’y forme des 
cavernes de plusieurs mètres cubes, et un jour il s’y déclare 
un véritable abime. 
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Presque toujours des voies de communication occupent 
ces chaussées et le passage d’un véhicule où d’un cavalier 
est la cause de l’écroulement. C’est ainsi qu'il y a quelques 
années, un voyageur a été tué avec son cheval dans la 
Corrèze. 

Une caverne de ce genre, qui s'était déclarée dans une des 
chaussées de la propriété du Ris-Chazerat, n'avait que 0,10 
d'épaisseur de terre à son sommet. 

Il y passait un chemin d'exploitation assez fréquenté, et 
c'est par un bonheur sur lequel on n'avait pas à compter 
qu'il n’y est pas arrivé d'accident grave. 

Cependant quelle que soit la surveillance, on n’est jamais à 
l'abri d’un tel malheur. . 

Le renard prenant son origine dans un boisage et s’ou- 
vrant dans un autre ne peut s’accroitre ; il pratique sa mine 
. avec lenteur sans qu’on puisse se douter de sa marche jus- 
qu’au jour de la catastrophe. 

Lorsque des renards de ce genre se présentent, c'est-à- 
dire lorsqu'ils sont faibles et qu’on ne peut les obturer par 
l'amont, il est de toute nécessité de vider l'étang ou d'obtenir 
l'obstruction par une construction faite à l'aval, c’est-à-dire 
par un doublement de la chaussée. C’est un travail assez 
considérable, mais il vaut généralement mieux que d'opérer 
la vidange de l'étang ou de faire des tranchées à l’aveugle 
dans la chaussée menacée. ( 

Puvis a proposé, au point de vue de l’économie, de rem- 
placer tous les boisages, sauf l’exutoire proprement dit, per 
la maçonnerie et le fer. 

Il est douteux que la dépense d'établissement füt moindre. 

Le système est, dans tous les cas, très incommode et ne 
met pas complètement à l'abri des renards adventifs dont il 
vient d’être parlé, car ils tirent leur origine de la possibilité 
qu'a la fuite d'atteindre le canal d'évacuation placé sous la 
chaussée en un point où toute visite est impossible. Pour 
obtenir ce résultat, il faut que le canal soit absolument 
étanche et que son obturation soit faite à l'air libre, c'est-à- 
dire à l'aval de la chaussée. | 

Ces conditions sont remplies dans le système bye 
depuis vingt-deux ans dans les étangs du Ris-Chazerat. Le 
bas prix auquel on fournit actuellement les fontes de fontai- 
nerie a permis ici leur usage qui, au point: de vue de la du- 
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rée, de la solidité et de l'étanchéité ne laisse rien à désirer. 

Pour fixer les idées, on prendra une retenue de 3 mètres 
de hauteur donnant 3",50 de hauteur de chaussée y compris 
la revanche de 0,50 ; du côté d'amont, le talus est perreyé 
à 45 degrés ; du côté d’aval, il est réglé à 3 mètres de base 
pour 2 mètres de hauteur, au droit de l’orifice vers l’amont ; 
la base est d’aplomb sur un mètre et recouverte par un dalot 
qui protège l’orifice ; du côté d’aval, elle est d’aplomb sur 
1%,50 à 1,75 de hauteur. En supposant que la largeur de la 
chaussée en couronne soit de 4 mètres, elle peut étre franchie 
à la base par un tuyau de 9 mètres de longueur. 


| DE TS 
; 


Banquettes 


Si l’on prend un tuyau de 0,20 de diamètre donnant sen- 
siblement le débit de l’œil de 0",22 qui est très commun en 
Brenne, il faudra trois bouts de 3 mètres constituant la né- 
cessité de deux joints, une petite maçonnerie de 0",35 per- 
pendiculaire au tuyau ou à défaut une traverse sera placée 
sous le joint pour assurer sa parfaite stabilité. | 

Le bout mâle est placé vers l'aval; à la sortie il est ceinturé 
d'une bande de fer retenu par le bourrelet du tuyau à son 
extrémité. Cette ceinture porte deux oreilles où sont enga- 
gées les extrémités mobiles d'un étrier très fort qui, dans la 
position de fermeture, forme le grand diamètre horizontal du 
tuyau. Cet étrier peut se mouvoir sur son axe horizontal et 
son ouverture doit être de 0",06 environ plus grande que 
celle de l’orifice, et dans la position de fermeture, sa distance 
à l’orifice doit être également de 0,06 à 0,07. 

En son milieu, c'est-à-dire au droit du centre du tuyau, 
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l'étrier porte un ‘écrou AUECS DIE de recevoir une vis de 
pression. | 

On a pris des vis de banc de menuisiers qui se vendent 
couramment 4 francs en quincaillerie. 

La fermeture est opérée au moyen d’un paleron en bois de 
4 à 5 centimètres d'épaisseur et dont la largeur excède de 
2 centimètres environ le diamètre extérieur du bout mâle 
qu'il doit obturer. Ce paleron porte à la partie supérieure 
une queue de 0,70 à 1 mètre de longueur; on garnit la sur- 
face d’une ou deux feuilles de feutre gras que l’on obtient 
en saturant de suif fondu un morceau de vieux tapis de 


A-B, charnière pour relever la bride et préserver le poisson à sa sortie, 


feutre. La face extérieure est armée, en son milieu, d'une 
bande de tôle de 3 à 4 centimètres de largeur sur laquelle 
appuie la vis de pression. 

La fermeture s'opère en engageant le paleron dans l'étrier 
placé horizontalement, on serre la vis au moyen d’une clef 
spéciale et l'on obtient ainsi une étanchéité absolue. 

Pour ouvrir, l’ouvrier desserre la vis en appuyant sur la 
queue du paleron et évite ainsi les jets verticaux. Les 
hommes qui étaient autrefois abondamment arrosés dans 
cette manœuvre s ‘épargnent aujourd'hui ce désagrément. Le 
paleron peut être plus ou moins élevé de manière à faire 
varier le débit. 

Le seul entretien que l’appareil nécessite est le rempla- 
cement à peu près annuel du feutre qui est détérioré par les 
manœuvres lorsqu'on juge à propos de faire varier l'ouver- 
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ture et lorsque l'extrémité du tuyau n’a pas été rodée ; 
quand on ouvre en grand, on rabat l’étrier de manière à 
enlever tout obstacle au courant; cela est absolument néces- 
_saire lorsque la pêcherie est à l'aval, auquel cas le poisson 
passe par le tuyau et serait blessé par l’étrier s’il n’était pas 
rabattu. 

Le prix de cet appareil peut être établi comme il suit : 


9 mètres du tuyau soit 600 kilogs à 


19: SUP DAC UNE PRE 2 90 francs. 
2 joints Mb francsl'anet. HUE 10 tree 
Orsanisation de l'ormimce.:c- 2.0 12 — 
112 francs. 


Et en y comprenant la maçonnerie spé- 
ciale, aplombs à l'entrée et à la sortie du 
tuyau, dalots de protection à l’amont, ban- 
quettes à la sortie pour la pose des pieds 
des hommes manœuvrant, au maximum... 48 francs. 


Totale: 160 francs. 


Si l'on veut avoir une sécurité plus grande que celle que 
donne la clef spéciale de la vis, il est facile de loger la sortie 
dans un encoffrement fermant à clef, cela a été fait pour un 
des étangs et est parfaitement satisfaisant. | : 

Enfin, lorsque la pêcherie est dans l'étang, ce qui est de 
beaucoup le meilleur, dans les étangs peu vaseux, on peut 
très commodément placer une grille fixe, en avant et à 
quelques décimètres de l’orifice d’amont. On obtient ainsi 
une fermeture absolue, ce qui est bien difficile dans l'ancien 
système. 

Un des émissaires exécutés a 0,35 de diamètre; sous une 
charge de 3 mètres, il débiterait 700 litres par seconde; on a 
mis deux manches au paleron et de plus la manœuvre.est 
facilitée par un étrier fixe de la largeur de l’étrier mobile 
scellé à la hauteur du sommet de l’orifice ; la manœuvre est 
facile et la fermeture absolument étanche quoiqu'il n’y ait 
qu'une vis contrairement à la commande qui avait été de 
deux. | | 

Le tuyau de 0,30, pesant 100 kilogs au mètre et fondu par 
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‘bouts de 4 mètres, paraît un excellent exutoire pour les 
erands étangs ; il serait très manœuvrable et son débit de 
500 litres par seconde, soit de 40,000 mètres cube par jour, 
paraît généralement suffisant avec la nécessité de ne pas 
aller trop vite dans la vidange pour que le poisson ne reste 
pas en assec dans les joncs de rive suivant sa tendance lors- 
qu'il est effrayé par la diminution de l’eau. 

Le système est aussi manœuvrable que celui des bondes à 
pilon ; il a, de plus, l'avantage d'éviter toute obstruction 
d’amont par les jets de pierre dus à la malveillance ou à des 
cas fortuits, ce qui arrive assez souvent et est la cause de 
_ grands ennuis. Enfin, lorsque l’étang a quelque intérêt d’as- 
pect, on supprime ainsi, sans inconvénient pour les ma- 
nœuvres, les affreuses potences des bondes à pilon. Ses rives 
sont parfaitement pures de tout enginage et la pièce d’eau 
ressemble à un lac naturel. 

Il existe actuellement dans la propriété, suivant ce sys- 
tème : 


Une fermeture de........... 0,35 de diamètre. 
AULHIUIE RL des ua. à 0,20 — 
Cinq — dé ae us CHAOS — 


Enfin, une bonde à pilon qui sera modifiée au premier ac- 
cident de chaussée. 

La première a été établie en 1869 et les autres successi- 
vement; jamais aucune d’entre elles n’a donné lieu à un 
accident quelconque. 

La démonstration de qualité de la fermeture par l’aval est 
hors de doute ; quant à l'emploi d’un simple plateau en bois 
actionné par une vis de pression, cet appareil simple et peu 
coûteux remplace un robinet vanne d’un prix très élevé et 
que l’absence d'ouvriers habiles rend impossible dans les 
campagnes. 

L'emploi des tuyaux en fonte avec fermeture à l'aval a été: 
proposé pour l'établissement des barrages de 30 à 50 mètres 
d'élévation destinés à établir des réservoirs de 5 à 600 mil- 
lions de mètres cubes dans la région sub-pyrénéenne. Les 
ingénieurs de l'État chargés de cette investigation l'ont 
accepté. | 

Il en a été de même pour l'établissement des barrages pro- 
posés en 1878 pour la formation, dans l’isthme de Panama, 
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d'un lac intérieur pour le canal interocéanique; cette indica- 
tion a été reprise et acceptée par la Commission de 1890 qui 
a également admis les émissaires en fonte avec fermeture à 
l'aval. 

Plusieurs propriétaires d’étangs ainsi que MM. Tritschler, 
constructeurs de machines agricoles à Limoges et praticiens 
des plus habiles, ont reconnu que cette forme présentait une 
amélioration notable sur les appareils actuellement employés. 

Le système a ainsi la consécration des approbations les 
plus hautes et, ce qui vaut autant, celle d’une expérience de 
vingt ans, que toutes les apparences indiquent comme l’ori- 
gine d’une durée perpétuelle. 


x us 


L’INDUSTRIE DU POISSON 


DANS LE DISTRICT DE ROSTOFEF 


(GOUVERNEMENT D'IAROSLAVL) 


PAR CATH. KRANTZ. 


Dans ces dernières années, il a paru en Russie des travaux 
statistiques de la plus grande valeur, donnant des renseigne- 
ments sur des «gouvernements » et des « districts » parti- 
culiers au point de vue de leur état économique et industriel. 
Nous empruntons à l’un d'eux: « Description statistique et 
économique du district de Rostoff, gouv. d'Iaroslavl, » par 
A.-A. Trrorr (Saint-Pétersbourg, 1885), les renseignements 
suivants sur la pêche dont ce district est un des centres les 
plus importants. 

Autrefois, la pêche y était l'occupation exclusive de la plus 
orande partie de la population. Au commencement du 
xvi° siècle, les pêcheurs de Rostoff fournissaient le poisson 
pour la table des Tsars. 

C'est ainsi, par exemple, qu’un. faubourg de la ville de 
_ Rostoff était obligé de fournir au Trésor par année « cinq 
cuves de Brochet légèrement salé et un seau et demi d’autres 
poissons », de plus, le produit de cinq nuitées de pêche par 
an nparteuaié de droit aux Tsars. 

La pêche est loin d’avoir la même importance aujourd'hui. 
On s’y livre encore, mais non d’une facon exclusive, elle est 
devenue une occupation auxiliaire. 

L'engin le plus généralement employé dans le district de 
Rostoff est la ligne ; quelques pêcheurs fort peu nombreux se 
servent cependant des traîineaux, des nasses et des troubles 
ordinaires ainsi que du «namet » espèce de trouble parti- 
culière dont on couvre le poisson lorsqu'il stationne près 
du bord. 

La saison de la pêche finit avec la congélation des eaux ; on 
ne pêche pas sous la glace. 

Le centre de la pêche industrielle est aujourd'hui le lac 
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Néro ainsi que les rivières qui s’y jettent ou y prennent leur 
source : Gda (Sara), Veksa, Oustié, Kotorosl. 

La surface aquatique totale du lac et de ces rivières, sur- 
face sur laquelle est calculé le revenu de la pêche, est, sui-- 
vant les renseignements de l'Administration de Rostoff, 
de 4,885 1/2 arpents, ce qui prouve que la pêche comme in- 
dustrie n’est pas pratiquée sur toute la surface du lac Néro 
qui, à lui seul, à 5,276 arpents sans tenir compte des trois 
rivières déjà nommées. — La pêche est affermée : celle de la 
rivière Gda, par la commune d'Ougoditchi (1,352 âmes), aux 
cultivateurs de la”commune Poriétchié pour 1,000 roubles 
par an; celle de la Veksa, à l'endroit où elle sort du lac, pour 
650 roubles, la pêche du lac lui-même est louée par divers 


fermiers et surtout par des pêcheurs de Rostoff, pour la 


somme totale de 675 roubles et, au total, tout le fermage se 
chiffre par 2,325 roubles. | 

Huit autres communes appartenant au bailliage de Soulot 
donnent à ferme la pêche dans les eaux leur appartenant, 
pour la somme de 231 roubles, et les héritiers de la princesse 
Tschernischoff louent la leur 300 roubles. « Ces gros fermiers, 
dit M. Titoff, au nombre de trente, sans compter les paysans 
de Poriétchié, se livrent eux-mêmes à la pêche, louent des 


« artels » (1) d'ouvriers parmi la population des bords du lac 


et des rivières, à la journée, ou bien, sous-louent Ja pêche à 
de petits fermiers pour des fermages variant de 50, 20, 10 à 
3 roubles. La durée des baux finit pour les rivières Oustié et 


Kotorosl le 15 août. A partir de cette date et jusqu’au prin-. 


temps suivant, les gros fermiers exploitent la pêche en per- 


sonne avec leurs ouvriers pêchant surtout de menus 


Éperlans. 

Voici quelques détails sur la pêche elle-même: 

La pêche du poisson dans le lac Néro se fait presque exclu- 
sivement au moyen des filets de 200 à 100 «sajen » de lon- 
gueur (la sajen — 225 centim.) ou de grands traîneaux. 

Au printemps et en automne, on tue le poisson au harpon. 
Dans l’Oustié et la Kotorosl, on pêche avec des engins de 
toutes espèces. — L'automne, avant l’époque de la congéla- 
tion des eaux, on donne la chasse aux poissons deux ou trois 
fois: pour cela la rivière est barrée et l’on y étend des filets. 


(1) Ariel, association des ouvriers ayant un fonds commun et solidairement 
responsables les uns des autres, 
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On fait partir le poisson de l'endroit où il stationne en l’ef- 
frayant, et on le pourchasse jusqu'au barrage. Le poisson 
éperdu se jette en avant et est pris dans les filets. L'hiver, on 
prend dans des endroits sablonneux jusqu’à 150 tchetvert (1) 
de menues Perches, dans des filets à mailles fines. A la crue 
du printemps et en automne, on va chasser le poisson au 
harpon, la nuit, à la lumière de faisceaux de copeaux 
allumés. 

Mais la pêche aux poissons proprement dite ne se fait 
l'hiver que dans la rivière Gda. Elle a lieu au mois de dé- 
cembre, pendant une dizaine de jours au plus, et est faite par 
les paysans du village Poriétchié. 

Toute la population du village, divisée par couples de deux 
hommes auxquels se joint quelquefois un petit garcon, y 
prend part, et la rivière barrée à deux endroits est divisée 
en autant de lots qu’il y a de ces couples. Les lots sont numé- 
rotés et tirés au sort. La pêche en commun (en artel) dure 
10 journées au plus, et alors la rivière présente une anima- 
tion extraordinaire, couverte de monde à toute heure. 

Un dixième seulement de la population du village Ougo- 
ditchi se livre à la pêche industrielle et on compte une cin- 
quantaine au plus d’autres pêcheurs. Dans les villages situés 
sur les bords de la Kotorosl, il n’y a pas plus de vingt pé- 
cheurs industriels. Parmi la population des vingt villages des 
bords de l'Oustié, cinquante individus seulement s'occupent 
du commerce de poissons, et dans les vingt villages des bords 
de la rivière Sara, on compte en tout soixante pêcheurs. 
Dans la population des villages situés sur les bords du lac 
Néro, des rivières Sara, Gda, Veksa, Oustié et Kotorosl, on 
compte neuf cents pêcheurs gros et petits, y compris ceux de 
Poriétchié pour lesquels la pêche est une industrie. 

D’autres pêcheurs ne peuvent pas étre considérés comme 
des industriels, car ils se livrent à ce sport par goût sans en 
faire un objet de commerce. 

En dehors des cours d'eaux déjà cités, la pêche comme 
industrie est exercée dans les lacs et rivières suivants : les 
lacs Rumnikovskoë, Ossoëvskoë, Godénovskoë, Karaschskoë, 
Tschasnitzkoë, Tschaguinskoë et la rivière Mogsa sur les 
bords de laquelle il existe douze villages, les rivières : Lekht 


(1) Tchetvert, environ 2,097 heclolitres. 
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et Koutvala traversant dix villages, la Kast et la Nerm arro - 
sant chacune douze villages. 

La Koutvala passe pour très poissonneuse, mais la pêche 
au filet n’y est possible que dans peu d’endroits, car, traver- 
sant des bois, la rivière a son lit encombré de troncs d'arbres 
morts. En outre, on pêche dans la Liga coulant entre huit 
villages et la Sochta qui en traverse sept. | 

En somme, la pêche dans ces six lacs et sept rivières n’at- 
teint que des proportions insignifiantes et n’occupe que cin- 
quante pêcheurs de métier. Dans les autres petites rivières 
du district, comme la Sotma, l'Ilma, la Poura, l’'Oukhtoma, 
l'Ischna, la Tetchegda et autres encore moins importantes, il 
n'existe point de pêche industrielle, bien qu’une certaine 
partie de la population se livre à la pêche pour les besoins 
de la table. | 

En ce qui concerne les espèces, les plus nombreuses sont : 
le Brochet, la Perche, le Gardon, la Brême, le Silure, la 
Tanche et certaines menues espèces. Dans le lac Néro, on 
ne pêche que du menu poisson d'espèces peu variées, comme 
la Perche, la Gremille, la Serte (espèce de Cyprin), le Bro- 
chet. « On ne rencontre plus guère, depuis deux ou trois ans, 
dit M. Titofi, ni gros Brochets, ni Perches; ce que l’on trouve 
le plus, ce sont le Gardon, les petits Brochets et les petites 
Perches. | 

Et re avant cette date, la Gremille formait la plus 
forte partie du produit de la pêche et ne se vendait que 2-3 
kopeks la livre, tandis qu’aujourd'hni elle en vaut plus de 
dix. Dans la Gda (Sara), la grosse Perche se pêche abon- 
damment ainsi que la Lotte, le Brochet, le Gardon, etfc., et 
plus rarement, la Gremille. | 

Dans les baies de cette rivière, on trouve des Tanches et 
des Carassins. L’Oustié et la Kotorosl sont riches en Per- 
ches, Gardons, Brêmes, Sertes. Brochets, Silures, Lottes et 
Tanches. 

On y prend quelquefois, même à la ligne, de très gros 
Brochets et Silures, ces derniers surtout, pesant jusqu'à 
3 pouds (le poud — 14 kilog.). Des poissons de 1 poud, 1 poud 
ét demi et 2 pouds ne sont pas rares, surtout dans la Koto- 
rosi, à l’époque de la crue du printemps. Cette rivière se dé- 
borde à 6-7 verstes (verste — un kilomètre environ) au large, 
et c'est là que les Silures affectionnent de nager. A d’autres 
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saisons, ils se tiennent dans les fosses et autour des moulins. 
Les paysans des villages Issadi et Levkovo racontent que 
lorsque, il y a une trentaine d’années, en établissant un che- 
min de fascines sur l’Oustié, on eut comblé la rivière d’or- 
dures de cochon, les Silures avec les autres poissons montè- 
rent sur un banc de sable, ne pouvant supporter l’odeur. Les 
paysans et les ouvriers du moulin en abattirent alors jusqu'à 
cent cinquante à coup de harpon, de hache, etc., on captura 
ainsi des pièces de 4-5 pouds. On ramena une fois, dans un 
filet, un Silure de 6 pouds. Ces cas doivent cependant être 
considérés comme exceptionnels et, en général, les eaux du 
district de Rostoff ne brillent ni par la variété, ni par la 
taille des poissons. 

Le produit de la pêche est écoulé en partie à Rostoff même, 
mais la plus grande part est expédiée à Moscou et même à 
Pétersbourg ainsi que dans d’autres villes. Les menues 
Perches trouvent surtout un débit dans le gouvernement 
dé Tver. 

Les prix du poisson varient avec la qualité, suivant la plus 
ou moins grande abondance de la pêche et aussi d’après la 
saison (les carêmes ou les jours de gras), de 50 kop. à 
1 rouble, de 1 à 2 roubles, de 2, 8 et même 10 roubles le 
poud. Les prix changent presque chaque jour de sorte qu’il 
est impossible d'établir une moyenne. Les menues Perches 
se vendent 2 r. 10 Kk. à 4 r. 20 la tchetvert. 

Maintenant, quelles déductions générales pouvons-nous 
formuler sur la pêche comme industrie dans le district de 
Rostoff, d’après ces renseignements ? 

La conclusion lui est fort peu favorable. En dépit de l'im- 
portance de la surface aquatique du district, neuf cent cin- 
quante pêcheurs seulement (y compris ceux de la ville de 
Rostoff) se livrent à cette industrie qui ne rapporte au plus 
que 15,000 roubles par an et le produit total, si nous ajoutons 
à cette somme le montant des fermages perçus par la com- 
mune d'Ougoditchi et les huit communes de Soulot, n’est que 
de 18,000 roubles. 


En terminant, nous donnerons encore, d’après M. Titoff, 
les quelques renseignements ci-dessous, relatifs : 1° aux prix 
des filets et de la main-d'œuvre de pêche pendant les vingt 
dernières années ; 2° et (d’après les documents officiels) au 
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la pêche et à sa valeur pécuniaire. Bien que ces chiffres 
soient, comme le croit M. Titoff, au-dessous de la réalité, par 
exemple, en ce qui concerne la population des pêcheurs, ils 
suffisent cependant pour mettre en lumière la situation de la 
pêche, pendant cette période de temps. 
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Personnes se livrant à la pêche... 459 931 613 

Produit de la pêche (en pouds)... 6,345 6,486 7,540 
Vendu de poissons pour ......... 4,054 9,540 9 905 
L'epuis du poudi 22e ee el 68k 1r47% Mai 


De ces derniers chiffres, M. Titoff conclut avec raison que 


la pêche n’est point en décadence dans le district de Rostoif 
et qu'elle a même une tendance à se relever. Le poisson, 
malgré la pêche des alevins, est encore assez abondant dans 
les lacs et rivières et la pêche continue à y être fructueuse. 
La renaissance de cette industrie coïncide, à ce que disent 
les pêcheurs du pays, avec l'ouverture de la ligne de che- 
min de fer de Rostoff à Moscou. | 


LES FILS DE LA VIERGE 


PAR M. G. ROGERON. 


L'opinion la plus répandue sur la formation des fils de la 
Vierge est qu'ils sont le résultat de l'enlèvement par le 
vent, qui les mêle et les agglomère, de ces nombreux fils 
d’Araignées qu'on voit briller au soleil et courir horizonta- 
lement en si grand nombre d’une tige d’arbuste, d'une tige 
d'arbre à l’autre, certains beaux jours d'automne. Seulement, 
il y a un obstacle à cela : c’est que les fils de la Vierge n’ap- 
paraissent que les jours les plus calmes, où, par conséquent, 
il n’y a pas de coups de vent. 

Puis, même ce fait, en admettant par impossible qu'il püt 
se produire, ne serait pas encore une solution et ne ferait que 
retarder la difficulté. Car comment ces fils auraient-ils pu 
d'abord être tendus d’une tige à l’autre, sans locomotion 
aérienne des Araignées ? On voit donc que la question des fils 
de la Vierge est déjà résolue par là, car si les Araignées peu- 
vent produire des fils à quelques pieds, quelques mètres de 
terre, elles peuvent en former à des hauteurs bien plus con- 
sidérables. 

D'autres (1) prétendent que ces nombreux fils sont brisés 
par un courant ascensionnel produit par l'effet de la raréfac- 
tion de l'air échauffé par les rayons du soleil au milieu du 
jour, et qu'ils redescendent le soir sous l'influence du refroi- 
dissement de l’air, ce qui est le contraire de la vérité, puisque 
c'est au moment le plus chaud de la journée, vers une ou 
deux heures de l'après-midi, qu’on voit redescendre les pre- 
miers fils de la Vierge. | 

Jusqu'à présent, c'est le Père jésuite Babaz qui semble 
s'être approché le plus près de la vérité, en déclarant que les 
fils d'Araignées ne peuvent être enlevés par le vent, ni par 
une autre cause extérieure, mais par une force asceñsionnelle 
qui leur est propre, par leur densité inférieure à l'air. Seule- 


(1) L’Anglais Blackwal. 
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ment, il ne parait pas supposer que ce soit la réunion de 
longs fils émis par les araignées pour s'élever en l'air, qui 
produise les fils de la Vierge. 

Selon lui, au contraire, les araignées n’ont besoin que d’un 
fil d'une longueur insignifiante pour s'élever dans l’espace, 
et même, à la rigueur, elles peuvent s’en passer complète- 
ment, possédant une sorte de vessie aérienne, à la façon de 
la vessie natatoire des poissons, pour les soutenir dans l'air. 
Chaque printemps, selon lui, des milliers d'araignées s’élève- 
raient, suivant les mêmes principes, à de grandes hauteurs, 
où elles tendraient des toiles pour prendre les insectes ailés 
de ces régions. Elles et leurs toiles resteraient ainsi en sus- 
pension toute la belle saison, puis retomberaient à l'automne, 
ces dernières sous la forme de fils de la Vierge. Mais com- 
ment, retenues à rien, sans autre point d'appui que la mobi- 
lité de l’air, ne seraient-elles pas balayées par les tempêtes et 
précipitées à terre par les grêles et les pluies ? Pourquoi, 
d’ailleurs, choisiraient-elles pour tomber les plus belles jour- 
nées d'automne ? Chaque fil de la Vierge est d’ailleurs com- 
posé d’un nombre bien trop considérable de fils, pour qu'une 
seule araignée ait pu le produire. 


Toutes ces explications me paraissant peu vraisemblables 
et contredites par les faits, je me suis rappelé avoir bien sou- 
vent vu des Araignées suspendues en l'air par de longs fils, 
justement pendant ces mêmes beaux jours si fertiles en fils de 
la Vierge. Je me souvins aussi qu'à plusieurs reprises je 
m'étais amusé à prendre ces Araignées qui, après étre restées 
quelques instants hésitantes sur mes doigts, reprenaient leur 
mouvement ascensionnel, soit qu’elles se fussent accrochées à 
quelques fils trouvés par hasard près d'elles, soit qu’elles le 
produisissent instantanément elles-mêmes. J’induisais que s’il 
en était ainsi, tous ces fils verticaux et d’une grande lon- 
gueur, pour tenir en l’air un poids relativement aussi lourd 
qu'une Araignée, eu égard à la finesse extrême de son fil, 
devaient, sous l’impulsion des légers souffles du vent, se 
rencontrer, se méler, et produire par leur réunion les fils de 
la Vierge, et ce fut le sujet d'une communication au Congrès 
des Sociétés savantes de 1889. Mais depuis, grâce à de nou- 
velles observations, appuyées de celles d’un de mes amis, 
M. le D: Godard-Faultrier, la question des fils de la Vierge 
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est passée, pour moi, du domaine des hypothèses dans celui 
des faits les mieux établis. | 

M. Godard raconte, en effet, dans une communication qu’il 
m'a faite par écrit, qu'une matinée de fin d’octobre, se trou- 
vant dans son cabinet vers sept heures et demie, il aperçut, 
dans un rayon de soleil, un fil d’'Araignée s’élevant presque 
verticalement au-dessus de son bureau et flottant légèrement 
en lentes oscillations, puis que l’ayant pris par son extrémité 
inférieure, il put observer que lorsqu'il levait la main, ce fil 
s'élevait dans l’atmosphère avec une vitesse d'environ 10 cen- 
timètres par seconde. Il répéta l'expérience nombre de fois 
et le fil s’éleva toujours avec la même force ascensionnelle 
dépendant de sa densité seule, l'appartement étant absolu- 
ment clos. Depuis, j'ai pu observer moi-même le méme fait, 
des fils libres par une de leurs extrémités et maintenus ainsk. 
verticalement dans des pièces également à l'abri de tout 
courant d'air. | 

Par ce seul exemple, il est donc déjà parfaitement démontré 
que les fils d’Araignées possèdent par eux-mêmes, par leur 
densité inférieure, et sans le secours du vent, la faculté de 
s'élever dans l'atmosphère. | 

Mais voici d’autres observations qui me sont complètement 
personnelles et qui, cette fois, ne peuvent rien laisser à dé- 
montrer, puisque ces faits se sont passés devant moi, dans 
toute leur évidence. J’ai pu voir les Araignées émettre leurs 
fils verticaux sous mes yeux, et s'élever dans l’air au moyen 
de leurs longs fils. Par de belles journées d'automne, dans un 
espace de quelques mètres carrés devant mon habitation, j'ai, 
en effet, pu observer bon nombre de ces ascensions. Quand 
le temps est favorable, il n’est pas nécessaire de les chercher 
bien loin ; il suffit de regarder attentivement autour de soi, 
et avant peu, on ne manque guère d’apercevoir de ces Arai- 
gnées s’élevant de terre, suspendues à la facon des nacelles de 
ballon à l'extrémité de leurs longs fils verticaux. Je m'empa- 
rais de ces Araignées par leur fil en passant la main au-dessus 
d'elles. Mises sur mes doigts, des unes effrayées, ou contra- 
riées du contre-temps que je leur faisais subir, je ne pouvais 
rien obtenir. D’autres, de meilleure composition, cherchaïent 
immédiatement à reprendre leur opération interrompue. 
Montant à l'extrémité de mon doigt, après s'être orientées 
quelques instants au sommet, elles prenaient une position 
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singulière, s'élevant la tête en bas, l'extrémité du corps en 
haut, et cela de telie sorte que le corselet et l'abdomen ne 
formaient qu'une ligne légèrement oblique, le tout tenu en 
équilibre sur leurs huit pattes; puis instantanément elles là 
chaient un fil qui sortait verticalement de l'extrémité de leur 
abdomen, qu’on apercevait fort bien par moment dans les 
rayons solaires. | 

Si de légers nuages passaient sur le soleil, ce qui arriva 
fréquemment pendant ces expériences, la tension du fil dimi- 
nuait ou augmentait suivant l'intensité du rayon solaire. Au 
.moment où le soleil était le plus vif, non.seulement on aper- 
cevait le fil qui se tendait, mais on voyait l’Araignée comme 
soulevée ; on sentait l'effort des huit pattes pour la retenir ; et 
alors, si elle jugeait qu’elle avait assez de fil dévidé et que la 
tension était assez forte, elle lâchait mon doigt, et on la voyait 
s'élever dans l’espace par son long fil, semblable à un fil à 
plomb, et avec presque la vitesse du vol d’une mouche. 

Si au contraire le soleil s’obscurcissait, toute tension sem- 
blait disparaître, et même quand il se voilait complètement, 
jugeant sans doute qu’elle perdait son temps à se tenir ainsi 
la tête en bas, elle reprenaït sur mon doigt sa situation nor- 
male, ou même impatientée, elle se jetait à terre, et tous 
efforts pour tenter de nouveau l'expérience étaient inutiles. 

Cependant, il m'est arrivé une fois, de voir une Araignée 
s'élever, pendant que le soleil était complètement caché. 
L'opération avait été commencée par un soleil très vif, mais 
qui s'était successivement obscurci par une suite de petits 
nuages. Chaque fois que le soleil reparaissait, l'Araignée se 
hâtait de se remettre en position au bout de mon doigt et de 
darder verticalement de nouveau son fil, pour reprendre sa 
situation ordinaire quand il se voilait, jusqu'à ce qu’enfin, 
contrairement à ce qu’elle avait fait jusque-là, ayant per- 
sévéré à lâcher son fil entre deux rayées, je fus fort surpris 
de la voir s'élever au moment où j'y comptais le moins. 

Mais, si elle s’éleva dans ces conditions, ce ne fut qu'avec 
une extrême lenteur, son fil semblait avoir de la peine à la 
soutenir. Et pendant un temps relativement considérable, je 
pus continuer à l'apercevoir au-dessus de ma tête, à la diffé- 
rence de celles que j'avais vues s'élever par un soleil vif, 
qui en un instant disparaissaient dans l’espace. Si le soleil 


« 


d’ailleurs ne brillait pas à ce moment même, l'atmosphère 
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était du moins comme saturée de ses rayons, car la journée 
était claire, belle, et les nuages n'étaient qu'un accident. Je 
n'ai, du reste, jamais surpris aucune ascension d’Araignées 
par un temps gris, quelque beau qu'il füt. 

Après ces expériences, on ne peut évidemment plus nier 
l'enlèvement des Araignées par de longs fils verticaux, pas 
plus que l'influence du soleil, ou tout au moins d’une atmos- 
phère saine et tiède récemment visitée par lui, sur cet enlève- 
ment, puisque la tension n’était la plus grande que quand le 
soleil frappait directement, et que lorsqu'il disparaissait les 
fils devenaient immédiatement plus lâches. Serait-ce donc 
tout simplement la raréfaction de l'air à la surface de la 
terre, raréfaction causée par la chaleur solaire devenue plus 
grande quand le soleil frappe directement, qui produit ce 
mouvement ascensionnel, ce qui n’est guère admissible en 
présence de fils s’élevant également dès le matin dans des 
pièces closes, comme le cabinet du D' Godard; ou bien, ce 
que je serais plus porté à croire, ces fils seraient-ils creux et 
remplis d'un gaz que la chaleur dilaterait? Ce serait alors 
de vrais aréostats sous une autre forme, inventés bien avant 
les nôtres par les Araignées (1). 

Aïnsi dans une atmosphère sèche et de chaleur moyenne, 
comme celle du cabinet du Dr Godard à 7 heures 1/2 du matin, 
un fil produit antérieurement et peut-être déjà par là même 
détérioré, s'élève cependant dans l’air bien que lâche et flot- 
tant, mais incapable de soulever une Araignée. De même chez 
moi quand les nuages voilaient le soleil, on sentait l'attraction 
visiblement moins énergique, et les Araignées s’en rendaient 
bien compte, puisque d'ordinaire en ces moments, elles sus- 


(1) Ayant émis cette idée au congrès des Sociétés savantes, M. Milne Edwards, 
notre savant président, me fit observer qu’on avait analysé les fils d’Araignées 
et qu'ils étaient pleins. Je demandai alors comment expliquer que ces fils se 
maintiennent en une silualion à peu près verticale dans des pièces closes avec 
une tendance ascensionnelle constante, tandis que les autres corpuscules aper- 
çus dans le même rayon solaire, dont certains doivent être aussi ténus que les 
fils d'Araignées, s’y meuvent sans direction délerminée, mais plutôt descendante, 
puisqu’ils finissent par se déposer sur les meubies sous forme de poussière ? 
M. le président me répondit qu’il devait y avoir d'autres causes de ce mouve- 
ment ascensionnel, peut-être l'électricité ! Mais, a-t-on analysé tous les fils 
d’Araignées, ceux surtout produits dans le but d’ascension ? Car tous les fils 
d’Araignées et toutes les Araignées ne sont pas propres aux ascensions. Les 
fils desiinés aux ascensions ne seraient-ils point creux en vue du but à attein- 
dre, comme les os des oiseaux, tandis que les autres seraient pleins ? Il est bien 
entendu que ce sont de pures hypothèses que j’émets ici. 
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pendaient leur opération. Mais si le fil est échauffé par un 
vif rayon de soleil, la tension se produit vigoureusement, et 
alors a lieu un rapide enlèvement. 

Puis une fois dans l'atmosphère, ces milliers de longs fils, 
(car les Araignées qui s'élèvent ainsi certains beaux jours 
d'automne sont innombrables, si j'en juge par le nombre de 
celles que je pus voir s’élever dans l’espace restreint où je 
les observais, et ces fils doivent être d’une immense longueur 
relative, si on compare la grosseur des Araignées à la ténuité 
du fil qui les emporte), ces milliers de fils, dis-je, verticaux 
et parallèles, souvent devenus lâches et flottants par la pré- 
sence de quelques nuages, ou même par le refroidissement 
des régions supérieures qu'ils atteignent, se rencontrent, s’en- 
tremélent fatalement sous la légère impulsion du vent, et 
devenus par leur détérioration et agglomération plus lourds, 
ils retombent désormais vers la terre sous forme de fils de la 
Vierge. 

Reste à savoir encore, comment sont tendus les fils hori- 
zontaux, Courant d’une tige à une autre, si nombreux ces 
mêmes belles journées et qui résultant des mêmes principes 
de locomotion aérienne des Araignées, semblent formés d’une 
façon différente, et par des Araïignées différentes. 


ACCLIMATATION DU CAFÉ AU BRÉSIL 


Par M. AMÉDÉE BERTHOULE, 


Secrétaire général. 


L'histoire rapporte que, vers la fin du quinzième siècle, 
un pasteur arabe, conduisant ses troupeaux de Chèvres à 
travers leurs vastes parcours, remarqua l’avidité avec la- 
quelle ces animaux recherchaient certains buissons pour 
en brouter les feuilles, et l’exubérante vivacité qui se ma- 
nifestait ensuite chez eux. Ces arbustes portaient des cou- 
ronnes de fleurs blanches, d’un parfum suave et pénétrant, 
que remplaçaient bientôt de petites baies rouges, sans saveur 
spéciale, contenant un noyau formé de deux graines aplaties 
l’une contre l’autre. Le Mollach solitaire eut, un jour, l’heu- 
reuse inspiration de goûter à ces fruits, et il en ressentit un 
tel bien-être qu'il ne tarda pas à en faire un usage régulier ; 
il en éprouvait une surexcitation insolite et n'avait plus 
aucun effort à faire pour se tenir éveillé, la nuit, et faire 
librement ses prières. Son exemple fut suivi par les der- 
viches de son entourage, et gagna rapidement de proche en 
proche. Grâce à ces saints hommes, le bienfaisant breuvage 
se serait ainsi répandu de l’Yémen vers la Mecque et Médine; 
des milliers de pèlerins, s’instruisant à leur tour de ses 
vertus, se chargèrent de les chanter, au retour, dans leurs 
zaouias, dans leurs douars, et dans les pales les plus loin- 
taines du pays musulman. 

Si vraisemblable qu’elle soit, l’histoire pourrait bien avoir 
simplement copié quelque vieille légende. Il paraît certain, en 
effet, que, dès les temps les plus reculés, les Abyssins con- 
naissaient cette précieuse plante ; on ne saurait donc s’éton- 
ner qu’elle ait fini par franchir la mer Rouge par une voie 
quelconque, et que, sans l'intervention mystique d'aucun 
mufti, elle ait pris possession de l'Arabie, où elle devait 
trouver des conditions de vie assez favorables pour y acqué- 
rir les qualités exceptionnelles qui ont valu à Moka son 
incomparable renom. 

Les communications entre l'Orient et l'Occident étaient 
alors peu fréquentes et difficiles, la route des Indes devant 
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suivre les contours de l'immense continent africain; aussi 
bien, le Café mit-il près de deux siècles à franchir les limites 
de l'Islam. Venise et Marseille le reçurent pour la première 
fois, à peu près dans le même temps, vers 1654. 

Quelques années plus tard, un café fut ouvert à Paris ; 
mais, qui le croirait, à voir aujourd'hui le nombre des éta= 
blissements de cette nature ? il n’eut aucun succès et dut 
bientôt fermer ses portes. 

Le nouveau venu eut, dès le début, de nombreux détrac- 
teurs, quelques-uns des plus illustres et justement restés 
célèbres. Frédéric le Grand le tenait en profonde mésestime 
et n'hésitait pas à lui préférer son épaisse soupe à la bière. 
Au demeurant, il n’y a à cela rien que de très naturel chez 
un homme du nord, dont le rude appétit avait d’autres exi- 
cences. Mais on a lieu d’être surpris qu’une nature aussi 
distinguée que l'était Me de Sévigné ait pu partager ce sen- 
timent; en tous cas, en dépit de sa double prophétie, ni 
Racine, ni le café ne semblent près de « passer de mode ». 

La Faculté se mit pourtant de leur côté, et toujours en 
garde, toujours soucieuse de la santé publique, lança contre 
lui des anathèmes, le dénonçant, après analyse, comme un 
toxique des plus funestes ! Il n’en fallait pas davantage pour 
assurer son succès; c’est de cette époque, en effet, que date 
cette rapide marche en avant, qui lui a assuré la conquête 
du monde. 

Le cheminement de la plante elle-même est des plus inté- 
ressants à suivre, et le récit aurait sa place ici même, si 
déjà il n'avait pris rang dans les mémoires de notre So- 
ciété. Retracons d’un mot seulement sa marche vers l’Amé- 
rique, pour mettre en regard le point de départ et le point 
d'arrivée. Ce simple coup d’œil rétrospectif marquera, d'une 
manière plus saisissante, l'importance de l'étape parcourue 
dans cette conquête de l’homme sur la nature. 

Les serres royales avaient reçu un pied de Caféier au 
commencement du dix-huitième siècle. Ce pied, soigneu- 
sement cultivé, fructifia et donna naissance à des semis, sur 
lesquels trois jeunes plants furent prélevés, quelques années 
plus tard, et confiés à un jeune officier qui partait pour la 
Martinique, pour être naturalisés dans notre colonie. 

_ La traversée fut longue et pénible, l’eau vint à manquer, 
et le capitaine de Clieux d'Erchigny en fut réduit à se priver 
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de sa ration pour sauver les précieuses plantes. Malgré tout, 
il ne put en conserver qu'une seule; mais ce n’en était 
pas moins un immense et inappréciable résultat, puisque cet 
unique pied, s’enracinant vigoureusement, a servi de sou- 
che à toutes les plantations subséquentes. 

De la Martinique, le Caféier se répandit dans toutes les 
Antilles, passa en Guyane, puis au Brésil ; il était à Rio-de- 
Janeiro au milieu du dix-huitième siècle. 

Le climat du Brésil se prête si merveilleusement à sa cul- 
ture sur presque toute son immense étendue, qu'il s'y est 
propagé avec une extrême rapidité ; ce mouvement d’exten- 
sion se poursuit incessamment, au fur et à mesure de la 
progression des voies de pénétration vers l’intérieur. Les 
provinces où il est le plus répandu actuellement sont celles 
de Rio, Saint-Paul, Minas et Espirito-Santo. 

Après avoir choisi, dans les forêts vierges, les meilleures 
terres, on procède au déblaiement du sol. Des caboclos (bü- 
cherons indigènes) abattent les arbres, les entassent en 
d'énormes monceaux et les livrent au feu, n’épargnant ça et 
là que les pieds de la plus belle venue ou d’essences les 
plus rares. Sans plus tarder, on défriche ces clairières et on 
y sème du blé; aussitôt après cette première récolte, le 
ceafezat est prêt à recevoir les plantations. Tantôt, on pro- 
cède par semis directs, tantôt par repiquage de plants élevés 
en pépinières. Ce dernier système est de beaucoup le plus 
avantageux ; il permet d'obtenir la fructification deux années 


plus tôt, soit dès la quatrième, tandis que les semis ne de- 


viennent productifs qu’à la sixième. Les pieds sont distan- 
cés de 3 à 4 mètres, ou encore de 2 mètres dans un sens et 
3 mètres 90 au moins dans l’autre. Mais jusqu'à leur plein 
développement, on doit les abriter de la trop grande chaleur 
et des gelées, en cultivant entre leurs lignes de la Canne, du 
Ricin, ou du Maïs. 

La culture du Caféier pourrait couvrir d'immenses éten- 
dues, au Brésil, car le climat de ce riche pays lui est 
essentiellement favorable; une heureuse expérience l’a déjà 
démontré. Elle exige une température moyenne d'au moins 
20 degrés centigrades pour donner son produit maximum, 
et un ensemble de conditions atmosphériques qu’on y trouve 
réunies, plus spécialement dans les provinces de Rio, de 
Saint-Paul et de Minas, que nous avons déjà nommées, et 


ps 
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dans lesquelles précisément elle s’est vivement développée, 
créant des fortunes non moins merveilleuses que celles nées 
des plus riches mines d’or ou de diamants. 

L'État accordaït, il y quelques années encore, des conces- 
sions de terre à des prix variant suivant leur situation et leur 
qualité. Une plantation de 15,000 brasses carrées pouvait 
recevoir 10,000 pieds de Caféier, laissant encore une assez 
large réserve pour l'installation du planteur et pour les cul- 
tures diverses nécessaires à son existence ; elle serait sus- 
ceptible de produire, dès la sixième année, environ 1,000 
arrobes de café, l’arrobe valant facilement 3 $ sur place et 
plus de 5 $ sur les marchés (15 et 25 fr.); parvenue à son 
rendement normal, elle donnerait cinq ou six fois plus. 
D’après des calculs très consciencieusement faits, une récolte 
de 7,000 arrobes vendue à raison de 3 $ l’arrobe, ou de 1 fr. 
le kilogramme, laisserait un bénéfice net de plus de 70,000 
francs avec des cultures faites non point par des esclaves, 
mais par des bras libres (1). | 

La floraison du Caféier, sous ces latitudes, a lieu de sep- 
tembre à janvier. La récolte dès fruits commence en mai, 
pour se prolonger pendant plusieurs mois; elle se fait gé- 
néralement sans soins, par arrachage ; on enlève ainsi, en 
même temps que les fruits mürs, les baies encore vertes, les 
feuilles et les bourgeons. Il en résulte de la fatigue pour les 
arbustes et de l'inégalité dans la qualité des grains. La pro- 
duction annuelle d’un arbre fde taille moyenne (de 2 m. 50 
à 4 mètres) varie de 300 à 500 grammes. C'est entre la 
dixième et la vingtième années qu'on atteint le maximum de 
rendement ; il se manifeste dès lors une décroissance pro- 
gressive, plus ou moins lente suivant les cas ; après cin- 
quante ans, il y a épuisement à peu près complet ; on doit 
laisser le sol se reposer pendant un certain nombre d’années; 
une végétation folle s’en empare aussitôt, la brousse le cou- 
vre, les lianes s’enlacent autour des jeunes fûts qui s’allon- 
gent vigoureux, et quand le planteur viendra en reprendre 
possession, il devra se livrer à un travail de défrichement 
presque aussi laborieux qu’au début. | 

Le traitement des grains, après la récolte, exige des soins 
tout spéciaux. Chaque plantation, pour peu qu'elle aït de 


(1) L’arrobe — 15 kilogs; le dollar — 5 francs approximativement. 
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_ l'importance, possède des citernes dans lesquelles on plonge 
les gousses fraiches pour les faire macérer ; on les en retire 
pour les sécher sur des terrasses en pierre, en ciment, 
ou en toute autre matière dure qui les isole du contact 
direct avec la terre, et on doit avoir grand soin de les abri- 
ter de la pluie. Les grains, débarrassés de leur enveloppe, 
sont jetés dans un ventilateur, sorte de tarare, où ils se dé- 
barrassent de leur pellicule et des impuretés qui s’y étaient 
attachées, puis dans un separador qui opère mécaniquement 
le triage par qualités. Après cela, le café est prêt à être mis 
en sacs et livré au commerce. 

Une autre méthode consiste dans une série de lavages, au 
moyen de turbines, aussitôt après la cueillette, la dessiccation 
n'étant faite qu'en dernier lieu. Les produits prennent, dans 
cette préparation, une teinte bleuàtre argentée et un aspect 
brillant. C’est un article de fantaisie, inférieur de qualité, et 
qui trouve son principal écoulement en France (1). 

L'importation des cafés du Brésil en France était de 21 mil- 
lions de francs, en 1882; elle atteignait 30 millions en 1888, 
après deux années faibles à 18 millions (1884-1885), pour s'é- 
lever, en 1889, à 39 millions 500,000 francs, d’après les der- 
niers tableaux publiés par les annales du commerce extérieur 
(1891, 5 fascicule). 

Le Caféier a de dangereux ennemis, qui menacent parfois 
sgravement les cultures. C’est d’abord une grosse fourmi, 
appelée Sauva, dont les galeries souterraines minent les 
plantations et ne tardent pas à les faire périr ; on la combat 
heureusement avec le sulfure de carbone. Puis ce sont des 
termites, non moins redoutés, et enfin, la légion des para- 
sites et des microbes, qui semblent, comme pour la Vigne, 
naître d’une trop rapide diffusion de la plante. 

L’exportation des cafés du Brésil a débuté par 148 arrobes, 
en 1862; deux ans plus tard. elle s'élevait d'un bond à 
152,000. Elle dépasse aujourd'hui cinq millions de balles, de 
60 kilos l’une, ce qui équivaut à plus de moitié de la consom- 
mation du monde entier. 

L'acclimatation à produit, en maintes circonstances, de 
féconds résultats, mais rarement, peut-on dire, d'aussi mer- 
veilleux que ceux-ci. 


(1) Conf. Journal of Society of Arts. Aug. 89. 


LES ‘BOTSINDUSTRTESS 
INDIGÈNES ET EXOTIQUES 
PAR JULES GRISARD ET MAXIMILIEN VANDEN-BERGHE. 


(SUITE * ) 


FAMILLE DES GUTTIFÈRES (suITs). 


GARCINIA BENTHAMI PIERRE. 


Annamite : di. Kmer : Dôm chhœu Pru ou Près. 


Arbre d’une hauteur de 20-25 mètres, de forme pyrami- 
dale, à tronc droit, d’un diamètre de 45-50 centimètres, 
recouvert d'une écorce noirâtre, rugueuse, gorgée d’un suc 
blanc noircissant à l'air qui se rencontre également dans 
toutes les parties de la plante (1). Feuilles oblongues ou ellip- 
tiques-oblongues, lancéolées, courtement acuminées ou ob- 
tuses au sommet, arrondies à la base et le plus souvent 
subaiguës, épaisses et coriaces. 

Cette espèce est très répandue dans les diverses provinces 
de la Basse-Cochinchine et du Cambodge. 

L’aubier, de couleur rouge pâle, épais et très dur, est peu 
distinct du bois ; celui-ci, d’un brun rougeâtre, est très dense 
et composé de longues fibres flexibles. Ce bois est très estimé 
et diffère très peu de celui du G. ferrea ; on l'emploie d’ail- 
leurs aux mêmes usages. 

Ses graines sont recouvertes d’une pulpe blanche peu 
agréable. 


(*) Voyez 1e semestre, pages 39, 201, 423, 608 et 820. 

(1) Tous les Garcinia fournissent un suc gommo-résineux généralement 
blauc jaunâtre, jaune ou jaune verdâtre. Dans les espèces que nous passons 
en revue dans ce travail, deux font exception à cette règle, ce sont les G. Ben- 
thami et ferrea qui donnent un suc blanc. 

Cette particularité, que l’on remarque encore dans @. Celebica L., peut servir 
à distinguer les types de ce groupe de leurs nombreux congénères ; ils donnent 
des bois supérieurs à ceux des autres espèces et dont le ton varie du jaune 
cire au rouge brun. 

Voir plus loin, page 158, la note sur la Gomme-sutte. 
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GARCINIA COLLINA ViEILL. 
Nouvelle-Calédonie : Mouw, Faux Houp. 


Arbre de haute futaie, à cime arrondie, dont le tronc, 
d'un diamètre de 60 centimètres environ, est recouvert d’une 
écorce mince, assez rugueuse, de couleur rouge brun, à suc 
jaunâtre. Feuilles opposées, courtement pétiolées, ovales-lan- 
céolées, aiguës aux deux extrémités, luisantes en dessus, 
rougeâtres dans le jeune âge, à nervures saillantes sur les 
deux faces. 

Originaire de la Nouvelle-Calédonie, cet arbre recherche 
les sols ferrugineux où il croît assez communément. 

Son bois, blanc, tendre, léger et sans aubier, se travaille 
aisément, mais se conserve mal; on peut l'utiliser pour 
caisses d'emballage et pour planches communes. Il est d’une 
teinte jaune uniforme étant verni. 

Sa densité moyenne est de 0.739. 

Cette espèce laisse exsuder un suc gommeux d'un beau 
jaune, en partie soluble dans l’eau. 

Son fruit charnu de la grosseur d’une petite prune, est 
comestible. 


GARCINIA CORNEA L. 


Lignum corneum ou Hussur RUMPH. 


Malais : Malukhka. Martinique : Mangoustan cornée. Sondanais : T'javoeng, 
Jawora. Tamoul : Æowrka-pouli, Koorka poolee. 


Arbre de dimensions variables, à feuilles opposées, en- 
tières, oblongues, tantôt acuminées et légèrement aiguës, 
plus souvent obtuses et même émarginées, coriaces. 

Indigène de l'archipel indien et particulièrement de l'ile 
d'Amboine, où elle acquiert ses plus grandes dimensions, 
cette espèce croit aussi en Cochinchine, mais ne dépasse 
guère 6-10 mètres de hauteur. 

Son bois, blanc, brunissant et prenant une couleur de miel 
en vieillissant, est strié longitudinalement. Lourd et d’une 
consistance cornée, il est d’un travail difficile ; on l’emploie 
ordinairement pour manches d'outils et pour confectionner 
de grosses chevilles. Rarement employé aujourd’hui dans la 


198 REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


construction, il servait autrefois à faire les portes des palais 
des rois et des princes indiens. 
Comme la ee grande partie de ses congénères, cette 
espèce laisse exsuder un suc jaune peu ou point employé. 
Les graines sont entourées d’une pulpe mangeable. 


GARCINIA DULCIS Kurrz. 


Garcinia elliptica CHoisy non WaLr. 
Sialagmites dulcis GAMBESS. 
Xanthochymus dulcis ROxB. 


Java : Mondo. Sondanais : Moendoe. 


Arbre de grandes dimensions, à feuilles oblongues ou 
elliptiques-oblongues, lancéolées, terminées par une pointe 
courte et obtuse au sommet, obtuses, arrondies ou rarement 
cordées à la base, brillantes en dessus, pâles en dessous, 
parcheminées et légèrement coriaces. 

Originaire des îles de la Sonde, Java, Timor, Pt etc. 

Bon bois, à grain fin, mais sujet à se gercer, aussi demande- 
t il certains soins pour être mis en œuvre; il est principale- 
ment utilisé pour meubles et dans la confection de divers 
ustensiles. Son emploi est assez restreint en raison de la 
difficulté qu'on éprouve à le travailler. 

Les échantillons bien sains sont du reste assez rares par 
suite de l'habitude qu'ont les habitants de ne couper l’arbre 
que lorsqu'il est incapable de donner des fruits. 


GARCINIA FERREA PIERRE. 


Annamite : ot mât. Kmer : Pr#s prôm. 


Arbre de 25-35 mètres, à tronc droit, atteignant une hau- 
teur de 7-10 mètres ; écorce noirâtre, rugueuse et feuilletée 
extérieurement, rougeàtre en dedans et secrétant un suc 
blanc noircissant à la lumière. 

Feuilles elliptiques- -oblongues, obtuses ou aiguës à à De 
courtement acuminées et obtuses au sommet, minces et 
brillantes en dessus, de consistance parcheminée. 

Assez rare dans les plaines de la Cochinchine, il est assez 
répandu dans les régions montagneuses de Dinh, dans celles 
de Cam-Chây et dans l’ilé de Phu-Quoc. 
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Cet arbre fournit un bois rouge brun, très dense, assez 
lourd, composé de fibres très longues. Les indigènes s’en 
servent pour tous les ouvrages exigeant de la flexibilité, 
comme brancards, jougs, avirons, balanciers, arcs, etc..On 
l'utilise également dans la construction, comme madriers et 
pièces de charpente. M. Pierre ajoute que ce bois convien- 
drait aussi pour l’ébénisterie et l’incrustation. 


4 GARCINIA HARMANDII PIERRE. 


Annamite : Ba mi. Kmer : Krdm rémia ou rémir. 


_ Petit arbre de 6-10 mètres, commun en Cochinchine et au 
Cambodge, dont l'écorce renferme peu de gomme-outte. 
Feuilles oblongues-obovées ou courtement lancéolées, souvent 
tres aiguës au sommet, entières et très coriaces, terminées 
par une pointe dure et rigide. 

_ Cette espèce croit de préférence dans les lieux arides et 
sablonneux ; elle est très recherchée pour la plantation des 
“haies, à cause de ses ramifications nombreuses qui se déve- 
loppent tout près du sol. 

_ Son bois est jaunâtre, assez dur et flexible ; il peut être 
employé à de menus ouvrages. 

Le sarcocarpe du fruit, sucré et d’un gout agréable, ne 

contient presque pas de gomme-gutte. La pulpe qui entoure 
le tégument de la graine est aussi d’un bon goût. | 


GARCINIA MANGOSTANA L. Mangoustan. 


- Mangostana Garcinia GÆRTN. 


‘Annamite vulg, : Mäng cut. Annamite mand. : 7ién Zum. Cembodgien : 
Mong khüt. Indes néerlandaises : Mangies-boom, Mangostan, Mangoe. 
Kmer : Müng khüt. Malais : Mangies. 


Bel arbre d’une hauteur moyenne de 20-25 mètres, à 
rameaux anguleux, remarquable par son feuillage dense 
et touffu, ainsi que par son port élégant et la beauté de ses 
fleurs rouges, terminales et solitaires. Feuilles opposées, 
entières, ovales ou elliptiques-lancéolées, légèrement aiguës 
ou obtuses à la base, luisantes et coriaces, 

«Croissant naturellement en Cochinchine, dans la Malaisie, 
des îles de l'Océanie, etc., cette espèce est largement cultivée 
20 Juillet 1891. 9 
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dans les pays tropicaux où elle a été introduite comme SRE 


fruitier ; sa croissance est lente. RAGE A 


Son bois, de couleur jaune gris, brunissant avec l'âge, est. 


très dense, noueux, difficile à fendre et à travailler ; ses 
fibres sont longues et flexibles. Il est assez estimé, mais il est 
rare de trouver des pièces de grandes dimensions en bon état 
parce que l'arbre est abattu trop tard, ce qui arrive ordinai- 
rement pour tous les arbres cultivés pour leurs fruits. Sa 
flexibilité et sa résistance le rendent excellent, pour la con- 
fection des lances et des avirons. Ce bois est également sus- 
ceptible dé recévoir quelques applications en ébénisterie. À 
La Réunion, on ne s’en sert guère que pour le chauffage. 

L'écorce laisse exsuder un suc jaune purgatif, mais ses 
propriétés sont beaucoup moins actives que celle. dé la véri- 
table gomme-gutte. 

Le fruit, connu dans les colonies sous le nom de Mangous- 
tan, est très recherché pour son parfum délicat et sa saveur 


exquise, tenant à la fois de la fraise, de la framboise et de la 


cerise; c’est sans contredit le plus apprécié de tous les fruits 
exotiques. 

Il se compose extérieurement d’ un péricarpe très épais, 
coriace. brun rougeàtre et même souvent d'un rouge foncé 


presque noir à la maturité, amer, astringent, assez semblable 


à l'écorce de grenade. Intérieurement, ce fruit présente des 
divisions cloisonnées comme dans l'orange, dont il offre à peu 
_près le volume. Ces cloisons renferment chacune une graine, 
de la forme et de la grosseur d’une amande, recouverte d'une 
couché tégumentaire, pulpeuse, blanche ou plutôt demi-trans- 
parente, aromatique, sucrée et légèrement acidule, qui cons- 
titue la partie comestible. Le Mangoustan est un fruit rafrai- 
chissant et un peu laxatif, utile dans les fièvres, les inflamma- 
tions et les affections scorbutiques. 


Le péricarpe du fruit, les feuilles et surtout l'écorce sont 


employés en teinture pour fixer les couleurs et leur donner 
plus d'éclat. | 


GARCINIA OLIVERI PIERRE. 
Annamile : Bud rüñg ou Bu nûi. Kmer : Troméng. 


Arbre forestier d’une hauteur de 20-30 mètres, sur un 
diamètre de 30-60 centimètres ; tronc recouvert d’une écorce 
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rugueuse, charbonneuse ou noirâtre, tombant par plaques. 
_ Feuilles longuement pétiolées, oblongues, elliptiques-oblon- 
gues ou oblongues-lancéolées, aiguës à la base, acuminées, 
subaiguës au sommet. 

Croissant naturellement dans A les parties de Basse- 
Cochinchine et du Cambodge, on le rencontre dans le Laos 
méridional et les îles de Condor et Phu-Quoc. 

Son bois, rougeätre, assez léger et très flexible, n’est pas 
de longue durée, cependant il est communément employé 
pour poteaux et madriers ; à Phu-Quôc on en fait surtout de 
bons avirons. 

M. Pierre dit que son écorce pourrait être utilisée en 
teinture. 

La pulpe, qui recouvre le tégument de la graine, est d’une 
saveur acide, ainsi que l’endocarpe ; néanmoins, le fruit est 
recherché des indigènes et on le trouve souvent vendu dans 
les bazars. Dans les localités voisines de la région forestière, 
les Annamites coupent ce fruit par tranches et le conservent 
dans du sel. 


GARCINIA PICRORHIZA M1iQ. Bois de Sagouer. 


. Indes néerlandaises : Oeba Sagehroe Toent, Obad-Sagchroe, Sagoe-weerhout. 


Arbre de moyenne taille que l’on rencontre dans les forêts 
d'Amboine et des îles Moluques, surtout de Céram. 

Feuilles linéaires-oblongues ou elliptiques-oblongues, lan- 
céolées, obtuses au sommet, aiguës ou obtuses à la base, 
légèrement décurrentes sur le pétiole, peu épaisses, mais 
coriaces. 

Son bois se divise en trois parties bien distinctes sous le 
rapport de l'aspect : l’aubier de souleur blanche, le bois pro- 
prement dit d’une teinte jaunâtre, et le cœur, noirâtre veiné 
de blanc, tres lourd et d’une extrême dureté. Ce bois con- 
vient bien pour les ouvrages de tours et la fabrication de 
menus meubles. 

Les racines renferment une résine quelque peu amère, de: 
la gomme et de l’acide tannique ; les indigènes des Moluques 
les utilisent dans la préparation d’une boisson analogue au 
vin de palmier. 

_ Cette espèce fournit une gomme d’un jaune ambré très pale 
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GARCINIA VILERSIANA PIERRE. | 
Annamite : Vang nhäa. Kmer : Dôm prohät. Moï : Bout. . 


Arbre d'une hauteur de 12-15 mètres, croissant naturel-. 
tement dans toute l’Indo-Chine méridionale ; écorce noirâtre, 
très rugueuse au dehors et jaune verdâtre en dedans, conte- 
nant un suc jaunâtre très abondant. Feuilles oblongues où 
elliptiques-oblongues, courtement pétiolées, obtuses ou cor- 
dées à la base, aiguës au sommet, très coriaces, brillantes en 
dessus, pâles en dessous. | 

Son bois, blanc jaunâtre avec une teinte légèrement foncée 
dans la partie du cœur, est flexible et très fibreux; il peut 
être employé à certains ouvrages n’exigeant pas une longue 
durée et il est très vite attaqué par les insectes. d 

Cet arbre, dit M. Pierre, est surtout utile pour son écorce 
qui fournit la meilleure teinture verte du sud de l'Asie. Pour 
l'obtenir, les Kmers réduisent l'écorce en poudre très fine et 
la font bouillir. L’étoffe, soie ou coton, qu’on veut teindre, 
reçoit plusieurs bains et devient alors d’un jaune très clair. 
Après vingt-quatre heures d'exposition à l’ombre, l’étoffe est 
soumise ensuite à un bain d’arak de riz dont le degré alcoo- 
lique doit être très élevé, puis on la fait macérer dans un bain 
d'’indigo; elle prend alors une couleur verte très belle et très 
résistante. Si, quand l'écorce a bouilli, on ajoute à la solution 
une certaine proportion de rocou et d’alun, on a la couleur 
safran foncé. 

_ Cette écorce se vend communément dans tous les bazars 
de l’Indo-Chine. Cet arbre mériterait donc d’être cultivé, car 
on ne le rencontre guère, aujourd’hui, que dans les régions 
les plus reculées. | 


- Le genre Garcinia, si riche en espèces ligneuses, renferme 
encore un grand nombre d'arbres utiles au point de vue de 
leurs bois, ce sont : 

- Le Garcinia Andersoni Hook. fils (Kmer: Prohutl phnôm; 
Malais : Xoondon Belookar) Arbre de 8-12 mètres, indigène 
de la péninsule malaise, de la’ Basse-Cochinchine et du Cam- 
bodge. Le bois, jaunâtre avec une teinte plus foncée vers le 
cœur, est propre à de menus ouvrages, mais il est de courte: 
durée. L'écorce laisse écouler abondamment. un suc jaune 
verdâtre; on s’en sert aussi pour teindre en jaune et en vert. 
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Le Garcinia Binucao Caoïsy (Cambogia Binucao BLAxco). 
Grand arbre des Philippines, dont le bois est propre à la 
construction; le péricarpe du fruit est mou, charnu et aigre- 
doux, on s’en sert comme aliment et comme vinaigre. 

Le Garcinia Delpyana PIERRE (Annamite : Bua ; Kmer : 
Trà meng). Arbre de 15 mètres en moyenne, de la Cochin- 
chine et de l’île de Phu-Quôc. Le bois est utilisé aux mêmes 
usages que celui du G. Oliveri. L’écorce est gorgée d’un suc 
jaune très abondant ; on l'utilise pour teindre en jaune rou- 
geàätre. La matière pulpeuse, qui entoure les semences, est 
d'un goût assez agréable. 

Le Garcinia fusca Pierre (Annamite : Bua lueur). Petit 

arbre de 5-8 mètres, de la Cochinchine et du Cambodge, à 
bois rougeâtre et à fibres très contournées. Le sarcocarpe est 
charnu et comestible ; la pulpe, qui entoure les graines, pos - 
sède une saveur aigrelette. 
Le Garcinia Javanica BL. (G. Treubii PIERRE; Mangies 
oetan, Mango oetan, Mangoe lowong, des Indes néerlan- 
_daiïses) qui fournit un bois dur et compact, employé dans les 
constructions à Java. 

Le Garcinia Lanessani Pierre (Kmier : Dom ong cül). 
Arbre de 8-10 mètres, du Cambodge et de la Cochinchine. 
Son bois, de couleur rouge pale, à fibres très longues, est 
employé à de menus ouvrages. L’écorce donne un suc assez 
abondant, jaune, devenant rougeâtre après concrétion ; cette 
écorce donne une teinture jaune foncé, mais peu résistante. 

Le Garcinia Malaccensis Hook. fils (Malacca : Manggis 
outan). Bois blanc rougeûtre, marqué de stries et de taches . 
plus foncées, dur, à grain moyen, se gerce en séchant. Em- 
ployé pour des travaux ordinaires. 

Kurtz décrit ce bois comme étant brun et lourd et l'espèce 
comme fournissant une gomme-gutte de qualité inférieure. 

Le Garcinia Malabarica Lam. «Mangoustan du Malabar » 
est un grand arbre de plus de 25 mètres de hauteur dont le 
tronc acquiert jusqu'à 5 mètres de circonférence. Son bois 
est blanc et très dur, et ses fruits, assez semblables à ceux du 
G. Mangostana, sont comestibles, mais moins estimés. 

Le Garcinia nigro-lineata PLancx. (Malacca : Xandeys). 
Bois rouge pâle, sans éclat, grain fin, très dur, possède un 
certain poli naturel et faible. Se gerce beaucoup en séchant. 
Usité pour supports ou piliers de maisons. 
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Le Garcinia oxyphylla Mio. (Mangies oetan, en malais), 
des Indes néerlandaises, qui fournit un bois bon pour po- 
teaux d'habitations et des fruits comestibles. 

Le Garcinia papilla WiGar. (G. Cambogia Bepo. vulgo : 
Heela). Son bois, de couleur orangée, est élastique, d'un 
travail facile et s'emploie pour de menus travaux. 

Le Garcinia pedunculata Roxs. (vulgo : Tikul ou TiROo7) 
du Silhet et du Bengale oriental. Arbre de 20 mètres environ 
de hauteur, à bois jaunâtre, remarquable par la grosseur 
énorme de son fruit, dont le péricarpe très épais, coupé par 
morceaux et desséché, est employé dans la cuisine indigène. 

Le Garcinia Planchoni Pierre. Arbre de 15-20 metres, 
originaire de la Cochinchine, mais ne se rencontrant que 
dans la région du fleuve Dongnai et près de ses affluents. 
Son bois, de teinte rougeàtre, est formé de fibres longues et 
flexibles. L'écorce est utilisée en teinture par les Moïs et les 
Kmers. Le sarcocarpe est très épais et d’une saveur acidule ; 
les indigènes le coupent par tranches qu'ils font sécher au 
soleil et qu'ils conservent pendant très longtemps dans du 
sel ou sans sel. La matière pulpeuse qui entoure le tégument 
est d’un goût agréable. 

Le Garcinia Travancorica BEepp. Bel arbre des forêts du 
sud de Travancore et Tinnevelly, entre 900 et 1,200 mètres 
d'altitude, qui, d’après Beddome, produit une grande quan- 
tité de gomme-gutte d’un jaune brillant. Son bois parfait, 
d'un rouge foncé, très dur, à texture serrée, avec de belles 
veines plus claires, n’a pas beaucoup d’usages, mais sa splen- 
- dide coloration, ainsi que la façon dont il se travaille et se 
polit, devraient, suivant M. Reuss, le faire rechercher par 
l’ébénisterie. 

Enfin, le Garcinia venulosa CHoisy.(Cambogia venulosa ? 
BLANCO). Arbre forestier des Philippines où il porte le nom 
de Tactang-Anac. Cette espèce fournit un bois dur et excel- 
lent, propre à divers travaux. 


KAYEA EUGENIÆFOLIA PIERRE. 


Annamite : 7m hoang. 


Arbre de 15-25 mètres de hauteur sur un diamètre de 30-35 
centimètres, à feuilles oblongues ou linéaires-oblongues, 
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subaigués à la base, lancéolées ou ‘btuses- -acuminées, Co- 
riaces et glabres. } TER) : 

Cette espece croit naturellement dans le id de la Basse- 
Cochinchine dans les forêts des Dore de Bien-Hoa .: 
Tayninh. | re 

Le Kayea eugeniæfolia fournit un bois rose ou rougeûtre, 
presque semblable à celui des Mesua ferrea et Ochrocarpus 
Siamense, sans être cependant ni aussi compact ni aussi lourd. 
Employé à peu près aux mêmes usages que les Bois de fer 
par les indigènes, il est d’un travail beaucoup plus facile. 

Ce genre renferme encore quelques espèces utiles qui sont : 

Le Xayea ferruginea Pierre. Arbre de 8-12 mètres, crois- 
sant en Cochinchine dans la province de Tayninh, assez 
rare le long des rivières. Son bois, de couleur rougeûtre, 
pesant, est assez difficile à travailler ; quoique estimé, il est 
peu exploité par les Cambodgiens qui ne l’'emploient qu’à 
de menus ouvrages tels que manches d'outils, piliers de 
cases, etc. 

Le Xayea macrocarpa Prerre. Arbre FT hauteur de 
6-8 mètres, originaire de la Cochinchine: Le bois de cette 
espèce diffère peu de celui des autres Xayea sous le rapport 
de la couleur et de la densité. Les petites dimensions de 
l'arbre en limitent beaucoup l'emploi ; néanmoins, il est 
estimé et utilisé pour la confection des chevilles d’embarca- 
tions, des manches d'outils et autres ouvrages de peu de 
volume. 

Le Æayea stylosa Taw. !{X. cuspidata PL. et TRIANA). 
Soovanda-gass des Cyngalais. Le bois de cet arbre est usité 
à Ceylan dans les constructions; ses fleurs sont très odo- 
rantes. 


MAMMEA AMERICANA L. Abricotier des Antilles. 


Antilles : Abricotier sauvage, À. de Suin:-Dominque, Mamey des Espagnols, 
Mammectree des Anglais, 


Bel arbre à cime pyramidale, large et touffue, d'un magni- 
fique aspect, atteignant une hauteur de 10-15 mètres, très 
ramifié vers la partie supérieure du tronc. Feuilles persis- 
tantes, opposées, amples, obtuses-oblongues, entières, ri- 
gides, coriaces, lisses, luisantes, penninerves. 

Originaire de l'Amérique centrale, le Mammea est cultivé 
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comme arbre fruitier à la Nouvelle-Grenade, au Brésil, à la 


Guyane, etc.; on le rencontre communément aux Antilles, 
notamment à la Martinique, à Saint-Domingue, etc. 

A Cuba on le sème volontiers dans les jardins des maisons 
de campagne et sur les bords des chemins. Il croit prompte- 
ment mais ne commence guère à fructifier avant la septième 
ou huitième année. Il n’est pas exigeant sur le choix du ter- 
rain, mais les sols frais lui sont préférables. | 

La culture a produit plusieurs variétés dont une à pulpe rouge 
agréable est désignée à Cuba sous le nom de « Mamey rojo ». 

Le bois du Mammea est blanc, rosé ou rouge pâle, gom- 


meux, lourd et assez dur. à grain homogène et à fibres droites ;: 


d’une densité égale à celle du Chêne, il est un peu moins résis- 
tant. La facilité avec laquelle il se fend le fait employer dans 
la préparation des merrains, des bardeaux et des aissantes ; 
on en tire aussi de bonnes planches et diverses pièces pour la 
construction, poutres, solives, etc. ; il est très bon aussi pour 
le charronnage. Il se comporte également bien en terre-et 
sous l’eau. — Sa densité est de 0®,990. 

Le tronc laisse -exsuder une sorte de gomme-résine appelée 
Mamei, du nom de l'arbre, dont les nègres se servent, 
d’après de Candolle, pour se débarrasser des épines qui s’in- 


troduisent dans leurs pieds. La décoction de l'écorce, ap- 


pliquée en compresse, passe pour cicatriser rapidement les 
plaies et les blessures. 

Le suc des feuilles est employé pour détruire les Chiques 
(Pulex penetrans) dont la piqûre est non seulement doulou- 
reuse, mais peut encore occasionner des accidents plus ou 
moins graves. En décoction elles sont usitées dans les fièvres 
intermittentes. 

Les fleurs, blanches et d’une odeur très suave, servent à 
aromatiser les liqueurs indigènes et l’une d'elles est fort 
connue sous le nom de Crème des Créoles ; on en retire aussi 


une eau distillée rafraichissante et digestive appelée Eau des 


Créoles. 

Le fruit, bien connu dans nos colonies sous les noms 
.d’Abricot des Antilles, A. d'Amérique, A. de Saint-Domin- 
gue, etc., est une baie presque globuleuse, charnue et d’un 
volume assez fort, recouverte extérieurement d’une enve- 
loppe grise, coriace et crevassée. Sous le péricarpe se trouve 
une seconde écorce, mince et amère, à laquelle adhère for- 
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tement une pulpe assez ferme, aromatique, douce, un peu 
sucrée. Cette pulpe, généralement d’un beau jaune, est 
quelquefois rouge ou blanche, suivant les variétés ; on la 
mange crue, mais le plus souvent cuite, parce que le feu lui 
fait perdre sa saveur gommeuse. La partie de la pulpe adhé- 
rente à la seconde écorce et aux noyaux offre un goût amer 
qui la fait ordinairement rejeter. On fait une grande consom- 
mation de ce fruit aux Antilles, où il est réputé nutritif, 
digestif et pectoral ; on le conserve également dans l'alcool 
et même dans le vin sucré. 

Le Maïñmmea Africana Dox. est un grand arbre à feuilles 
très aiguës, d’un vert foncé, que l'on rencontre dans les 
forêts montagneuses de Sierra Leone. Son fruit, d'un goût 
exquis, est aussi gros que celui de l'espèce précédente, mais 
plus aigu. 


MESUA FERREA L. Naghas. Bois de fer. 


” Calophyllum Nagassaricum BüURM. 
Mesua Nagaha GÆRTN. 


Annamite : Wap, Wap. Bengali: Nagkesar. Cambodgien : Caland, Kreland. 
Hindoustani : Magchumpa, Naghaksur. Java : Nagasari. Malacca : Panaga 
boonga. Tamoul : Naga-Sampighe, Irool-marum ou Zroul-marom, Nangal. 
Télenga : Naga-Kesara. 


Grand et très bel arbre forestier, à tronc droit et à tête 
pyramidale, dense et touffue, atteignant une hauteur de 
20-30 mètres, sur un diamètre de 60-70 centimètres. Feuilles 
linéaires-oblongues ou oblongues-lancéolées, longuement 
acuminées, subaiguës ou arrondies à la base, épaisses, 
coriaces, brillantes en dessus, couvertes d’une poussière 
cireuse et cendrée en dessous. 

Originaire des forêts de la Basse-Cochinchine où il croit 
abondamment, on le trouve mélangé à d’autres essences, 
mais le plus souvent en grandes masses et de préférence dans 
les terrains élevés. On le-rencontre aussi, communément et 
spontanément, en Cochinchine, dans les provinces de Bien-- 
Hoa et de Tay Ninh, et au Cambodge. Cette espèce est encore 
fréquemment cultivée dans l'Inde péninsulaire et à Ceylan, 
près des pagodes et des bonzeries, ainsi qu'à Malacca et 
dans presque toute la Malaisie. 

Le Mesua ferrea fournit un bois de belle couleur rouge 
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clair à la périphérie et rouge sang vers le cœur, parsemé de 
magnifiques veines d’un beau violet, quelquefois presque 
noires. D'une densité supérieure à celle de l’eau, dur, com- 
pact et d’une raideur extraordinaire, il se compose de fibres 


assez longues et très serrées, qui le rendent susceptible de 


recevoir le poli le plus brillant. Sa densité moyenne est 


de 1,051. L’aubier, de couleur grisàtre et de très faible épais- 
seur, est aussi dur que le bois. | 
D'une durée remarquable à l’air et presque incorruptible 
dans l'eau et dans la vase, il présente en outre l'avantage de 
ne pas étre attaqué par les insectes et, pour ainsi dire, de ne 
jamais offrir aucun défaut intérieur. Les roulures y sont rares 
et peu dangereuses, les fentes dans les extrémités sont sans 
importance. Ce bois doit être débité aussitôt après l’abatage 
ou à sa sortie de l’eau, car lorsqu'il est sec, il est. très diffi- 
cile à scier. Dans ce cas, conseille le capitaine Blanchard, il 


est préférable d'employer l’eau à la graisse pour faciliter le 


passage des lames de scie. 

Le Mesua ferrea se compte parmi les arbres à Bois de fer 
qu'on brûle à la partie inférieure pour les abattre. On le re- 
cherche surtout pour les constructions à courte portée, les 
travaux hydrauliques, et pour traverses de chemins de fer. 
D'un très bel aspect étant verni, il convient également à 
l'ébénisterie où on peut l'utiliser comme bois plein ou comme 
placage. On en fait aussi des crosses de fusils, des manches 
d'outils divers, il est excellent pour le gros charronnage, 
les ouvrages de tour et, en général, pour toutes les pièces 
destinées à résister au frottement, telles que mortiers, pilons 
à riz, rouleaux, moulins à sucre, etc. Cette essence est ré- 
servée pour le service de l'Etat, et les Gouvernements anna- 
-mite et cambodgien en interdisent formellement l’exploita- 
tion. Le commerce ne le livre qu'en billes de 5-10 mètres de 
longueur sur un équarrissage de 20-35 centimètres; on le 
désigne alors sous le nom de Bois de Naghas. 

Son odeur aromatique et l'emploi que l’on en fait quel- 
quefois dans la préparation de quelques liqueurs, lui font 
encore donner le nom de Bois d'Anis. Lassaigne qui l'a 
analysé y a trouvé une huile volatile. blanche à odeur d’anis, 
une résine aromatique, une matière colorante brune, une 
substance amère cristallisable, de l’amidon et quelques sels. 

Les feuilles sont données en décoction contre la toux; les 
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fleurs, vendues sèches dans les bazars de l’Inde sous le nom. 
de Naghesur, sont très recherchées dans la parfumerie in- 
dienne et comme médicament. 

Les fruits, ayant quelque analogie avec la châtaigre, sont 
considérés comme laxatifs avant leur maturité, et astrin- 
cents après cet état. On en extrait aussi une huile épaisse, 
rouge foncé presque noirâtre, d'une odeur empyreumatique. 
Employée en frictions, cette huile est réputée un bon remède 
contre les douleurs rhumatismales. 

L'amande du fruit est comestible. 


MONTROUZIERA SPHERZÆFOLIA PANCH. 
Nouvelle-Calédonie : Æoup. 


Grand arbre d’une hauteur de 30-35 mètres, sur un dia- 
mètre de 80 centimètres et plus, dont le tronc est recouvert 
d’une écorce mince, fibreuse, légèrement fendillée, rougeàtre 
extérieurement et d’une belle couleur jaune intérieurement. 
Feuilles opposées, oblongues, épaisses, à nervures nom- 
breuses, fines et parallèles. 

Très répandue dans les terrains ferrugineux de la Nou- 
velle-Calédonie, cette espèce est d’une grandeur très variable, 
selon la nature du sol, et se réduit même à l’état de buisson 
dans les sols arides et secs. | 

Cet arbre fournit un bois de couleur jaune rougeätre, à 
veines apparentes, droites, rouges, serrées et se substituant 
à la teinte du fond vers le centre. L’aubier est épais, de 
couleur jaune citron, également veiné de rouge. D'une ‘tex- 
ture fine, dur et assez lourd, le bois se travaille aisément et se 
conserve très bien ; il est très recherché des indigènes qui 
l'utilisent pour toutes sortes de travaux. Son grain fin et sa 
belle couleur naturelle, encore rehaussée par le vernis, le 
rendent susceptible d’être employé avantageusement dans 
l’ébénisterie. M. H. Sebert rapporte qu'il a servi pour la 
confection des boiseries de la mission de Saint-Louis et que 
la charpente de l’église a été construite entièrement avec 
ce bois. Sa densité moyenne est de 0,889. 

Le Montrouziera robusta Vieizr. est une autre espèce sur 
laquelle M. Sebert ne donne que des renseignements bota- 
niques: c'est un arbre de 10 mètres de hauteur environ, sur 
un diamètre moyen de 30 centimètres. 
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MORONOBEA COCCINEA Augr. (part.). 


Aneuriscus Aubletii PRESL. 
Moronobea globulifera SCHLECHT. 
Symphonia globulifera L. fils. 


Brésiliens du Para : Oanani. Guadeloupe : Palétuvier jaune. Guyane : Mani, 
Maniballi. Jamaïque : Hog qum tree, Marna tree. Saint-Domingue : Bois 
cochon. 


Bel arbre à fleurs rouges très odorantes et à feuilles op- 
posées, entières, coriaces, penninerves, croissant naturelle - 
ment dans les régions basses, marécageuses et maritimes de 
l'Amérique tropicale, depuis les Antilles jusqu’au Pérou et au 
centre du Brésil. On le retrouve encore dans l'Afrique tropi- 
cale occidentale où il a été probablement introduit. 

Son bois, d'une nuance agréable, dur, très flexible et se 
fendant aisément, est bon pour les constructions et très 
apprécié dans la tonnellerie pour la préparation des dou- 
velles ; celui des jeunes sujets est recherché pour la confec- 
tion des cercles de barriques. Sa densité moyenne est de 0,888, 
son élasticité de 1,421 et sa résistance à la TOR est 
de 1,462 ; sa cassure est longue et très Se 

Toutes les parties de l’arbre rendent naturellement, ou par 
incision, un latex résineux, jaune, légèrement. aromatique, 
insipide au goût, qui devient noirâtre en se desséchant. Ce 
produit, analogue au brai, constitue la résine Mani, Mani 
ou Mané dont les Indiens se servent pour fixer le fer de leurs 
flèches et les dents de poissons dont ils les arment, ainsi que 
pour goudronner leurs barques et leurs cordages. Mélangée 
avec d’autres résines, cette substance est encore employée à 
faire des torches qui se consument sans répandre beaucoup 
d'odeur et de fumée. 


OCHROCARPUS SIAMENSE T. ANDERS. 


Calysaccion Siamense M1Q. 
Ochrocarpus nervosus KURTZ. 


Arnamite : LE trau trau, Cay mây. Kmer : Soupie. Moï : Djoupie, 50 ta be. 
Siam : Serapie. 


Arbre de 15-20 mètres de hauteur, mais atteignant quel- 
quefois plus dans les vieilles forêts; à tronc grisâtre, re- 
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couvert de nodosités assez semblables à celui du Calophyl- 
. Lum inophytlum.. Feuilles quelquefois verticilées, subaiguës, 
ou arrondies à la base sur les mêmes rameaux, oblongues, 
lancéolées et terminées par une pointe assez large et obtuse,. 
arrondies en cœur où émarginées. Ç 

Croissant spontanément en Cochinchine dans les forêts de. 
Dong-nai, dans celles d'Hatien et du Cambodge occidental, 
cette espèce est cultivée dans toute l’Indo-Chine. | 
- Son bois, presque aussi dur que celui du Mesua ferrea, 
est employé aux mêmes usages ; sa durée est considérable, 
aussi est-il très recherché des indigènes Annamites et Kmers. 
Il s’en faisait autrefois une grande exportation en Chine, 
mais cette essence qui, suivant M. Pierre, mérite d’entrer 
dans la reconstitution de nos forêts en Cochinchine, est 
devenue aujourd'hui assez rare. L’'O. Siamense est d’une 
croissance lente ; ses feuilles sont très odorantes. 

L'Ochrocarpus Chapelieri Pr. et TRIANA est un arbre très 
branchu, de Madagascar, à feuilles opposées, quelquefois 
ternées, ovales-oblongues, obtuses, très entières, coriaces, 
un peu épaisses, glabres et luisantes. Ses fruits, charnus, 
jaunâtres et oblongs, renferment quatre graines à substance 
jaunâtre, remplies d’un suc visqueux, tenace, verdâtre, un 
peu odorant. On tire par les incisions du tronc de cet arbre 
une espèce de résine appelée Vazouane. 


PLATONIA INSIGNIS Mar. 


Bacury Moronobea esculenta ARR. DA CAM. 
Symphonia esculenta STEUD. 


Brésil : Uba coupari. Guyane française : Pacouri, Parccury. Galibis : Mani- 
balli. Guyane anglaise : Pakooru, Pakoori. Paraguay : Pacury-quazu. Répu- 
blique argentine : Pacurr. 


Grand et bel arbre à feuilles opposées, oblongues, aiguës 
aux deux extrémités, penniverves, épaisses et coriaces et à 
srandes fleurs roses. | 
" Originaire des forêts humides de la Guyane, cette espèce 
croit encore naturellement au Brésil, dans les forêts vierges 
des provinces de Para, Maragnon et de Ceara. 

Le P. insignis est un des arbres de la famille des Gutti- 
fères qui fournissent au commerce le bois connu sous le nom 
de Parcouri. 
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Ce bois est brun jaunâtre, d’un grain fin, à fibres régu— 
lières et assez serrées. Compact sans être cependant trop 
lourd et sans offrir une trop grande résistance aux instru- 
ments de travail, il est intermédiaire entre les bons bois 
légers et les bois durs. D’un bon usage et d’une longue con- 
servation, on le dit même incorruptible. 

Employé à la Guyane comme bois de construction et pour 
la fabrication des parquets, on le débite aussi en planches 
excellentes mesurant de 6 à 15 mètres de longueur. Suscep- 
tible d’un poli brillant, le P. insignis nous a paru propre à 
certains travaux d'ébénisterie ; c’est un bois qui mériterait 
d'être mieux connu. 


RHEEDIA LATERIFLORA L. Cirolier ou Cyroyer. 


Mammea humilis Var. 
Rheedia Americana Horrt. 


Trinité : Muscadier sauvage. Colons anglais : Wild Nuimeg. 


Arbre résineux, à tronc droit et assez élevé, ramifié hori- 
zontalement. Feuilles opposées, ovales, obtuses au sommet, 
arrondies à la base, entières, coriaces, glabres, vertes et un 
peu luisantes en dessus, jaunâtres en dessous. 

Originaire des Antilles, croît surtout abondamment à la 
Martinique. 

Son bois, de couleur rougeâtre et de qualité ordinaire, est 
employé dans la menuiserie commune pour planches, tra- 
verses, châssis, montants, tringles, etc. . 

Des nœuds des rameaux découle une matière résinoïde, 
cireuse, dure, d’une odeur agréable, bonne pour l'éclairage ; 
les indigènes en font des torches et même des chandelles qui 
se consument lentement en donnant une flamme vive. 

Le fruit, appelé Wüiüd Maminee à la Jamaïque, est une 
baie ovoïde ou oblongue, de couleur jaunâtre qui, sous un 
péricarpe lisse et très mince, renferme deux ou trois grosses 
semences charnues, entourées d’une pulpe succulente, aro- 
matique et sucrée, que l’on mange comme celle du Mammea 
Americana. On en prépare aussi des conserves et des bois- 
sons agréables. 

(À suivre.) 


L'EXPLOITATION DES ACAJOUS 
AU HONDURAS 


Par M. H. BRÉZOL. 


- D'APRES LE Daily Lvening Telegraph, PHILADELPHIE. 


Belize, la capitale des possessions anglaises de l'Amérique 
centrale, est une ville prospère, possédant une certaine im- 
portance commerciale. Sa prospérité, elle la doit surtout 
aux marchands de bois d’Acajou et aux bücherons qui vont 
dans les forêts du Yucatan et du Honduras exploiter les 
magnifiques arbres producteurs de ce bois. Pendant la pre- 
mière moitié du dix-neuvième siècle, de belles fortunes se 
sont édifiées parmi les habitants de Belize qui se livraient au 
commerce de l’Acajou. Les plus heureux de ces entrepreneurs 
étaient ceux qui pouvaient devenir fournisseurs de la marine 
anglaise, car l’ancienne architecture navale exigeait une 
grande quantité de ce bois. Cette consommation a été consi- 
dérableraent réduite par l'adoption si universelle aujourd’hui 
des bâtiments en fer ou plutôt en acier dans la construction 
et l'aménagement desquels il entre peu de bois en général, 
même pour la décoration intérieure. L'exploitation de l’Aca- 
jou constitue cependant encore à l’époque actuelle une in- 
dustrie fort rémunératrice, si considérables qu’en soient les 
aléas. La rareté des belles billes d’Acajou tend du reste à 
accroitre de plus en plus les prix de ce bois. Le flottage est 
en effet l'unique moyen dont on dispose pour sortir ces 
énormes masses des forêts vierges dans lesquelles elles se 
rencontrent à l’état isolé, l'exploitation a donc principale- 
ment porté sur les sujets voisins des rivières, les difficultés 
du transport ayant seules sauvé les autres de l’abatage. Avec 
un arbre dont la croissance est aussi lente que celle de l’Aca- 
jou on comprend que les sujets abattus depuis plus d’un 
siècle n’ont pas encore été remplacés, aussi doit-on mainte- 
nant pénétrer de plus en plus dans la forêt en s’éloignant des 
rivières flottables. 

C’est surtout à Belize que ies marchands d’Acajou recrutent 
leur personnel de bücherons, et on profite généralement des 
fêtes de Noël pour conclure les traités d'engagement, tous 
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les individus qui ont embrassé cette profession se réunissant 


vers cette époque dans ce port de mer. Les bûcherons se 
louent à l’année, moyennant des appointements mensuels 
variant avec leur expérience et leurs aptitudes, mais toujours 
élevés néanmoins, compris entre 300 et 500 francs. Dans le 
Honduras on trouve souvent à employer des bücherons ca- 
raïbes qui se contentent d'un salaire mensuel de 50 à 75 fr., 
porté à 250 fr.. pour les chefs de.chantiers. On avance géné- 
ralement à ces ouvriers six mois de leur salaire, avance faite 
moitié en argent, moitié en effets et en provisions, et ils ont 
bien soin de ne quitter la ville que quand tout cet argent est 
gaspillé. 

Ils partent alors pour le cantonnement qui leur a été dé- 
signé dans la forêt. Ces départs ont généralement lieu en 
janvier, de manière à avoir une bonne provision de bois 
abattu quand les pluies gonfieront les rivières. Arrivés à la 
forêt qu'ils doivent exploiter, les bûcherons improvisent sur 


le bord des cours d’eau flottables de véritables villages aux 


huttes couvertes de feuilles de palmier. C’est là qu'ils vivent 
pendant la majeure partie de l’année, sous la surveillance et 
la direction d'un agent, représentant les intérêts du mar- 
chand de bois qui les occupe. Cet agent habite une maison 
plus vaste que les autres, mieux construite, servant en même 
temps de magasin, et maintient de son mieux le bon ordre 
entre ses 30 ou 50 ouvriers. 

L’abatage se fait à la tâche. Les bons ouvriers partent à 
l'aube et vers 11 heures leur journée de travail est terminée. 
Ils peuvent alors chasser, pêcher, le reste du jour, augmenter 
leurs ressources en recueillant le Caoutchouc de l’Æevea 
Guianensis, des racines de Salsepareiïlle (Smilax medica) ou 
en sculptant des pagaies, des jattes en acajou, dont ils sau- 
ront tirer un bon prix. Le gibier et le poisson abondent et 
sont d’une capture facile. 

Chaque ouvrier reçoit le dimanche matin une ration heb- 
domadaire composée de ? kilogs de porc salé et de 1 kilog. 1/2 
de farine, mais il peut, s’il s’est procuré assez de gibier, de 
poisson et de fruits sauvages, ne prendre qu'une partie de sa 
ration ou même n'en pas toucher du tout, ce qui augmente 
d'autant la somme à recevoir en numéraire à la fin de la 


campagne. 
Le marchand de Di qui dirige lui-même le personnel ou 
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le surveillant vivent avec un certain luxe au milieu de la forêt. 
Leurs seules voies de communication avec les différentes 
coupes ou avec la côte sont les rivières sur lesquelles ils 
voyagent dans de magnifiques canots en Acajou conduits par 
douze ou vingt rameurs, des Indiens généralement, comman- 
dés par un des leurs qui prend le titre de capitaine. L'équi- 
page est complété par un bon cuisinier, car on mène large vie 
__ dans la forêt vierge, et un repas n’est considéré comme com- 
plet que si le rôti de singe ou l’iguane à la criollo, à la créole, 
que le non initié lui-même déclare excellents, figurent à la 
place d'honneur. 

Le chasseur d’Acajou prime les autres bûcherons par l’im- 
portance de ses fonctions. Le succès de la campagne dépend 
du reste en grande partie de son zèle, de son intelligence et de 
ses aptitudes spéciales. Il touche pour chaque Acajou décou- 
vert par lui une somme déterminée à l'avance, et l’ensemble 
de ces sommes lui constitue, à la fin de la campagne, des 
appointements de beaucoup supérieurs à ceux des bücherons. 

L’'Acajou, Swietenia Mahogony, arbre à l'écorce lisse, 
dont le tronc atteint facilement 20 mètres de hauteur, est 
une des plus belles et des plus puissantes essences des forêts 
tropicales. Ses feuilles rappellent vaguement celles du chà- 
taignier, mais elles sont plus épaisses, plus coriaces, d’un 
vert rougeàtre absolument caractéristique. Le meilleur Aca- 
jou se trouve sur un sol ferme, dur, sec, même rocheux, là 
où la croissance est lente. Le bois des arbres poussant à 
proximité de l’eau est plus mou et moins bien veiné. Les 
bücherons abattent de préférence, il est vrai, les Acajous 
voisins des rivières qui leur épargneront les fatigues d’un 
pénible transport. L’Acajou ne forme jamais de groupes, de 
bouquets, on ne le rencontre jamais que par individus isolés 
se dissimulant au milieu des lianes et des autres essences. Si 
son port,et son aspect permettent de le distinguer de son 
entourage à quelque distance, il faut cependant au chasseur 
d’Acajous un œil exercé pour bien s'acquitter de sa mission 
et aller en se frayant pas à pas un étroit sentier à grands 
coups de sabre d’abatis, droit à l'arbre dont il a déterminé de 
loin l'emplacement. Le chasseur cherche un monticule domi- 
nant la partie de la forêt sur laquelle il se trouve, et du haut 
de cet observatoire, il examine les cimes des arbres ondulant 
au-dessous de lui. Sa vue perçante distingue de loin la teinte 
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rougeâtre des feuilles des Acajous, il compte combien de ces 


arbres il voit dans un rayon déterminé, grave dans sa 
mémoire la direction dans laquelle chacun d’eux se trouve, la 
distance approximative qui les sépare du tertre d’où il fouille 


la forêt, puis il chemine de ce point de repère en se taillant 


EL: 


un chemin vers l’un des arbres aperçus. Arrivé à l’Acajou, il 
le marque afin qu’un chasseur d’une maison rivale ne puisse 


contester sa priorité, puis il sonne de la trompe pour appeler . 


les bücherons et retourne à son monticule, pour repérer les 
autres Acajous découverts. Les bücherons se mettent immé- 
diatement à l'ouvrage, bientôt remplacés par les scieurs. 

Des chasseurs appartenant à des maisons différentes 
opèrent souvent dans la même région, et il arrive alors au 
chasseur qui a reconnu un arbre de loin, de trouver la 
marque d’une société rivale imprimée sur son tronc quand il 
Ja atteint non sans efforts. La plupart des chasseurs, du 
reste, cherchent à s'induire réciproquement en erreur en 
dissimulant autant que possible les traces de leur passage, 
afin que les agents des sociétés rivales perdent leur temps à 
explorer un terrain sur lequel il n’y a plus rien à faire. 

L’Acajou est coupé à 3 ou 5 mètres au-dessus du sol, vers 
le point où son tronc commence à devenir droit et lisse, à se 
débarrasser des nervures, des côtes excessivement dures qui 
le renforcent à la base. Deux bücherons ou un seul tra- 
vaillent à l’abatage, juchés sur un petit échafaudage les met- 
tant au niveau üe l'endroit où la section doit être opérée. 
Debout ou assis, à la facon des tailleurs, ils manœuvrent 
adroitement leurs cognées au manche long de 65 centimètres 
environ. Il reste en terre un assez haut chicot, un chan- 
delier, du bois le plus dur et le plus nerveux que ce mode 
d’abatage abandonne à la putréfaction. L'arbre tombé à terre 
est débarrassé de ses branches, puis les scieurs viennent 
dresser ses deux extrémités et le débitent en billes de lon- 
gueur déterminée de 10 pieds pour la variété à grains. Les 
billes passent alors sous la hache des équarrisseurs qui en- 


lèvent de larges dosses leur donnant une section à peu près 


carrée et débarrassent de leur écorce les parties intercalaires 
respectées par l’équarrissage. 

Quand ces diverses opérations sont en bonne voie, plu- 
sieurs équipes d'ouvriers se mettent à exécuter les ponts et 
les chemins sur lesquels les billes seront conduites à la ri- 


: 
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vière la plus proche. Ce travail marche lentement, à cause 
du nombre considérable d'arbres qu'il faut abattre et les 
chemins n’avancent guère que d’une centaine de mètres par 
jour. Une route principale traverse la forêt aboutissant à la 
rivière et des voies secondaires partent de chaque arbre 
abattu pour aller la rejoindre. 

On transporte les billes d’acajou sur ces routes, au moyen 
de massifs avant-trains couplés par deux, de manière à 
constituer une sorte de grossier chariot. Sur des voies aussi 
rudimentaires, il faut un matériel primitif. On amène seule- 
ment de la ville les essieux munis de leurs boites en fonte qui 
tournent sur les fusées, le reste se conrectionne sur place. 
On obtient des roues massives en sciant d'épaisses tranches 
circulaires dans d'énormes troncs d’Acajous, et en perçant 
ces disques au centre d’un trou destiné à recevoir la boite de 
l'essieu. On n’emploie, de cette facon, ni raies, ni moyeux, ni 
jantes, pièces plus ou moins exposées à des ruptures, mais 
ces roues massives ne durent pas longtemps et doivent être 
fréquemment remplacées. Le magasin en est tout proche, il 
vrai. À ces chars primitifs, on attelle huit ou dix bœufs, en 
profitant, autant que possible, de la nuit pour effectuer ces 
transports à cause de la chaleur intense qui règne pendant le 
jour sous le couvert. 

Des branches de Pin allumées, fixées de distance en dis- 
tance aux arbres, projettent une lumière fumeuse sur la 
route. Les bœufs, chargés du pénible travail de sortir 
les billes de la forêt, sont nourris de feuilles et de jeunes 
rameaux de Breadnut, Noix à pain (Brosimum alicastrum), 
constituent le fourrage le plus nutritif du pays et dont les 
bücherons mangent en guise de pain les fruits rôtis qui ont 
la saveur de la noisette. Les animaux, soumis à ce régime 
alimentaire, acquièrent plus de vigueur et résistent mieux 
qu'avec aucune espèce d'herbe. Beaucoup d’entre eux, du 
reste, blessés ou estropiés, sont abandonnés par leurs con- 
ducteurs qui ne se donnent pas la peine de les achever et les 
laissent lentement mourir le long du chemin. 

Le transport à travers bois qui ne dépasse pas une longueur 
de 15 à 20 kilomètres, s’exécutent au mois de mai, pendant la 
saison sèche, puis une fois que les billes sont rassemblées au 
bord de la rivière, on les marque au fer rouge, afin que 
chaque exploitant puisse reconnaître son bien quand elles 
seront arrivées à la côte. L'époque de la mise à l’eau dépend 
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du débit de la rivière. Elle se fait en juin et en juillet sur les 
fleuves qui ont toujours un tirant d’eau suffisant. Sur les 
rivières, on doit attendre l’apport des grandes pluies d’oc- 
tobre et de novembre. Une semaine suffit d'ordinaire pour 
jeter toutes les billes à la rivière, car on ne connaît là que le 
flottage dit à buches perdues, chaque morceau de tronc s’en 
allant isolément au fil de l’eau. Des Indiens et des Caraïbes 
suivent le long des rives la lente descente des billes d’acajou, 
prêts à intervenir si un obstacle quelconque, un arbre tombé 
en travers de la rivière les arrêtait au passage. On doit tou- 
jours faire coïncider l’arrivée à la côte avec le moment où le 
reflux commence, afin d'éviter qu'une marée plus forte qu'à 
l'ordinaire n’entraîne les billes dans les bois bordant les rives 
où elles resteraient à sec, bientôt enlacées par les lianes, A 
l'embouchure de la rivière, les billes sont hàälées à terre. Les 
agents des sociétés qui ont recu des boïs par la même rivière 
reconnaissent chacun ceux qui leur appartiennent. Souvent 
afin d'éviter toute perte on jette un barrage à claire-voie en 
travers de la rivière. Sur la côte les différentes sociétés ont 
des chantiers, des bureaux, des maisons pour loger leurs 
employés, car le bois doit subir une dernière manipulation 
avant d’être embarqué; les extrémités des billes plus ou 
moins endommagées sont souvent même fendues par suite des 
chocs subis contre les rochers des rives pendant le flottage. 
On enlève ces parties défectueuses, et on rectifie l’équarris- 
sage des billes, afin que le frêt ne porte que sur un matériel 
bien marchand, puis les billes sont cubées individuellement, 
et on les fait rouler dans l’eau pour les réunir en trains. Les 
points où l’on embarque ces bois ne sont pas des ports en 
effet, on n’y trouve pas de quais ni de bassins permettant aux 
navires d’accoster. Les bâtiments doivent rester ancrés au 
large, et c’est là qu’on leur amène les trains de boïs, qui sont 
alors démontés pour procéder à l’arrimage des billes. La 
conduite de ces trains vers le navire constitue une opération 
très difficile, ces lourdes masses étant peu maniables. Elle est 
confiée comme l'exécution même des trains, aux Indiens habi- 
tant la côte, et quelles que soient les mesures prises, l’entre- 
preneur subit toujours des pertes de matière considérables, 
aussi beaucoup d’entre eux exigent que ce soit la Compagnie 
propriétaire du bâtiment qui se charge du transport de la 
côte au navire. 
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Les insectes sous les tropiques. 


Si l’on considère les ravages que font les insectes dans certains 
pays, notamment sous les tropiques, on est étonné du peu de progrès 
que font les sciences naturelles appliquées sous ce rapport. Nous nous 
glorifions de pouvoir analyser la création tout entière dans ses 
moindres éléments, de pouvoir peser les astres au firmament, et nous 
restons impuissants en face de l’œuvre destructive de ces êtres infini- 
ment petits qui dévorent nos récolles, rongent nos meubles et nos 
vêtements, causent l’effondrement de nos habitations. 

Les naturalistes ne s'occupent qu’à classer les animaux et les plantes, 
à rechercher les nouvelles espèces et les moyens de leur reproduction; 
mais vienne un insecte microscopique qui détruise en quelques jours, 
en quelques heures, les moyens d'existence de toute une population, 
on ne trouve nulle part dans les écrits de ces hommes de science une 
seule ligne indiquant le moyen de se débarrasser de cet intrus. 

Macaulay a dit avec raison que celui qui n’a jamais vécu sous les 
tropiques ne peut se faire une idée de la rapidité avec laquelle ces 
petits êtres de toute sortie envahissent tout à coup les plus vastes 
contrées où on ne les avait jamais vus auparavant et les quiltent ou y 
meurent au bout de quelque temps sans qu'il en reste un seul. 

Les Criquets, les Sauterelles, dont parle déjà l’Écriture sainte, en 
sont un exemple, mais il y a d’autres espèces dont l'œuvre de destruc- 
tion est bien plus terrible que celle des Sauterelles et dont l'appa- 
rition soudaine en bien plus grand nombre est une véritable énigme. 
On dirait un fléau envoyé par la Providence pour châtier un peuple, 
comme les armées persanes se jetant sur la Grèce, celles d'Alexandre- 
le-Grand sur l'Asie, les légions romaines, les hordes d’Attila, les 
Sarrasins, sur trois parties du monde. 

En 1518, dans Hispanola (Haïti), scrtirent tout à coup des myriades 
de Fourmis (Formica omnivora L) (1) de dessous terre, comme si elles 
voulaient chasser les premiers occupants européens de l’île en dévo- 
rant tout ce qui était mangeable, et elles auraient réussi si saint 
Saturnin n'était pas intervenu à temps pour vaincre ce fléau. Ce qui 
n’empêcha pas que la ville de Sevilla-Nucva, dans ure autre partie 
de l’île, dût être entièrement abandonnée. 

On pourrait douter de la sincérité de cette tradition si de 1760 à 
1780 cette même espèce de Fourmis n’avait pas fait des ravages tels 


(1) Quelques auteurs les appellent Formica saccharivora, mais sir Robert 
Schomburgk désigne sous ce nom une autre espèce de Fourmi. 
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dans d’autres îles des Antilles que les habitants ne savaient plus où se 
sauver afin d'échapper à leurs poursuites. 

Aux Barbades, où l’on pretend qu'elles avaient été importées dans 
un peu de terre, elles firent si bien que la population était sur le 
point de capituler en leur laissant le territoire en propriété. 

En 1763, ce fut le tour de la Martinique, d’où elles partirent en 1770 
pour la Grenade où elles détruisirent successivement un grand nombre 
de plantations de sucre et attaquèrent même le bétail, les gens 
malades et les petits enfants. Les moyens les plus efficaces furent 
impuissants non seulement à les exterminer, mais même à les faire 
diminuer en nombre. Le sublime corrosif eut l’effet de les faire se jeter 
avec fureur les unes sur les autres et lorsqu'on chercha à les détruire 
par le feu, elles s’y précipitèrent en si grand nombre que les flammes 
s'éteignirent. 

Le gouvernement de la Martinique promit une récompense d’un 
million de francs, celui de la Grenade offrit 20,000 livres sterling, à 
celui qui trouverait le moyen de se débarrasser de ces envahisseurs ; 
mais tout fut en vain, jusqu’à ce qu’enfin un ouragan les fit disparaître 
comme par enchantement en 1780. 

En 1814, elles réapparurent aux Barbades, mais fort heureusement 
pour très peu de temps. Cependant depuis cette époque, elles y sont 
restées, quoique en nombre relativement peu considérable. Les natu- 
ralistes n’expliquent pas ce fait ; il est probable que ces destructeurs 
ont fini par rencontrer un ennemi qui modère leur reproduction exces- 
sive et rétablit ainsi l'équilibre. 

La Fourmi à grosse tête (Formica cephaloses FAB.), la Cushi des 
nègres de la Guyane, connue aussi chez ceux de Curacao sous le nom 
de Hane-Hane, est aussi terrible que la précédente quoique cette 
espèce n’ait jamais pris un développement en nombre aussi conside- 
rable. À la Guyane, elles se bornent à dévorer les tubercules,. les 
patates, etc., et les maïs. Il arrive parfois qu'il s’en présente un 
nombre assez grand pour faire reculer les hommes et les bêtes. Elles 
marchent en rangs serrés par millions sous la conduite de leurs 
chefs ou guides, sans dévier de la route et sans s'occuper des 
obstacles qu'elles rencontrent, pénétrant dans les champs cultivés 
et même dans les maisons habitées que les locataires sont obligés de 
quitter. 

S'il nous est impossible de découvrir les causes qui font augmenter 
tout à coup dans de telles proportions les Fourmis qui vivent dans la 
terre, à plus forte raison notre ignorance est-elle excusable lorsqu'il 
s’asit d'insectes vivant librement dans la nature et déposant leurs 
œufs partout où elles se trouvent. 

Après un ouragan à la Guadeloupe en 1656, il y eut une telle quan- 
t.Lé de Chenilles que le sol en était littéralement couvert; elles étaient 
si prodigieusement longues et grosses que jamais on en a vu de 
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pareilles en Europe ; elles mettaient les habitations en peu de temps 
dans un état si déplorable qu'on eût dit que le feu y avait passé. 

Sir Robert Schomburgk nous parle d'un cas semblable qui se serait 
_ passé en 1846 près de Colleton, aux Barbades, où un champ de Patates 
(Batatas edulis Cuois.) de cinq hectares fut privé de ses feuilles en une 
seule nuit par les Chenilles. Lorsqu'’elles eurent ainsi rasé le champ, 
elles traversèrent en rangs serrés la grande route pour se rendre dans 
un autre champ. Pendant cette traversée, des milliers furent écrasés 
par les chevaux et les roues des voitures. Une averse qui survint en. 
entraîna des quantités considérables dans les rigoles le long de la 
route. Quant à la cause de leur apparition subite, l’éminent voyageur 
naluraliste ne risque même pas la moindre conjecture. 

Les Articulés semblent êlre particuïiièrement friands de la Canne à 
sucre dont ils compromettent souvent les récoltes pendant plusieurs 
années successives, mais séulcment dans les pays où la Canne à sucre 
a été introduite par acclimatation. Aux Antilles, les planteurs 
craignent surtout les Yellow blast des Anglais, c'est la larve d’une Mite 
(Diatrea sacchari). 

Ce petit Ver, si innocent à l'œil, perce la Canne à sucre où la Mite a 
déposé ses œufs sous les feuilles. L'air pénétrant ensuite par ce trou 
dans l’intérieur de la Canne sûrit le suc, lequel, mêlé à celui d’autres 
Cannes intactes, perd la récolte entière. 

En 1789, le gouverneur de Saint-Eustache ordonna un jour de 
jeûne et de prières contre ce fléau, mais l’insecte a disparu depuis 
pour ne plus se montrer. 

En 1854 le Gouvernement de l'ile Maurice promit une récompense de 
50,000 francs à qui trouverait un moyen pour combattre le même 
insecte qui détruisait alors la Canné à sucre dans cette île. Dans le 
but de donner une nouvelle vigueur aux plantations, on avait fait 
venir des plants des Indes anglaises, mais on s’apercut plus tard que 
l'on avait introduit ainsi le cheval de Troie, car le Ver en question 
qui fut importé en même temps, se mullipliait avec une rapidité extra- 
ordinaire. 

Un autre amateur de la Canne à sucre est le Ver appelé par les 
nègres Grou-Grou, la larve du Calandra palmarum FABRr., lequel dépose 
cependant ses œufs de préférence dans le tronc du Palmier, notam- 
ment de l’Acrocomia fusiformis; vient ensuite le Calandra saccharis 
GuiLp., et après l'ouragan de 1831 une Mouche de la famille des 
Hemipiera, ainsi que deux autres insectes très nuisibles à la Canne 
appartenant probablement aux familles des Aphisidæ et des Coccide. 

Ces insectes, joints à l'émancipalion des nègres aux Antilles, y ont 
causé la ruine complète de l’industrie sucrière. 

Le Cocotier (Cocos nucifera L), quoique très acclimaté aux Antilles, y 
est depuis une cinquantaine d'années en proie aux insectes, à tel point 
que cet arbre utile y tend à disparaître. Aux Barbades, où l’ouragan de 
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1831 avait déraciné presque tous les Cocotiers, on avait bientôt réparé 


cette perte par une nouvelle plantation, mais à peine eût-elle com- 
mencé à donner des fruits, qu'un insecte jusqu'alors inconnu dans ces . 


parages, l’Aleyrodes Cocois, se répandit, en 1846, sur les feuilles et fit 
périr complètement les plantations. 

À la même époque où les Cocotiers furent ainsi détruits aux Antilles, 
ces mêmes arbres furent atteints, à la Guyane, par une espèce de 
coléoptère qui, en s’introduisant dans la terre, perce un trou dans 
la racine pour remonter ensuite par les téguments mous jusqu’au 
sommet de l'arbre et le ronge ainsi à l’intérieur en le privant de ses 
meilleurs sucs. L'arbre dépérit sans que l’on puisse en découvrir la 
cause. | 

La manière de procéder de ces coléoptères fut découverte par 
M. W. Russell, planteur de Demerary, qui les observa pendant fort 


longtemps et en fit un rapport à la Royal Agricultural and Commercial 


Sociely de Demerary, lequel rapport a été reproduit dans 7%e Royal 
Gazette de Georgetown, Guyane anglaise, du 4 mars 1876. 

Depuis lors ils ont été observés aussi aux Indes-Orientales Néer- 
landaises par M. A. Van der Gun Netscher, qui en a recueilli quelques 
spécimens ressemblant absolument à ceux de la Guyane. 

M. Netscher a planté, de 1842 à 1857, environ 20,000 Cocotiers dont 
la plupart mouraient à l’âge de quatre à cinq ans. À peine un millier 
de ces arbres survivaient-ils. C'était l'œuvre de l’insecte en question. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette étude sur les ravages faits 


par les insectes sous les tropiques, nous dirons seulement avec Bacon, : 


dans De Augmentis Scientiarum de Macaul ay’s Essays : « Assuming 
the well being of the human race to be the end of all knowledge » 
(admettant que le bien-être dé la race humaine soit le fait de toute 
science), il serait désirable que les entomologues s'occupent de ces 
graves questions; ce serait là le côté pratique de leurs études. En 
indiquant les moyens pour se débarrasser promptement des insectes 
nuisibles, ils rendraient un service immense à l’agriculture et par con- 
séquent à l'humanité tout entière. 


Dr MEYNERS D'ESTREY. 
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II. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Exposition d'animaux de basse-cour. — La deuxième 
Exposition organisée par la Section d’Avicullure pratique de la Société 
nationale d’Acclimatation aura lieu au Jardin d’Acclimatation du bois 
de Boulogne, du 14 au 18 (inclus) octobre 1891. Elle sera interna- 
tionale. 

Les animaux devront être arrivés et installés dans la journée du 
mardi 13 octobre, les opérations du Jury devant commencer dès le 
lendemain matin. 

Les droits d'inscription sont fixés à : 

8 fr. par Coq, Poule, Pintade, Canard, Lapin ; 

8 fr. par couple de Pigeons ; 

4 fr. par Dindon ou Oie. 

Pour l'installation des objets et appareils servant à l’Aviculture, les 
emplacements seront payés à raison de 5 francs par mètre carré de 
surface occupée. 

Une réduction de 40 0/0 sur ce tarif sera accordée aux membres de 
la Société nationale d’Acclimatation et aussi aux membres associes 
dont la cotisation est fixée à 12 francs par an. 

Les animaux seront placés individuellement, à l'exception des 
Pigeons, qui seront par couples. 

Les exposants inscrits recevront individuellement un état des nu- 
méros de cases qu'ils devront occuper. Des cartes donnant l’entrée de 
l'Exposition seront mises à la disposition des exposants et des associés 
de la Section d'Aviculture. 

Une Commission spéciale veillera à la bonne installation des ani- 
maux, et sera chargée, lors de la réception, de refuser l'entrée des 
bêtes malades ou suspectes. La Section prendra tous les soins néces- 
saires pour la bonne garde et pour l'entretien des animaux pendant 
toute la durée du concours, mais elle ne sera responsable d’aucun 
accident, quelle qu’en soit la cause ou la nature. 

L'attribution des récompenses sera faite par plusieurs juges compé- 
tents, désignés par la Section d’'Aviculture; chacun d'eux sera 
chargé de décerner les récompenses à une catégorie. Ils jugeront sur 
catalogue. Les membres du Jury qui exposeront seront forcément Lors 
concours dans la catégorie où ils jugeront. | 

Les grands prix, consistant en diplômes d'honneur, seront décernés, 
sur la proposition de chacun des juges de division, par le bureau. Il 
faudra, pour obtenir un prix d'honneur, avoir obtenu déjà le premier 
prix pour le mâle et le premier prix pour la femelle dans la même 
classe. Toutefois, le Jury aura la faculté de faire au Comité des pro- 
positions spéciales, suivant les cas exceptionnels qui se présenteront. 
Les prix d'honneur ne sont pas dus de plein droit pour un nombre 
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quelconque de premiers prix; ils ne seront décernés que si le mérite 
des animaux primés est suffisant pour justifier cette distinction sup- 
plémentiaire. 

Les prix seront décernés en séance solennelle, le dernier jour de 
l'Exposition. 

Pour offrir aux exposants toutes garanties, ils pourront faire leurs 
réclamations dans le délai des deux heures qui suivront l’affichage de 
la liste des récompenses décernées. | 

Cet affichage sera ordonné par M. le Commissaire général de l'Expo- 
sition, immédiatement après la clôture des opérations du Jury. 

Pour être admise, la réclamation devra être faite par écrit et porter 
explicitement les motifs ; elle devra être accompagnée du dépôt d’une 
somme de 10 francs, qui sera rendue à l’exposant si la réclamation est 
fondée. 

Le Commissaire général, président de la Section, assisté d’un des 
neuf juges délégués et d’un de ces juges choisi par le plaignant, fera 
droit aux réclamations, 

Les personnes qui désirent prendre part à cette Exposition sont 
priées de réclamer des bulletins de déclaration qu'ils devront remplir 
et retourner au secrétariat général, 41, rue de Lille, avant le 30 sep- 
tembre prochain, dernier délai. | 

Tous renseignements complémentaires seront envoyés sur demande. 


Le transport de la volaille. — Un wagon spécialement cons- 
iruit pour approvisionner les marchés de New-York en volaille vivante, 
circule depuis quelque temps sur la ligne du Delaware Lachawanna 
and Western Railroad. Ce véhicule, dont les parois sont en fort 
treillis de fil de fer, se trouve divisé par un couloir longitudinal et 
un couloir transversal, en quatre parties comprenant elles-mêmes 
huit étages superposés. Il contient en tout cent seize compartiments 
couvrant chacun une surface de 4 pieds carrés, et s’ouvrant vers 
l'extérieur sur des ponts mobiles qui permettent de le charger et de le 
décharger rapidement. 

Un réservoir placé sur le toit du wagon fournit à l’aide de tuyaux 
en caoutchouc, de l’eau dans tous les compartiments. Ce réservoir est 
d’une capacité suffisante pour un trajet de 3,000 kilomètres. Un se- 
cond réservoir, disposé sous le plancher renferme la graine nécessaire 
au voyage, elle se distribue de l’intérieur dans les mangeoires des 


compartiments. Le wagon recoit suivant la saison, de trois mille cinq 


cents à quatre miile cinq cents Poulets à la fois. 

L'emploi de ces véhicules n’est donc possible que pour le service 
entre une grande ville et des centres importants d'élevage. Nous àvons 
vu récemment sur la ligne de Lyon des voitures semblables aux wa- 
gons américains ci-dessus décrits servant au transport des volailles et en 
particulier des Pigeonneaux expédiés à Paris par le commerce italien. 
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Lorsqu'il s’agit de faire voyager quelques pièces seulement, il est 
bon de prendre certaines précautions qu'il ne sera pas inutile de 
rappeler ici. Le mieux sera de s’abstenir de tout envoi pendant les 
grandes chaleurs et pendant les grands froids. 

Le printemps et surtout l'automne septembre et octobre sont les 
époques les plus favorables. 

Un panier d'osier, doublé intérieurement de grosse toile qui pro- 

tège les volatiles contre les courants d'air, constitue un mode d’em- 
ballage très simple et très pratique, mais il est préférable d'employer 
des caisses pour un voyage par mer. Paniers et caisses sont garnis 
en dessus d’une toile, sur laquelle on rabat le couvercle d'’osier 
ou de bois. Si le voyage doit seulement durer deux ou trois 
jours, il vaut mieux ne donner aucun aliment aux volailles 
pour le trajet, car elies s’abstiennent généralement de manger en 
route et l’eau se renversant pourrait mouiller les animaux. On 
peut cependant mettre quelques morceaux de pain rassis au fond 
des emballages ou mieux encore, quelques feuilles de choux ou de 
salade. 
l Après un long voyage, on présentera d’abord aux oiseaux un peu 
de pain trempé dans de l’eau, puis quelques heures après de l’eau pas 
trop froide, et en petite quantité, plus tard on donnera une légère 
ration de grain, et de nouveau à boire. 

Après un voyage et surtout à la suite d’une exposition, les volailles 
devront être isolées pendant plusieurs jours, afin d'empêcher la pro- 
pagation d'épidémies. On met ce temps à profit, pour constater l’état 
de santé des oiseaux et ies accoutumer s’il le faut à un nouveau 
régime. Le changement d’eau suffisant parfois pour provoquer des 
troubles de la digestion, on fera dissoudre un peu de sulfate de fer 
dans l’abreuvoir, on pourra ainsi donner de l’eau ferrugineuse. 

J. L. 


Pêche imprévue d’un Salut. — M. le baron d'Yvoire nous 
transmet l'extrait suivant du Jowrnal de Genève, en date du 1° juillet 
1891, canton de Neuchâtel : 

« Samedi matin, M. Antoine Moénat, pêcheur au Landeron, a été 
fort surpris, en inspectant ses filets jetés dans la vieille Thielle, 
presque à son point de jonction avec le nouveau canal, de voir une 
masse énorme s'agiter : c'était un superbe Salué qui cherchait à se 
dégager. Après ayoir appelé quelques hommes à son aide, et grâce 
à bien des précautions, on est parvenu à sortir l'animal vivant ; il 
pèse 66 kilos ou 132 livres. Actuellement, ce poisson se repose dans 
le grand bassin de la fontaine, à l'entrée de la ville, où il n’a pas l'air 
d'être trop à l'aise. Un grand nombre de curieux vont l’admirer. » 

Notre confrère accompagne ce fait divers des réflexions qui 
suivent : 
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« Je suppose que cette petite nouvelle peut vous intéresser. 
» Le poisson en question est le Siure d’eau douce. Je ne sais 


pourquoi on n’essaie pas de pratiquer la pisculture avec ce poisson 


qui n’est certes pas d’une qualité de chair supérieure, mais dont la 
masse énorme offrirait une nourriture abondante, comparable à la res- 
source offerte, pour l’alimentation publique en Chine, par le « Gou- 
rami » que les Chinois engraissent à demeure dans un baquet, comme 
on le fait en France pour les Porcs. 


» Le Salut se pêche rarement; mais enfin on en prend de temps à 


autre dans le lac de Morat et il serait possible d'en conserver des 
exemplaires de facon à obtenir la reproduction artificielle. » 


L'Upas-Antiar ou Arbre-poison de Java (Anéiaris toricaria 
LEsCH.; Zpo toxicaria PERsS.; Toxicaria Macassariensis AEPNEL.) est 
un grand et gros arbre à feuilles alternes, amples, oblongues-obovaies, 
arrondies et un peu insymétriques à la base, courtement acuminées 
au sommet, inégalement crénelées-dentées, rudes sur les deux faces, 
d'un vert foncé en dessus, beaucoup plus pâle en dessous, à nervures 
pennées, irès saillantes sur la face inférieure. 

Originaire de l’Archipel indien, celte espèce croît naturellement 
dans les îles de la Sonde, aux Moluques, aux Philippes, etc.; les in- 
digènes lui donnent les noms de « Antiar, Antschar, Ipo-Antiar, 
Upas-Antiar, Bohon, Boom, Pohon-Upas, etc, » 

Toutes les parties de l'arbre et surtout l'écorce du tronc con- 


tiennent un latex gommo-résineux, jaune ou blanchâtre, visqueux. 


dans lequel réside Je principe toxique. Exposé à l'air, ce suc S’épais- 
sit et prend une teinte noirâtre en se desséchant. À Bornéo et à Java 
les naturels l’extraient facilement en pratiquant une simple incision 
dans l'écorce, et le conservent dans de petites tiges de Bambou pour 
le soustraire à l’action de l'air qui l'altère assez rapidement et lui fait 
perdre la plus grande partie de ses qualités vénéneuses. 

L'Upas-Antiar est préparée mystérieusement par les indigènes qui 
ajoutent au suc laiteux de l’arbre, des substances diverses qui ne lui 
ôtent ni ne leur retirent aucun de ses effets délétères. Leschenault qui, 
le premier, donna des renseignements exacts sur l'Antiaris toxicaria» 
rapporte ainsi le mode de préparation de ce poison par les Javanais : 

Cette préparation se fait à froid, dans un vase de terre; on mêle à la 
gomme-résine les graines du Capsicum fructicosum, du Maranta Malac- 
censis (Bauglé en Malais), du Costus Arabicus ; on mélange lentement 
chacune de ses substances écrasées, à l'exception des graines du 
C'apsicum fruticosum, que l’on enfonce précipitamment une à une au 
fond du vase au moyen d’une petite broche de bois ; chaque graine 
occasionne une légère fermentation et remonte à la surface d’où on la 
retire pour en meltre une autre, jusqu’au nombre de huit à dix; 
alors la préparation est terminée. 
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Il est peu de plantes sur lesquelles l'imagination se soit plus exercée 
que sur l’Upas-Antiar ; aussi, raconte-t-on sur cet arbre les faits les 
plus merveilleux et les plus extraordinaires. Disons même à ce sujet 
que le botaniste Thunberg semble s'être fait l'interprète de ces lé- 
gendes lorsqu'il écrivit ces lignes, évidemment empreintes d’exage- 
ration : | 

L'Upas se reconnaît à une grande distance: il est toujours vert. La 
terre est autour de lui, stérile et comme brûlée. Les émanations de 
l’arbre produisent des spasmes et de l’engourdissement. Si l’on passe 
au-dessous, la tête nue, on perd ses cheveux. Une goutte de suc qui 
tombe sur la peau produit une vive inflammation. Les oiseaux volent 
difficilement au-dessus, ei si quelqu'un se pose sur ses branches, il 
tombe mort. Le sol est absolument stérile alentour à la distance d’un 
jet de pierre. Les personnes blessées avec un dard empoisonné, 
éprouvent à l'instant une chaleur ardente suivie de convulsions, et 
meurent en moins d'un quart d'heure. Après la mort, la peau se 
couvre de taches, le visage est livide et enflé, et le blanc des yeux 
devient jaune. 

Passant ensuite à l'extraction de la résine par les indigènes, le bota- 
niste d'Upsal s'exprime avec plus de vraisemblance : 

Le suc est d’un brun foncé. Il se liquéfie par la chaleur comme les 
autres résines. On le recueille avec beaucoup de précaution. On s’'en- 
veloppe la tête, les mains et tout le corps, pour se mettre à l'abri des 
émanations de l'arbre, et surtout des gouttes de suc qui en tombent. 
On évite même d'en approcher de trop près; pour cela, on a des 
bambous, terminés par une pointe d'acier, creusés en gouttières ; on 
enfonce une vingtaine de ces bambous dans le tronc de l'arbre; le 
suc coule le long de la rainure de l’acier, dans le creux des bambous 
jusqu'au premier nœud. On les y laisse trois ou quatre jours, pour 
que le suc puisse les remplir et se figer: on va les arracher ensuite. 
On sépare la partie des bambous qui contient le poison, et on l’en- 
veloppe avec grand soin. 

Autrefois, avant l'introduction des armes à feu et les progrès de la 
civilisation hollandaise à Java et autres îles voisines, l'Upas-Antiar 
était exclusivement employé par les naturels de ces parages à em- 
poisonner le fer de leurs armes de chasse et de combat ; c'était aussi 
au moyen de ce poison que s’exécutaient les sentences juridiques. 

Le voyageur Foerch raconte ainsi l’exéculion de treize femmes adul- 
tères, à laquelle il dit avoir assisté pendant son séjour à Soura-Charla : 

« On les conduisit à onze heures du matin vis-à-vis le palais. Le 
juge fit passer au-dessus de leur tête la sentence qui les condamnait : 
on leur présenta ensuite l'Alcoran pour leur faire jurer que celte sen- 
tence était juste, ce qu’elles firent en mettant üne main sur le livre 
et l’autre sur la poilrine, en levant les yeux au ciel. Ensuite le bour- 
reau procéda à l’exécution de la mauière suivante : On avait dressé 
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treize poteaux, on y attacha les coupables. Elles restèrent dans cette 
situation, mêlant leurs prières à celles des assistants, jusqu’à ce que 


le juge, ayant donné le signal, le bourreau les piqua au sein avec 


une lancette trempée dans la résine de l’Upas. A l'instant, elles éprou- 
vèrent un tremblement suivi de convulsions, et six minutes après 
aucune d'elles n'existait. Je vis sur leur peau des taches livides ; 
leur visage était enflé, leur teint bleuâtre, leurs yeux jaunes. J'eus 
. l'occasion de voir une autre exécution à Samarang ; on y fit mourir 
sept Malais de la même maniere et j’observai les mêmes effets. » 

Contrairement à ce qui a été dit bien des fois, au sujet de l'inno- 
cuité de la résine de l’Upas si elle est introduite dans l'organisme par 
les voies digestives, on peut affirmer que cette substance n’est pas 
inoffensive, qu’elle produit même des accidents graves, mais cepen- 
dant moins redoutables que lorsqu'elle pénètre directement dans le 
système circulatoire par le fait d’une blessure quelconque. Toutefois, 
il est hors de doute que la chair des animaux tués peut être mangée 
impunément, et qu’elle ne contracte aucune propriété délétère. 

A la suite d'expériences faites sur divers animaux à Java par Hors- 
field, et en France, par Orfila, Delile et Magendie, il a été constaté 
que ce poison ne laissait aucune trace dans les viscères de la diges- 
tion, mais que le sang prenait seulement une teinte noirâtre comme 
dans l’asphyxie. On a également remarqué que le sel marin et l’opium, 
considérés comme les antidotes certains du poison javanais, étaient 

estés sans succès à l’expérimentation. 

He chimiquement par Pelletier et Caventou, É suc de l'Upas- 
Antiar a donné à l'analyse : une résine élastique offrant l'apparence 
du Caoutchouc mais en différant par ses propriétés, une substance 
gommeuse et une matière extractive amère, l’Anéiarine qui est le 
principe toxique. 

L’Antiarine est un glucoside cristallisant en lamelles incolores et 
brillantes, étudié particulièrement par Mulder qui a montré que ce 
corps est fusible à 220° et qu’il se décompose à 250 en répandant des 
vapeurs acides; l’acide sulfurique le dissout en le colorant en jaune- 
brun intense. Ses effets sont encore assez mal connus des physiologi- 
ques. Le suc de l’Antiaris a été proposé en médecine comme évacuant 
énergique, mais cette propriété nous paraît plus dangereuse qu’'utile. 

Le fruit est un drupe de la grosseur d’une noix, à noyau mince el 
à mésocarpe charnu ; la graine qu’il renferme n’a pas d'albumen et se 
compose d'une matière résinoïde azotée d'une extrême amertume, 
mais ne contenant aucune trace d'Antiarine. Ces semences ont êéteé 
conseillées dans les affections intestinales. M. V.-B. 


La Gomme-gutte. — Importée pour la première fois en Europe 
par les Hollandais, la Gomme-gutte a été introduite en médecine par 
Clusius au commencement du xvuf siècle. ( 
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Depuis cette époque, et en raison des applications diverses qu'il 
recoit actuellement, ce produit a continue d’arriver en quantités assez 
considérables, sans que son origine véritable fût élablie d'une façon 
absolument certaine. En effet, ce n’est qu’en 1864 que M. Daniel 
Hanbury put étudier l’arbre producteur et en donner une description 
exacte. 

Le Garcinia Morella DEsR. variélé $ pedicellata HANB. est un arbre 
dioïque, à feuilles opposées, entières, ovales-lancéolées, terminées par 
une pointe allongée à l'extrémité, lisses sur les deux faces. 

Originaire du Cambodge, il croît encore naturellement dans le sud 
de la Cochinchine et dans le royaume de Siam, notamment dans la 
province de Chantibun et dans les îles de la côte du golfe de Siam. 

La Gomme-sutte, telle qu’elle se présente au moment où elle exsude 
de la partie moyenne de l'écorce, est un suc liquide, visqueux, jaune, 
qui prend ensuite une consistance plus épaisse, pour devenir entière- 
ment solide par la dessiccation. | 

Au commencement de la saison des pluies, rapportent MM. Flücki- 
ger et Hanbury, les collecteurs de Gomme-gutte se dirigent vers les 
forêts à la recherche des arbres qui, dans quelques localites, sont très 
abondants. Lorsqu'ils en trouvent un de belle taille, ils font sur son 
écorce une incision spiralée qui occupe la moilié de la circonférence 
du tronc et y place un entre-nœud de Bambou, destiné à recevoir le 
liquide qui s'écoule lentement pendant plusieurs mois. Les arbrés 
croissent dans les vallées et sur les montagnes. Ils fournissent en 
moyenne, dans une saison, assez de liquide pour remplir trois entre- 
nœuds de Bambou ayant 50 centimètres de long et 4 centimètres de 
diamètre. L'arbre ne paraît pas souffrir pourvu qu’on ne lui fasse 
qu’une seule incision par an. 

Pour être de bonne qualité, la Gomme-gutte doit être ‘d’une belle 
couleur orangé brunâtre, brillante, compacte et homogène. Presque 
inodore et insipide, elle ne tarde pas à prendre une saveur âcre et un 
goût désagréable lorsqu'on la conserve quelque temps dans la bouche. 
D'une cassure fragile, conchoïdale et très fine, elle offre ordinaire- 
ment, par la division, une surface lisse et luisante. Broyée dans un 
mortier, elle donne une poudre fine d’un jaune brillant, soluble en 
partie dans l’eau, l’alcool et les huiles volatiles, notamment l'essence 
de térébenthine. Traitée par la potasse, elle se dissout entièrement et 
sa solution est d’un rouge intense. 

La Gomme-gutte se compose chimiquement d’une résine rouge jau- 
nâtre facilement soluble dans l'alcool, et de 15 à 20 0/0 d’une gomme 
soluble dans l’eau, mais ne pouvant être identifiée avec la gomme ara- 
bique, car sa solution ne rougit pas le tournesol et elle n’est pas pré- 
cipitée par l’acétate neutre de plomb, le perchlorure de fer et autres 
réactifs. Mise en contact avec un corps en combustion, elle brûle 
avec une flamme blanchâtre et laisse comme résidu une cendre grisâlre. 
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Comme agent thérapeutique, c’est un purgatif drastique, hydragogue 


et anthelmintique qui, comme un grand nombre de médicaments, eut 


ses apologistes et ses détracteurs. Ce qu'on peut dire, c'est qu’en 
général, l'administration de ce puissant purgatif demande beaucoup de 
prudence et de circonspection, par suite des accidents graves qu'il 
peut occasionner. La Gomme-gutte est rarement prescrite seule, mais 
le plus souvent mélangée avec l'Aloës, le Jalap, la Rhubarbe, etc. 

Elle a fait partie autrefois d’un grand nombre de préparations phar- 
_maceutiques tombées dans l'oubli ; on la retrouve encore de nos jours 
comme base des pilules d’Anderson. Celte substance est aussi le 
principe actif et le principal ingrédient de la médecine Haëloway dont 
l'usage esi populaire en Anglelerrc et dans l'Inde. Elle recoit de 
nombreuses applications dans l’art vétérinaire. 


Industriellement, la Gomme-gutte entre dans la composilion de. 


plusieurs couleurs et dans différents vernis; on en obtient aussi un 
beau jaune lustré très recherché des peintres et des aquarellistes. Elle 
est également fort appréciée des dessinateurs pour le lavis des cartes 
et des plans topographiques, à cause de la propriété qu’elle possède de 
conserver, en séchant, sa belle nuance et tout son éclat. Son mélange 
avec les bleus donne des verts très variés et d’une grande richesse de 
tons. En France, son emploi pour la coloration des sucreries est {or- 
mellement interdit par la loi. 

La Gomme-gutte est importée du Cambodge en Europe, en grande 
partie par la voie de Singapore ou de Bangkok et même de Saïgon. 


Elle comprend deux sortes commerciales : la « Gomme-gutte en bâ- 


tons ou en canons » et la « Gomme-gutie en masses ou en gâà- 
teaux ». La première est la plus estimée; on la trouve en rouleaux de 
trois à six centimètres de diamètre, conservant souvent l’empreinte 
des fibres longitudinales et parallèies de leur étui en Bambou. Quel- 
quefois aussi, ces cylindres sont roulés et façonnés à la main par les 
indigènes avant d'être présentés sur les marchés européens. 

Les Cambodgiens falsifient ordinairement la Gomme-gutte, soit en 
la mélangeant avec d’autres produits analogues, soit en y ajoutant du 
sable, de l'écorce pulvérisée ou de la fécule de riz. La fraude se 
reconnaîl facilement, tant par la cassure que par le résidu que laisse 
le produit lorsqu'on l'épuise successivement par l’alcool et l’eau froide. 
L'amidon se reconnaît en dissolvant la résine dans l’éther et en trai- 
tant la solulion par l’iode. 

Diverses espèces du genre Garcinia, croissant à Ceylan et dans 
l'Inde, fournissent également de la Gomme-gutte, qu’on exploite pour 
l'usage local, mais qui n’est pas exporlée en Europe. ) J, Aie 


Le Gérant : JULES GRISARD. 


RL, na - 2 RO 
AUS pe 
4 | 


I. TRAVAUX ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ. 


NOTICE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE 


\ . SUR | 
LES ENGINS DE CHASSE ET DE PÈCHE 
| (Armes, Pièges, Accessoires, elc. ) 


Par M. JEAN DE CLAYBROOKE. 


Au moment où s'achève au Jardin zoologique d’Acclimata- 
tion l'installation d’un Musée de Chasse et de Péche, où 
seront réunis les engins de toute nature employés dans tous 
les temps et dans tous les pays à la capture ou à la destruc- 
tion des animaux, il nous a semblé qu'il pouvait être intéres- 
sant de consacrer ici quelques pages à décrire sommairement 
les types principaux de ces divers engins, et d'exposer, en 
quelques mots, le plan d’après lequel ces collections ont été 
formées. | à | 

Nous manifesterons tout d’abord notre étonnement que ce 
sujet n’ait pas encore été traité dans son ensemble et qu’au- 
cun auteur n'ait été tenté jusqu'ici de faire l’histoire com- 
plète d’une branche aussi importante de l’industrie humaine. 
Que ce soit là notre excuse d’avoir écrit cette courte notice : 
nous ne présentons à nos lecteurs que le résumé des notes et 
des observations que nous avons pu réunir sur un sujet aussi 
vaste ; ils voudront bien ne pas préter à ce travail une pré- 
tention qu'il n’a pas. 

De tout temps l’homme a ét$ chasseur. Dès son apparition 
sur la terre il a dû combattre les animaux qui l’habitaient 
avec lui : d’abord pour se nourrir; ensuite, dans bien des 
cas, pour se défendre de leurs attaques ; enfin, à une époque 
plus avancée (époque dite Moustérienne, correspondant à 
l'extension maxima des glaciers), pour se procurer des vête- 
ments que l’abaissement de la température lui rendait doré- 
navant indispensables. On peut même dire qu'au début 
l'homme fut uniquement chasseur, chasseur par nécessité. 

5 Août 1801. . A1 
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puisqu'il ne pouvait demander à l’agriculture ni à l’industrie, 
encore ignorées, les moyens de pourvoir à sa subsistance ou 
de satisfaire ses premiers besoins. 

Dès l’origine donc, l’homme, ayant à s'attaquer aux êtres 
vivants qui l’'entouraient, et se trouvant dans un état d’infé- 
riorité manifeste vis-à-vis de la plupart d’entre eux, comme, 
par exemple, les gigantesques pachydermes et les terribles 
félins quaternaires, l’homme primitif, dis-je, dut armer sa 
main d'instruments destinés à augmenter la force ou la 
portée de ses coups, et imaginer des engins qui pussent lui 
permettre de s'emparer de la proie convoitée. De là l’inven- 
tion des armes et des pièges. Nous verrons plus loin que cette 
conception correspond à la réalité; notons seulement ceci 
pour le moment : que nous devons nous attendre, en remon- 
tant si haut dans l’histoire, à rencontrer un nombre considé- 
rable d'instruments, de formes et de procédés différents. 

Aussi la nécessité d’une classification s’impose-t-elle à 
nous. Nous diviserons d’abord cette étude en trois chapitres : 
le premier traitera des armes, armes de main, armes de jet, 
armes à feu ; dans le second nous parlerons des pieges, pièges 
proprement dits, filets, hamecons, fosses, poisons, etc..... : 
enfin le troisième nous montrera la série des accessoires de 
toute nature : embarcations, animaux auxiliaires, engins de 
protection, instruments de musique, symbolisme, etc., etc. 


CHAPITRE PREMIER. 
ARMES. 


Nous venons de voir que les premières armes de chasse 
remontent à l’origine même de l'humanité ; mais quelles 
furent-elles au début ? Lucrèce nous répond : 


Arma antiqua manus, ungues, dentesque fueruné 
ET lapides ef item sylvarum fragmina rami, 
A LP) «1 He lC DE 
(LucRÈCE, De natura, NV, vu.) 


et autre part : 


El manuum mira freti virtule pedumque, 
Consectabantur silrestria secla ferarum 


(1) Les premières armes étaient les ongles, les mains, les dents, les pierres 


et les branches d’arbres, (Traduct, de Parnajon.) 


LES ENGINS LE CHASSE ET DE PÉCIIE. 163 


Missilibus saxis, et magno pondere: clavæ, 
Muiltaque vincebant, vitabant pauca latebris (1). 
(Idem, V, vi.) 


Sans nous arrêter aux armes naturelles, les ongles et les 
dents, qui auraient certainement été d’un mince secours 
dans une lutte contre des animaux tels que le Mammouth ou 
l'Ours des cavernes, dont la taille atteignait au moins celle 
d'un Bœuf, nous pouvons aisément admettre que nos pre- 
miers pères se servirent d'abord, comme nous l'apprend 
Lucrèce, des instruments les plus simples : d’un caillou et 
d'un baton. 

Nous voyons de pareilles armes entre les mains de certains 
singes anthropoïdes actuels ; mais tandis que maniées par la 
brute, elles n’ont pas progressé et sont demeurées depuis 
l'origine le caillou ramassé au moment du danger ou la 
branche arrachée à l'arbre voisin, l’homme n'a pas tardé à 
s’apercevoir que le caillou, lorsqu'il présentait par hasard 
des arêtes vives, que la branche cassée, quand elle était 
accidentellement tranchante ou pointue à l’une de ses extré- 
mités, produisaient des blessures plus profondes et des effets 
plus meurtriers. De cette constatation à tailler exprès la 
pierre et à travailler le bois, il n’y avait qu’un pas; il fut 
bientôt franchi. 

Ces cailloux taillés primitifs ont été retrouvés en grand 
nombre de nos jours. Ce sont des armes bien grossières et 
bien informes, mais d’un travail intentionnel nettement re- 
connaïissable. Toutefois leur véritable nature fut longtemps 
méconnue et les Romains considéraient même comme pierres 
tombées du ciel avec la foudre, des armes cependant bien 
plus perfectionnées que celles-ci, telles que des haches en 
pierre polie ou des pointes de flèches. Ils les appelaient 
céraunies ou bétules : céraunies allongées, les pointes de 
flèche, céraunies noires, similes scuribus, les haches polies 
en pierre foncée (2). 

Les instruments dont nous venons de parler sont de 


(1) Confiants dans la vigueur de leurs bras et la merveilleuse asilité de leurs 
pieds, ils faisaient la guerre aux animaux sauvages, leur lançaient de loin des 
pierres, les attaquaient de près avec de pesantes massues, en ma:sacraient un 
grand nombre, et senfuyaient dans leurs retraites à l'approche de quelques 
autres. (/dem.) 

(2) Voyez Dictionnaire des Sciences anthropologiques. 
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simples masses de pierre, le plus souvent de silex, plus ou 
moins grosses, taillées à grands éclats sur une étendue plus 
ou moins importante de leur surface. M. G. de Mortillet a 
proposé pour elles le nom de coup-de-poing, qui a généra- 
lement été adopté. Les plus typiques, comme coup-de-poing, 
c'est-à-dire comme instruments employés à la main sans 
être emmanchés, sont ceux sur lesquels l’ouvrier fossile a 
réservé une large portion non taillée, lisse, permettant de les 
empoigner solidement et de frapper sans se blesser. 

Nous n’en citerons que trois formes, dont l'aspect rappelle 
assez bien les armes de plus en plus perfectionnées que nous 

_  étudierons dans 
la suite. Celles-ci 
sont-elles sorties 
_ de ces types pri- 
mitifs ? Il! n'est 
pas tout à fait in- 
vraisemblable de 
le supposer. La 

figure 1 nous 

montre la forme 
en amande (&@) 

qui ressemble à 
certains casse- 

tête et aux pointes de lances d'une époque postérieure ; la 
forme à coupant latéral (b) qui nous donne l’idée de la hache ; 
la forme pointue (c), d'où sans aucun doute est sorti le 
poignard. 

S'il est vrai de dire qu'un coup porté par un être vigou- 
reux, avec un instrument aussi dur et pesant quelquefois 
jusqu'à deux kilogrammes, pouvait produire des effets très 
puissants, il faut avouer que nos premiers pères eurent sou- 
vent besoin d’un grand courage et d'une étonnante détermi- 
nation pour entamer la lutte dans des conditions aussi défa- 
vorables. Elle dut même, plus d’une fois, tourner à leur dé- 
savantage ; plus d’une fois les rôles durent être intervertis, 
et le chasseur dévoré par les terribles gibiers d'alors. Heu- 
reusement celui-ci avait pour lui le secours tout-puissant de 
son intelligence : il transforma son outillage et, par étapes 
successives, il l’amena jusqu'a nos perfectionnements mo- 
dernes. Le chemin parcouru est considérable et grande la 


Fiqure 1. 
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distance qui sépare la chasse préhistorique, au moyen de 
simples cailloux, de notre chasse moderne au fusil. Il est 
peut-être curieux de noter qu'à la première correspondaient 
des gibiers tels que l’Ours des cavernes, tandis que de nos 
jours les adversaires ne sont plus, dans la grande généralité 
des cas, que l’innocent Perdreau ou le Lièvre timide. 

Nous venons de parler du caillou : il nous reste à parler du 
bâton, arme tout aussi naturelle et qui, sans aucun doute, a 
du être en usage en même temps que lui. Malheureusement, 
l'on manque de preuves matérielles à l'appui de cette pré- 
somption et nulle part on n’a retrouvé d'échantillons de ces 
baätons primitifs ; cela tient à la grande facilité avec laquelle 
le bois se détruit. Cependant une gravure sur bois de Renne, 
d’une époque fort ancienne {quaternaire, époque Magdalé- 
nienne) nous mon- 
tre un homme muni 
de cette arme (fig. 2). 
La quantité innom- 
_brable de bâtons, de 
massues, de casse- 
tête en bois dont se 
servent les peupla- 
des les moins civi- 
lisées de notre épo- 
que, viennent en- 
core confirmer l'opinion que nous venons d'émettre. En outre, 
c’est du bâton qu’on fait le plus facilement dériver l'invention 
des autres armes. M. Edw. H. Knight, dans une fort intéres- 
sante étude sur les armes sauvages à l'Exposition de Phila- 
delphie (1876) (1), nous dit: « La forme la plus simple de 
l'arme, c’est le bâton : un bâton pesant devient une massue; 
la massue qui se termine en forme de boule est un casse- 
tête ; rendez coupante cette extrémité renflée, et vous avez 
une hache. Rendez le bâton pointu, c’est une lance, ou une 
zagaie s’il est plus léger, ou un poignard s’il est plus court. » 
Et, en réalité, tous les types d'armes en bois dont nous parle 
M. Kinght, se rencontrent chez les différents peuples. 

De tout ce qui précède, nous pouvons donc conclure 
qu'un simple bâton et qu'un caillou ‘ont été les armes de 


Figure 2. 


(1) Voyez Smiths. Rep., 1879. 
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chasse les plus anciennes. Voyons maintenant ce qu’elles 
sont devenues, en se perfectionnant et en s nn l'une à 
l’autre. 


Massues, casse-tête, haches. 


Les casse-tête (nous prendrons le nom de cette arme pour 
représenter le groupe) sont ou d’une seule pièce, ou avec un 
sommet rapporté, sauf les haches : en pierre de différentes 
sortes, en os, en coquille, en métal. | 

Parmi les premiers, les plus anciens que l’on connaisse 
sont deux longues massues en bois d’'Tf, qui ont été retrou- 
vées sous la tourbe, dans le canton de Zurich. Elles appar- 
tiennent à l’âge des palaffittes. L'une d'elles est exposée au 
musée de Zurich ; on en peut voir un moulage à notre Musée 
des Antiquités nationales de Saint-Germain. Nous les consi- 
dérons comme armes de chasse, puisque nous avons établi 
qu'à l'époque à laquelle elles ont été fabriquées, la chasse et 
la pêche étaient la principale occupation de l’homme. Nous 
pouvons d'autant plus aisément le croire, que nous voyons la 
simple massue de bois, pour la chasse, très souvent représen- 
tée dans les monuments de l'antiquité : c'est la clava des 
Romains, arme pesante et terrible que l’on mettait générale- 
ment dans les mains d'Hercule (peintures de Pompéï), le vain- 
queur du Lion de Némée et du Sanglier d'Érymanthe, et avec 
laquelle, en effet, on chassait les gros animaux, surtout le 
Sanglier et le Lion. 
La figure 3, qui re- 
présente une portion 
d’un bas-relief trouvé 
sur un sarcophage, 
nous montre la forme 
et la dimension de 
cette arme. (Voyez 
aussi, plus loin, la fi- 
gure donnée à la sec- 
tion « pièges », repré- 

Figure 5. sentant un traque- 
nard et un chasseur courant, armé d’une massue). On pour- 
rait citer un grand nombre de monuments nie où se 
trouvent des chasses avec la massue. 
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- Nous la retrouvons encore, au v® siècle, sur une coupe 
antique de bronze étamé (fig. 4), représentant une scène de 
chasse et où l’on 
voit un homme 
d'apparence ro- 
buste qui com- 
bat ' un Lion 
avec une forte 
massue. On con- 
naît aussi une 
scène de chasse 
qui montre un 
pygmée  com- 
battant contre 
deux Grues; le 
malheureux 
chasseur doit se servir de la massue, réservée d'ordinaire 
aux gibiers dangereux, pour se défendre contre ces oiseaux, 
véritables colosses à côté de lui. 

De nos jours encore, l’arme des anciens est usitée sur plu- 
sieurs points du globe. Dans l'ile Pribylov, où l’on se livre 
en grand à la capture des Otaries et où il existe un important 
établissement affecté à la manutention des divers produits 
tirés de ces animaux, on se sert pour les assommer, après 
les avoir séparés du troupeau par bandes et traqués jusqu au 
lieu du massacre, de longs et forts bâtons renflés à une 
extrémité, en bois d’ « Hickory », d'environ 5 pieds anglais 
de longueur. Les populations qui se livrent à la chasse du 
Phoque ou à la pêche de gros poissons, dans le nord de 
l'Amérique, font usage de massues et de sortes de maillets, 
quelquefois travaillés avec art. Ils représentent soit l’animal 


Figure 4. — Fragment d’une coupe antique. 
(Voyez Gazette archéol., 1878.) 


Fig. 5. — Massues des Indiens Haida. 
A. Pour la Loutre de mer. B. Pour les Phoques, 
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auquel on les destine, soit l’emblême propre à la famille du 
chasseur, sorte de blason-fétiche qu'on appelle un « to- 
tem.» (1). La figure 5 nous donne une idée de ces ins'‘ru- 
ments ; ils proviennent de l'ile de la Reine-Charlotte et 
servent à achever les Phoques pris au harpon ou par tout 
autre moyen (b) ou pour tuer les Loutres de mer (a). Les 
objets représentés dans cette figure appartiennent au musée 
national des États-Unis. Les indigènes ne s’en servent que 
pour l’anima) auquel il est destiné. 

La figure 6 (a) est une petite massue avec laquelle les pé- 
cheurs du fort Saint-Michel assomment les Saumons : ces 
poissons fort pesants, surtout dans ces parages où l'on en. 
voit de très grande taille et, 
de plus, extrêmement vigou- 


(emo Ai » reux, risqueraient de faire 
chavirer l’embarcation au 
en 4 moment où on les sort de 
| l’eau. Aussi, le pécheur s’em- 
_presse-t-il d'asséner à sa prise 


| un fort coup de son arme sur 
| la tête, aussitôt qu’elle appa- 
bi 


Figure 6. 


raît à la surface; on fait de 

même pour la pêche au « Ha- 

€ d e libut » et à la Merluche. Les 

pêcheurs des États-Unis qui 

se ie à la capture de ces poissons ont imité les indi- 

scènes et sont armés d'un instrument analogue à celui-ci. La 

figure 6 nous donne encore (b, c, d, e) différentes formes de 
ces assommoirs. 

Enfin, presque tous les peuples sauvages possèdent des 
casse-tête ou massues qu'ils emploient à la chasse, mais que 
nous ne décrirons pas ici, car ils ne sont pas d’un usage 
aussi spécial que ceux dont nous venons de parler. 

Ces armes si simples se sont transformées dès. les premiers 
temps ; le manche en bois s’est garni bientôt d’une téte rap- 
portée en matière plus dure, comme la pierre, le bois des 
cervidés et plus tard les métaux; on connaît aussi des casse- 
tête tout en os : le « Puck-à-Maugan (2) » des Esquimaux, 
pris dans le marrain d’un Renne, en est un exemple. 


(1) Voyez Smiths. Rep., 1887-1888. 
(2) Liitéralement : le frappeur, l’assommeur. 
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Les Égyptiens se servaient à la chasse d’un bâton de bois 
lourd, sur lequel étaient enfilés des anneaux de bronze des- 
tinés à lui donner plus de poids et de dureté. Il en existe un 
exemplaire bien conservé au musée du Louvre et l'usage 
spécial d'instruments analogues nous est attesté par un bas- 
relief représentant un roi partant ROUE la chasse et armé 
d'un casse-tête. | 

Comme casse-tête de fabrication tite bien que tout à 
fait moderne, nous citerons des armes bien curieuses que 
nous avons vues à l'Exposition agricole et forestière de 
Vienne. Tout un panneau avait été réservé aux engins divers 
saisis sur les braconniers ; idée heureuse, car les armes et 
pièges des braconniers permettent très souvent les rappro- 
chements les plus instructifs avec les inventions et l'industrie 
de peuples moins avancés en civilisation ou même avec 
celles des temps préhistoriques. Des casse-tête en question, 
l’un était fait d’un morceau de grosse corde, comme une 
corde à puits, long de 0,50, au bout duquel on avait fait 
un nœud très serré et par conséquent fort dur. Dans ce 
nœud on avait planté de gros clous retenus en place par 
des ligatures de ficelle. L'autre se composait d’une tige de 
bois de la même longueur, fendu en quatre au sommet : 
dans la fente, on avait introduit une pièce de bois dur qui 
tenait les quatre branches écartées et formait ainsi une tête. 
Le tout était cerclé de deux anneaux de fer forgé, et des: 
clous de fer disposés entre les deux anneaux, contribuent à 
rendre cette arme plus meurtrière. Elle servait, comme la 
précédente, à assommer sans bruit les Cerfs pris par le pied 
au moyen d’un piège, également fort curieux, dont nous FpoR 
lerons plus loin. 

À côté des casse-tête il convient de placer les No Les 
plus anciennes sont en pierre taillée, puis en pierre polie ; 
elles se distinguent des armes précédentes en ce qu’elles ont 
un coupant au lieu de présenter un bord contondant. Les 
premières haches en pierre taillée seraient, suivant certains 
auteurs, contemporains de ces coups-de-poing dont nous 
avons parlé plus haut. Bon nombre d'instruments de cette 
époque sont, en effet, taillés sur toute leur surface, ce 
qui indique clairement, disent ces auteurs, qu'ils n'étaient 
pas employés à la main, mais bien emmanchés ; pourquoi se 
serait-on donné la peine de les travailler ainsi avec beaucoup 
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de Er dans le but unique de les rendre plus dangereux à 
manier ? Ils étaient donc emmanchés, et cela suivant les 
modes différents que nous voyons encore employés par beau- 
coup de peuples sauvages, entre autres les habitants du sud 
de l'Australie, de la vallée du Missouri, etc..., etc... 

D'autres auteurs, et à leur tête M. de Mortillet, pensent au 
contraire que ces instruments n'ont jamais été emmanchés 
et que leur forme est absolument contraire à ce procédé. 
Nous ne discuterons pas ces deux manières de voir, ce qui 
sortirait de notre cadre, et nous nous contenterons d’avoir 
signalé l'existence possible de ces haches primitives pour 
passer aux haches en pierre polie qui ne laissent aucun doute 
sur leur usage, puisqu'on en a retrouvé des RES 
complets et merveilleusement conservés. 

Ces haches étaient emmanchées de différentes façons. Elles 
étaient fixées ou directement dans un manche de bois ou de 
corne, ou bien dans un manchon de bois de cervidé. fixé lui- 
même dans le manche (fig. 8, 2), disposition qui avait pour 
but de ne pas fatiguer autant les parois du trou sous l'in- 
fluence des chocs répétés et d'éviter ainsi que la pierre ne 
s'y trouvât plus assez solidement assujettie (fig. 8, 2). La por- 
tion du manche où était pratiqué le trou était 
laissée plus épaisse, à la fois pour donner du 
poids au bout de l'arme et pour compenser la 
perte de matière résultant de la perforation, ce 
qui aurait Ôté de la solidité. Quelquefois le man - 
chon de corne, au lieu de pénétrer dans le man- 
che, était lui-même percé d’un trou dans lequel 
le manche entrait. On a retrouvé beaucoup de 
ces haches dans les stations lacustres ; quelques- 
unes, avons-nous dit, étaient complètes. Nous 
donnons dans la figure 7 un exemple de ces 
armes. 

Aux haches de pierre ont succédé Ps en 
bronze qui, suivant les époques, présentent trois 
formes principales : les haches à ailes, à talon et à douille 
(fig. 8). Quelquefois, c’est une simple lamé dé métal plan- 
tée dans un manche grossier en bois. Certaines peuplades 
de l'Afrique occidentale, par exemple les habitants du Da- 
homey, en emploient d’absolument identiques, mais seule- 
ment en fer. Après le bronze, vint le fer qui donna les 


_ Fiqure 7. 
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haches à douille verticale, c'est-à-dire semblables à nos 


haches modernes. 

De nombreux 
monuments an- 
ciens nous mon- 
trent ces armes 
employées pour la 
chasse au San- 
glier ; dans la fig. 
3, le chasseur ; 
outre sa massue, 
porte une hache 
à large fer qui 
devait être d’un 
erand poids ; elle 
est souvent repré- 
sentée ainsi dans 
l'antiquité. De nos 
jours cet usage a 


été généralement 


abandonné. Pour- 
tant, il convient 
de signaler une 
hache spéciale 
pour la chasse à 
l'éléphant, dont 


Figure 8. — 1 et 2. Haches de pierre. 
3, 4, 5, 6, 7 et 8 Haches de bronze. 


se servent encore les indigènes de la région du Zambèze. 


D’après M. Knight, 
cette arme « a une He très lon- : 
gue, traversant complètement le 
manche et fixée par des lanières 
de cuir vert. Une des extrémités 
est en forme de fer de hache, 
l’autre est en pointe de lance. Le 
manche est fait en coupant une 
branche de longueur convenable 
et avec elle une portion du tronc 


auquel nous empruntons la figure 9, 


Figure 9. 


à l'insertion de cette branche ; on perce alors un trou à tra- 
vers la partie noueuse, là où la branche est comme enra- 
cinée dans le tronc de l'arbre; on donne ensuite au manche 
la forme voulue. La lame est quelquefois longue de trois 
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pieds, l'arme se porte sur l'épaule. On s’en sert pour couper 
le jarret des éléphants. Les chasseurs vont à deux, l’un armé 
de la hache, l’autre se plaçant devant l'animal pour captiver 
son attention. Le premier s'approche par derrière sans étre 
aperçu et tranche d'un seul coup le tendon d’un des jarrets 
de l'éléphant. » Il existe encore d’autres formes de haches 
destinées au même usage; ces instruments sont tres inté- 
ressants pour nous à cause de leur spécialité. L 


Couteaux, poignards, épées, etc. 


Le couteau, le poignard et l'épée sont en somme à peu 
près la même arme, leur différence principale ne résidant 
que dans la longueur ; nous en parlerons donc en même temps. 

Quels sont les cou- 
teaux les plus an- 
ciens ? Certains au- 

teurs décrivent 
* comme tels de gran- 
des lames de silex 
ayant la forme d'une 

feuille de laurier, 
plates et taillées sur 
les deux faces, dont 

les échantillons 
types ont été retrou- 

vés à Solutré (1) 

( Saône -et - Loire). 

D'autres considèrent 

ces lames comme des 

pointes de lances; 
mais, d’après la pre- 
mière opinion, elles 
seraient trop minces 
et trop fragiles pour 
cet usage et d’ail- 
leurs, des lames de 
couteaux analogues, 


tout emmanchées, ont été trouvées au Mexique. Quoi qu'il 
en soit, il existe d’une époque postérieure, de l'époque de la 


Figure 10. @& b C 


(1) Voyez G. et A. de Mortillet, Musée préhistorique, pl. 17. 
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pierre polie, des poignards ou couteaux nettement caracté- 
_risés, avec un manche à section carrée ou ovale et une por- 
tion aplatie formant la lame ; ils sont souvent très finement 
travaillés et toujours parfaitement maniables. Leur usage ne 
saurait être mis en doute. Les plus beaux ont été retrouvés 
au Danemark; notre figure 10 (b. c.) représente les deux 
formes les plus ordinaires. Il en existe aussi en os de la 
même époque, taillés soit dans un cubitus de bœuf (voyez 
Musée de Saint-Germain), soit dans un morceau de bois de 
renne. L'exemple classique est un beau poignard avec man- 


Figure 11. — Roï assÿrien attaquant un Lion à l'épée. 


che sculpté, représentant un renne allongé; il provient de 
Laugerie-Haute (Dordogne), figure 10 (a). 

À ces couteaux primitifs ont succédé les poignards de 
bronze, larges lames triangulaires, dont la base est arrondie 
et percée de trous pour les rivets qui relient la lame au 
manche ; il en existe de très artistiquement ornés. 

Les bas-reliefs réunis au British Museum nous montrent 
des scènes de chasse des rois assyriens ; on y voit des épées 
et couteaux d’une grande beauté et bien appropriés à la 
chasse. Le roi Assurbanipal se sert d’une courte et forte épée 
your attaquer à pied un lion qu’il transperce de part en part 
(figure li}; dans une autre scène, il est monté sur un char, 
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toujours pour la chasse au lion, seule digne d'un aussi 
grand monarque, et porte à sa ceinture le couteau de chasse 
dont nous donnons l’as- 
pect (fig. 12, a). Les chas- 
seurs de ce pays portaient 
aussi souvent une arme 
plus longue, une épée, 
dont le fourreau était par- 
fois très artistiquement 
orné, comme on en peut 


Figure 19. 


minale que représente 
notre dessin (fig. 12, b, c). 

Les Egyptiens avaient 
pour faire la curée un 
long couteau pointu et à 


SS 


SRE 


SSS 


q d c écorcher l’animal. 

Les Romains employaient pour chasser une forme parti- 
culière de couteau : c'était le culler venatorius dont nous 
parlent Martial, Pétrone, Gratius Faliscus, Suétone, etc. 
et dont plusieurs représentations sont parvenues jusqu’à 
nous. La figure 13, tirée d’une pierre gravée, nous apprend 

quelle était sa forme. Les gladiateurs de Rome em- 


ployaient aussi cette arme pour combattre les ani- 


maux féroces dans l’amphithéâtre. Cette espèce de 

sabre est resté en usage jusqu'à une époque assez 

avancée : les gravures de Jean Stradan et une pein- 

ture sur verre du xvi* siècle, entre autres représen- 

tations, nous montrent un chasseur portant au côté 

un véritable culler venatorius. Les Grecs avaient 

; une arme analogue comme nous l’apprennent plu- 

F4. 15. Sjeurs monuments antiques (1). Ils emportaient aussi 

à la chasse un couteau à pointe recourbée, sorte de serpe 

(faix orboraria, tsemavov), qui servait à abattre les branches 
ou à tailler les piquets destinés à tendre les rets. | 

Tout le mon''e connaît le couteau de chasse: dont on se 

sert de nos jorrrs : c’est à proprement parler une épée courte 

et rigide, dont la forme essentielle a peu varié depuis la fin 


(1) Atalante par exemple est représentée combattant le Sanglier de Calydon 
avec un graud couteau de chasse. 


juger par la portion ter- 


lame courbe qui servait à 
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du xvie siècle, où elle commence à apparaître telle que nous 
la connaissons à notre époque. Nous. donnons ci-dessous 
une série de ces couteaux de chasse, classés par ordre 


Figure 16. 


chronologique (fig. 14); ces armes magnifiques proviennent 
de la collection du baron de Taisne qui a bien voulu nous les 
communiquer. Comme on le voit dans cette figure on ajoutait 
souvent à ces couteaux des pistolets dont le canon était 
appliqué contre la lame, au dessous de la garde, et dont La 
gâchette se trouvait à côté des quillons. 


Figure 14. 


13, 


€ 


Lui 
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Au xvi siècle on se servait aussi de longs estocs avec 
lesquels on frappait le sanglier ou le cerf à cheval. Du 


Fouilloux, dans sa Vénerie, donne la manière de donner au : 


sanglier avec cette arme. Nous empruntons encore à la 
collection du baron de Taisne cette superbe épée du temps de 
François Ier (fig. 16). La fusée, les quillons et la garde sont en 
bois de cerf sculpté ; le fourreau, en velours vert, porte à son 
sommet une petite trousse composée d’un couteau et d’une 
fourchette. | 
À la même époque appartiennent des épées dont la pointe 
est élargie en forme de feuille de sauge et peut même être 
munie d’une traverse de métal analogue à celle 
des épieux dont nous parlerons plus loin. Cette 
traverse peut se replier le long de la lame au 
moyen de deux charnières, pour pouvoir entrer 
dans un fourreau, ou bien est fixée à demeure 
A dans la lame {figure 17. 
| Nous avons vu plusieurs épées de ce genre à 
l'Exposition agricole et forestière de Vienne 
(1890) et aussi à l'arsenal royal de Berlin ; notre 
Musée d'artillerie en possède également quel- 
ques exemplaires. L'une d'elles est fort cu- 


dont la lame peut se replier en trois parties, et 
atteint une grande longueur une fois dévelop- 
pée. Ces armes servaient à attaquer la bête 
comme avec un épieu. 

Citons pour terminer les couteaux- baïonnettes 
qu'on ajoute au bout du canon du fusil et dont 
on peut voir plusieurs échantillons du xvrI° siè- 
cle au Musée d'artillerie. 

Jusqu'au xix° siècle on ajoutait assez géné- 
ralement au fourreau des épées et couteaux une 
petite trousse comme celle dont nous venons de 
parler à propos de la figure 15. 

Il existe à l’arsenal royal de Berlin une épée 
de la collection du prince Charles de Prusse, 

Figure 17. avec vingt-deux petits couteaux contenus dans 
trois nécessaires placés le long du fourreau ; cette arme est 
du xvic siècle. | 

Enfin parmi les couteaux destinés à la chasse, il faut parler 


rieuse : c’est une arme italienne du xvufsiècle 
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de lourdes et fortes lames, épaisses et courtes, sortes de 
_couperets enfermés dans un étui, seuls ou avec une foule 
d'autres instruments, et qui ser- 

vaient à couper les branches, à dé- piyure 18. 
faire l'animal, à enlever la nappe, 
etc... C'est ce que les Allemands 
appellent waidmesser. La figure (a] 
que nous donnons ci-contre est 
empruntée à une tapisserie an- 
cienne du château de Chantilly; = 
(b) a été dessinée, d'après nature, 
sur un exemplaire du musée pro- 
vincial de Berlin. Ces couteaux sont 
rares dans nos pays. 

Il y avait aussi les écorchoirs ou 
hansarts. Ce sont des lames plates 
et peu épaisses, non coupantes, à 
bout, arrondi ou carré qu’on em- 
ployait pour écorcher les animaux 
(Zerverkmesser) en poussant l’ins- 
trument entre cuir et chair (figure 
19, a). Le Musée du Louvre en pos- 
sède un petit exemplaire. Les Esquimaux du nord de l’Amé- 
rique emploient un instrument analogue, quoique de forme 
différente, pour écorcher les pho- 
ques (b). Cette opération est réser- 
vée aux femmes seules, les hommes 
la considérant comme indigne d'eux 
et dédaignent même de toucher à 
ces couteaux. La femme donc, après 
avoir fendu la peau du ventre de 
l'animal, en saisit les bords avec 
ses dents et la détache des chairs 
en poussant devant elle son outil 
qu'elle tient à pleine main par la 
poignée, la tige de la lame passant 
entre l'index et le médium. 

En Nubie et dans les pays avoisinants, les indigenes se 
servent pour la chasse à l'Éléphant de longues et lourdes 
épées très affilées avec lesquelles ils leur coupent le jarret de 
la même facon qu'avec la hache décrite page 171. La tribu 


Figure 19. 


a b 
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des Hamram, de l'Afrique centrale, emploient au même usage 
une sorte de glaïive fort lourd, dont la lame atteint 36 pouces 
anglais de longueur, et dont les bords sont aussi tranchants 
_ qu'un rasoir. 

Les pêcheurs s ont aussi leurs ‘couteaux spéciaux. Les habi- 
tants des îles Feroë se livrent comme on le sait à la chasse 
des dauphins appelés « Grinds » (Globicephalus melas). Ils 
les cernent dans une baie, les traquent avec leurs barques 
jusque près de terre, de facon à les faire presque échouer et 
là, profitant de ce que leurs mouvements sont peu libres, ils 
les massacrent et les tirent ensuite sur le rivage pour se les 
partager et en tirer l'huile et autres produits commercables. 

Pour les tuer, une partie de l'équipage saute dans l’eau 
peu profonde, chacun étant armé d’un crochet ou gros 
hamecon de fer attaché à une corde, et d’un « whaling- 
knife » ou couteau spécial à cet usage. Les « Grinds » sont 
tués d’un seul coup de cette arme, porté sur le dessus de la 


€ 


tête, ce à quoi les habitants de ces parages sont passés 


maîtres : véritable botte secrète, nouveau coup de Jarnac que 
le malheureux cétacé pare rarement et dont parfois seule- 
ment il se venge en assénant à moine un formidable 
coup de queue. 

pl para qu'on fait parfois en Bretagne la pêche du Congre 
au sabre : dans les eaux peu profondes les pêcheurs feraient 
sortir des anfractuosités de roches où ils sont cachés les 
Congres auxquels ils casseraient les reins avec un vieux 
sabre émoussé. Nous n'avons pu vérifier si ce fait est exact. 

Nos pêcheurs européens ont des couteaux spéciaux pour 
la pêche à la Morue ; ce sont les flaquemèches, qui servent à 
ouvrir le poisson et à détacher l’épine ainsi que la téte. Le 
talon de la lame est garni à cet effet d’une masse de plomb 
qui donne plus de poids et de force au coup. Il y a aussi les 
caquerets pour le Hareng. Le Musée de Chasse et de Péche 
du Jardin d’Acclimatation en possède de différentes formes ; 
le manque de place nous oblige’ à restreindre notre énumé- 
ration et à passer au groupe suivant. | 


(A suivre.) 
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LA CAPTURE D'OUTARDES BARBUES 


Par M. P. LAFOURCADE, 


Tout a sa raison dans la nature. Faute de savoir lire dans 
ce beau livre, et malgré nos prétentions à la science, nous 
cherchons souvent bien loin la cause de certains faits quand 
nous l'avons pour ainsi dire sous la main. 

Au mois de janvier dernier, on a été bien surpris dans nos 
parages de l’apparition de bandes d'Outardes de la grosse 
espèce. 

Cet oiseau qui, jadis, était très commun dans certaines 
régions de la France, a presque disparu. En voici la cause: 

Tout ce que le progrès semble prendre à la nature, celle-ci, 
sans perdre de temps, se hâte de le ressaisir. 

La grande Outarde (Outarde barbue) par sa conformation, 
son régime, son caractère, a besoin de grands espaces. Aussi 
les pays resserrés, trop habités et, par conséquent, trop 
cultivés, ne sauraient lui plaire. 

C’est un oiseau républicain — et républicain sincère — qui 
comprend. l'égalité et sait la mettre en pratique, qui a le 
sentiment de la fraternité comme il serait à souhaiter que 
l’aient bien des humains qui, né libre, abhorrant la servitude, 
se. trouve trop à l’étroit dans nos pays trop civilisés. 

On en trouve bien en Russie une certaine quantité, vivant 
presque à l’état domestique, mais ceux-ci sont à leurs sem- 
blables ce que l’homme policé est à l’homme sauvage. Ils ont 
perdu le sentiment de ce bien si précieux, la liberté, dont 
il n’est plus permis de raisonner lorsqu'on est tombé en 
esclavage. 

Par suite du perfectionnement de notre culture, l'Outarde 
nous a délaissés. L’aliment que nous avons conquis d’un côté 
nous est supprimé de l’autre. Nous arrachons le carbone à la 
nature. La nature nous reprend l'azote. . 

Ce n'est plus. que. par des hivers très rigoureux, remar- 
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quables par leur durée et la persistance exceptionnelle des 
périodes de froid qu’on voit ici ces oiseaux apparaître. 

Le refroidissement de la température, survenant: sans 
transition, a pour conséquence fatale de forcer les oïseaux 
migrateurs à fuir de suite les contrées devenues glaciales. 

De violentes perturbations atmosphériques, conséquences 
forcées de ces hivers tourmentés, détournent un certain 
nombre de caravanes du but de leur voyage. | 

Arrivons au fait de la capture de l’Outarde barbue. 

Disons de suite que ce fait, très intéressant, mérite une 
mention particulière. 

M. Guéry, domicilié à Pontpoint (Oise), dans une lettre à 
la date du 5 janvier dernier, adressée à M. le Directeur du 
Jardin zoologique, demande certains renseignements sûr un 
oiseau qu'un habitant de cette commune a tué quelques jours 
auparavant. 

Cet oiseau, ajoute l'honorable correspondant, faisait partie 
d’une compagnie de 70 à 80 individus semblables. Après en 
avoir décrit assez sommairement les caractères, M. Guéry 
joignait à sa lettre quelques échantillons du plumage. 

A la séance du 9 janvier suivant, M. le Président donnait 
communication de cette lettre et déterminait ensuite l’es- 
pèce à laquelle appartenait l'oiseau, l'Outarde barbue (Otis 
tarda.) : | 

Dans un court historique sur la capture d’Outardes de la 
sgrande espèce, M. le Président signalait ce fait que, pendant 
les années très froides, il n’était pas rare de voir la grande 
Outarde en France. | 

À Pontlevoy, dans les salins d'Hyères, aux salins d’Hébes- 
quier, des chasseurs ont pu tuer quelques-uns de ces. He 
fiques oiseaux pendant l’année 1890. 

Dans cette même année, M. le marquis de Si certifiait 
le fait suivant : Dans le département de Seine-et-Marne, une 
bande de 15 à 20 grandes Outardes sont restées pendant plus 
de trois semaines dans les champs sans qu'on soit parvenu à 
les approcher. | 

Dans la monographie que j'ai publiée sur les Outardes j'ai 
dit qu'en France ces oiseaux étaient passés à l’état de mythe, 
mais qu'au dire de plusieurs auteurs on les rencontrait 
autrefois en quantité dans le centre de notre pays, principale- 
ment dans la Champagne, cela du temps de Bélon. 
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Pendant l'hiver de 1785, d'après le docteur Chenu, les 
Outardes se montrèrent en si grand nombre que pendant 
quelques jours elles foisonnèrent sur le marché de la petite 
ville de Mont-Revel en Bresse. 

Le docteur Dorin affirmait qu'on les voyait autrefois par 
milliers dans certaines régions de la Champagne, notamment 
dans la campagne de Châlons. | 

Toussenel raconte qu'il y a longtemps, très longtemps 
même, des paysans champenois se rendant à Suippes, à Chà- 
lons, apercurent dans les champs un troupeau d’Outardes à 
qui le verglas de la nuit avait si bien cadenassé les ailes 
qu’elles ne pouvaient plus s’en servir ni pour le vol ni pour 
la course. 

Le marquis de Turin, dit le docteur Chenu, a rapporté que 
pendant l’année 1836, année extrêmement rigoureuse, un 
paysan rentrant sur la brune dans sa ferme située près de 
Châteaudun avisa un troupeau d'Outardes qu'il prit d’abord 
pour des Oiïes ; se dirigeant vers elles, la main munie d’une 
petite branche, il les conduisit devant lui et les fit rentrer 
sans trop de difficultés dans la cour de son habitation et de 
là dans son écurie. 

D’après Gerbe, pendant ce même hiver de 1836, on vit 
dans certaines contrées de la France des Outardes, affamées 
par plusieurs jours de jeûne, s’avancer jusque dans les jar- 
dins, près des habitations et se laisser tirer sans trop cher- 
cher à fuir. 

M. Cretté de Palluel a signalé pendant le mois de décembre 
1871, la capture d’un assez grand nombre d Outardes barbues 
aux environs de Paris. 

En Belgique, des Outardes de la grande espèce ont été 
tirées et abattues près de Louvain. 

« Un abonné du journal Za Chronique » lui écrit de 
Vieux-Héverlé, près de Louvain, pour lui relater un de ces 
exploits cynégétiques qui font faste dans la vie d’un chas- 
seur. 

Désiré Fagot, garde-chasse de M. Honnorez, de Corbeck- 
Dyle, ayant apercu une troupe de sept Outardes qui s'étaient 
abattues dans une vaste prairie longeant la Dyle, réussit, en 
un magnifique doublé, à coucher par terre deux de ces 
énormes bêtes. Elles mesurent toutes deux 2",60 d'envergure 
et pèsent ensemble 25 kilogs. 
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J'ai signalé le fait d’une grande Outarde, tuée ‘en sep- 
tembre 1869 dans les champs de la Grande-Brière (Loiret) par 
le maire de cette localité, Désiré Legendre. | 

Pendant l'hiver de 1879, entre les communes de Chaussy et 
de Lion-en-Beauce, dans les terres des fermes de Coulu et 
de Lephermeau, j'ai vu cinq grosses Outardes que malheu- 
reusement je n'ai pu approcher. 

Enfin, pour compléter mon historique sur " capture des 
lee j'ajouterai que, le 28 janvier dernier, un habitant 
de la commune d’Ablis, M. Bordier, a été assez heureux pour 
abattre un de ces gros oiseaux qu'il avait aperçu dans les. 
champs. 

Le lendemain, des chasseurs de la commune de Gas, 

5 kilomètres de Gallardon (Eure-et-Loir), saluaient de coups 
de feu une bande d’Outardes. Sur le marché de cette localité, 
un de ces oiseaux a été payé 17 francs. 

Pour en revenir à la lettre de M. Guéry, oserions-nous 
affirmer que la troupe de Pontpoint serait comme l’avant- 
garde d’une immigration dans nos plaines? Je ne le pense 
pas. | 

La capture de l’Outarde, dit le docteur Franklin, devient 
un événement ornithologique. Et je le crois bien, d’après les 
raisons que j'ai énoncées plus haut. | 

Aussi ne devons-nous attendre la visite de ces superbes 
oiseaux que pendant les hivers si durs, où, dans nos grandes 
villes, nous voyons s'étaler tant de misères. 


UNE 
FERME A VOLAILLES EN LORRAINE 


Par M. JULIEN PETIT. 


Un Allemand, M. Gruenhaldt, a créé une importante ferme 
à volailles, au château de Walmunster, situé en Lorraine, 
non loin de l’ancienne frontière franco-allemande, à 32 kilo- 
mètres au nord-est de Metz. La station de chemin de fer la 
plus voisine est Teterchen, à 16 kilomètres de Sarrebrück. 

M. Gruenhaldt était autrefois constructeur d'appareils 
d'incubation et de matériel pour poulaillers à Heidelberg et 
faisait fréquemment des conférences sur l'élevage de la vo- 
laille. Une de ses principales occupations à Walmunster 
consiste à dresser et à donner une excellente instruction 
pratique à des jeunes gens désireux de se consacrer à cette 
industrie, et un de ses élèves, M. Cathcart, a décrit récem- 
ment l'établissement de son maître dans un des numéros du 
journal de la Société royale d’aviculture d'Angleterre. La 
durée des études est de trois mois en moyenne, pendant 
lesquels l'élève paie, outre la somme fixée pour sa nourriture 
et son logement, une rétribution mensuelle de 50 francs pour 
l'instruction qui lui est donnée. Plusieurs élèves de natio- 
nalités anglaise et allemande attendent en ce moment au 
château la reprise des opérations interrompues par suite 
d’un désaccord entre M. Gruenhaldt et le propriétaire du 
château. 

La salle d’incubation, contiguë à la salle à manger, contient 
six appareils de 600 œufs chacun et d’un modèle excessi- 
vement perfectionné. Sous chacun de ces appareils se trouve 
une chaudière dont l’eau est chauffée par trois lampes. Cette 
eau circule dans des tuyaux horizontaux, passant au nombre 
de deux, un à droite et un à gauche, sur chaque rangée 
d'œufs; faits en caoutchouc peu épais, ils portent à chaque 
extrémité une tubulure de raccordement en zinc. Ils repo- 
sent littéralement sur les œufs. Le principe du contact est 
donc sauvegardé dans cet appareil, mais sans que le poids de 


186 REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


la masse d’eau devienne une cause de rupture des œufs 
comme dans les incubateurs Cantilo et Penman. De l'air frais 
et humide arrive continuellement par le bas de l’appareil. 

Le régulateur est très ingénieux. Sur l’incubateur se 
trouve un vase contenant 4 litres 1/2 d’eau qui communique, 
au moyen d'un tuyau en caoutchouc de 4 à 5 millimètres de 
diamètre, avec un autre vase de 1 litre de capacité placé plus 
bas. Sur le tuyau repose une pièce de fer dont le poids, 
pressant sur le caoutchouc peu épais, suffit à intercepter la 
descente de l’eau du vase supérieur au vase inférieur. 

Dès que la température s'élève au-dessus de 32 degrés dans 
l'incubation, un thermomètre régulateur lance un courant 
électrique qui soulève la pièce pressant le tuyau de caout- 
chouc. L'eau passe alors d’un vase dans l’autre ; au moment 
où celui du bas va être plein, un flotteur, soulevé par le 
liquide, agit sur un levier qui écarte deux des trois lampes 
chauffant l’incubateur. La température s’abaisse aussitôt. 


Quand elle est assez atténuée, le thermomètre fait retom- 


ber la pièce sur le tuyau en caoutchouc, et il actionne en 
même temps une soupape qui vide le petit vase inférieur. 
Le flotteur, qui avait écarté les deux lampes, s’abaïssant en 
même temps que le niveau diminue, celles-ci reprennent 
leur place sous la chaudière. ; 

M. Gruenhaldt a vendu, dans le monde entier, un grand 
nombre de ces appareils. Vingt-quatre heures après l’éclo- 
sion des Poussins, on les porte dans des cages placées dans 
six salles situées sous les combles du château. Ce sont des 
cages très simples, closes sur le devant par un lattis dont 
l’écartement croît, comme les dimensions des cages elles- 
mêmes, avec l’âge des volatiles qui y sont logés et maintenus 


à un chiffre constant de vingt. Les planchers à coulisse faci-- 


litent le nettoyage de ces cages dont les volailles ne sortent 
que pour passer de l’une à l’autre et au moment de la vente. 
Elles ont pendant toute la journée à leur disposition un mé- 
lange de farine de Maïs et de farine de Sarrasin délayé dans 
du lait, car la ferme possède plusieurs Vaches. On leur donne 
en outre un peu de phosphate de chaux pour faciliter le déve- 
loppement du squelette et du plumage. Chacune des salles est 
chauffée, et il s’y fait un appel constant d’air amené à la tem- 
pérature voulue par son passage autour d’un poêle avant de 
pénétrer dans la salle. 
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: Beaucoup de ces Poulets sont prêts pour le sacrifice à l’âge 
_ de six semaines. Tous prennent de la graisse avant leurs 
deux mois révolus, et beaucoup d’entre eux pésent alors 
1,400 à 1,500 grammes. Ils se vendent de 1 franc à 1 fr. 55 la 
livre de 500 grammes, suivant la saison. Les expéditions se 
font de différentes façons, mais surtout par la poste, car 
cette institution cherche autant que possible en Allemagne à 
faciliter les relations commerciales. 

L'établissement de Walmunster a fait éclore l'an dernier 
10,000 Poulets, dont un millier ont été vendus au bout de 
deux à trois jours, 8,700 vers l’âge de six semaines, et 300 
ont été engraissés suivant la méthode française, dans des 
cages dites séminaires. 

Pour M. Gruenhaldt, la bonne Poule est celle qui s’en- 
_ graisse rapidement, car il se préoccupe peu d'obtenir des 
œufs. Ceux qui sont nécessaires à son industrie lui sont 
fournis par les paysans des alentours auxquels il a simple- 
ment distribué de bons Cogqs. Il place sous le rapport du 
prompt engraissement les Dorking en première ligne, puis 
les différentes races françaises qu'on trouve plus ou moins 
pures dans la région, et estime beaucoup la race allemande 
de Ramelsloh qui s’engraisse très rapidement. Les Langshan, 
les Plymouth Rock, les Brahmapoutra, n'étaient employés 
que pour avoir des œufs l'hiver alors que les autres races 
ne pondent pas encore. 

Comme Canards, car on en élevait également à Walmuns- 
ter, il donne le premier rang aux Aylesbury et aux Pékin, 
les Aylesbury s’engraissant surtout fort vite. 
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LE SILURE DU VOLGA EN AQUARIUM 


PAR' CRT TKRAN TZ: 


Nous lisons dans les Travaux de la section ichlyologique 
de la Société impériale russe Z'Acclimatation des animaux 
et des plantes, la curieuse communication suivante relative à 
l'entretien d’un Silure du Volga, en aquarium. Nous la 
croyons de nature à intéresser nos lecteurs : 

« Le Silure en question a été pris il y a une dizaine d’an- 
nées dans l’Oka, affluent du Volga, à la hauteur de la ville de 
Kolomna. Pendant plus d’une année et demie il a été tenu 
dans un petit bac rempli d’eau. Puis, acquis par M. Ivanoff, 
il fut installé plus commodément dans un aquarium rond en 
verre planté de Vallisneria et d'Elodea et servant déjà d'ha- 
bitation à plusieurs Cyprins dorés. 

Le nouvel hôte, bien que naturellement pillard et agressif, 
se conduisit d’une facon assez pacifique. Le menu poisson, il 
est vrai, n’en obtenait pas quartier, mais il ne touchait pas 
aux poissons de plus grande taille et surtout aux cyprins do- 
rés. Une seule fois pendant les quatre années que M. Ivanofï 
l’a gardé, poussé par la faim, le Silure s’attaqua à un com- 
pagnon de moitié plus grand que lui etle mordit à la tête. Une 
autre fois, après avoir réussi à attraper un Cyprin doré, il l’a- 
vala à demi sans pouvoir toutefois l’ingurgiter complètement, 
depuis lors il ne renouvela plus ses tentatives d'agression. 

La plus grande partie de la journée, notre Silure se tenait 
sous un roc enfoui dans les racines d'un Cyperus et n’en 
sortait que fort rarement; son immobilité était absolue surtout 
par les chaudes journées d'été ; l’appât de la nourriture n’avait 
pas même le pouvoir de lui faire quitter sa retraite. Mais à 
peine le soleil commençait-il à décliner que le Silure, comme 
réveillé, se mettait en mouvement, montant jusqu'à la surface 
de l’eau, en quête d’une proie. La venue du crépuscule se 
traduisait chez lui par une accélération de tous les mouve- 
ments, et même au milieu de la nuit, il montait à fleur d’eau 
relevant la tête, et respirait avidement. En même temps, ses 
barbillons s’agitaient dans tous les sens et semblaient explo- 
rer l’air en prévision d’une aubaine. 
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La sensibilité de ces barbillons est vraiment remarquable. 
Elle permettait au poisson de sentir la proie à une très grande 
distance. Sa peau aussi paraissait douée d’une singulière | 
impressionnabilité. Il se rendait compte immédiatement de 
la présence d’un ver et même d'un morceau de viande que 
l'on plaçait près de lui, même à une certaine distance; la 
peau du Silure est sensible au plus ou moins de fraicheur 
de l’eau, elle devient plus claire ou plus foncée suivant le 
degré d'aération. 

L'eau mal aérée rendait colle de notre Silure bleu-noir, 
nuance gorge de pigeon ou gris étain et faisait apparaitre 
_ sous sa mâchoire inférieure une tache triangulaire rose gre- 
nat. Cette tache disparaissait aussitôt que l’on ajoutait de 
l’eau fraiche et surtout si en même ps on offrait au pois- 
son une proie quelconque. 

La nourriture ordinaire du Silure se.composait de jaunes 
d'œufs, de viande, de vers de vase, auxquels on ajoutait quel- 
quefois du menu poisson comme le petit Muge, etc. 

Bien que ce dernier genre de nourriture semble convenir 
le mieux au Silure, soit absence de la vase natale où il put 
attirer le petit poisson imprudent en imitant avec ses mous- 
taches les mouvements du Ver, soit pour toute autre raison, ! 
notre Silure ne semblait guère adroit dans cette chasse, 
ainsi lorsque, par exemple, on avait introduit une dizaine de 
petits poissons dans son aquarium, il ne réussissait à les 
attraper que quand, à moitié morts de faim et de fatigue, ils 
n'offraient pour ainsi dire plus de résistance. 

Le Silure glanis avait une préférence marquée pour les | 
vers et surtout pour la Blatte noire qu'il mangeait avec dé- 
lices. Il se montrait très friand également du lait que l’on lui 
offrait dans un biberon de gutta-percha. Cette dernière cir- 
constance semble donner raison à une légende accréditée 
dans le midi de la Russie et d’après laquelle les Silures traient 
les Vaches lorsqu'on les fait baigner dans la rivière. Chez 
M. Ivanoff, nous le répétons, le Silure pompaiït le lait au bi- 
beron avec un extrême plaisir. 

Au bout de quelque temps, le Silure, ne se sentant plus 
‘dépaysé, s’apprivoisa; il s’approchait des vitres de l’aqua- 
rium en voyant venir son maître qui lui apportait sa ration, 
mangeait dans sa main, et même accroché à son doigt, se 
laissa maintes fois enlever hors de l’eau. De plus, il permet- 
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tait que l’on passät la main sur son dos ou sa tête et même une 
fois que M. Ivanoff le sortait de l'eau, il s’enroula en spirale 
autour de son poignet. Ces marques d’attachement finirent 
par lui conquérir l'affection de son tuteur qui conçut l’idée 
de lui donner une compagne. Apres de longues recherches, 
M. Ivanoff découvrit une femelle Silure, d’une trentaine de 
centimètres de long. (Le Silure en question avait à peine 
22 centimètres.) | 

Le résultat fut désastreux. À peine introduite, la nou- 
velle élève commenca un violent remue-ménage. A la sérénité 
habituelle de l'aquarium succéda une tempête de mouvements 
brusques, de manèges exécutés avec une rapidité extraordi- 


naire, les deux poissons tournant en un tourbillon désor- 


donné. 

Pour leur donner plus d'espace, on enleva de l’aquarium 
le rocher des plantes. Un changement s’opéra alors. Le Silure 
mâle se mit à nager longuement et rapidement à la surface 
de l’eau tandis que sa compagne restait au fond. 

Mais aussitôt que fatigué il descendait, la femelle se met- 
tait à le taquiner, ouvrait et fermait la gueule à la facon 
d'un chien jappant ou claquant des dents. 

Les Silures, en nageant, battaient l’eau et même en jetaient 


par dessus les bords de l’aquarium en sorte que, pour empê- 


cher un saut à terre, on fut obligé de couvrir l'aquarium 
d’un filet, la nuit. Mais le matin suivant, un triste spectacle 
s'offrit aux yeux de l'éleveur. Son pauvre Silure était dans 
un état pitoyable, tout le côté gauche de la tête mordu et 
mâché, l’œil tout blanc semblant sortir en dehors, la mà-- 
choire inférieure était en lambeaux, les branchies pendaïent, 
toutes déchiquetées. ÿ 

La femelle se montrait impitoyable ; elle avait l’air d’atta- 


quer le malheureux alors que celui-ci exténué, à moitié mort, : 


ne cherchait qu'a se mettre à l’abri du danger se cachant 
entre les pots de fleurs et respirant avec effort. 
La criminelle, exilée dans un seau de fer blanc, ne tarda pas 
à mourir, un champignon ayant attaqué les endroits blessés. 
Le pauvre vaincu agonisa pendant trois journées encore. 
En résumé, ce Silure a été gardé en aquarium environ cinq 
années, et, pendant ce laps de temps, il grandit de 14 centi- 
mètres environ » 
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Par M. H. BRÉZOL. 


Ilest parfaitement admis de nos jours que les différentes 
races humaines n’ont pas toujours occupé les régions sur 
lesquelles elles vivent à l'heure actuelle, mais que de nom- 
breuses migrations se sont succédé sur le globe, compli- 
quant singulierement la tâche des ethnologistes désireux de 
suivre méthodiquement l’ordre de ces mouvements des an- 
ciens peuples. 

Les êtres les plus infimes ont eu, eux aussi, leurs migra- 
tions, et ce fait a été maintes fois démontré par la décou- 
verte de débris de ces animaux dans des régions où on 
ne rencontre plus aujourd'hui un seul de leurs individus 
vivants. 

La plupart des migrations dont on a pu prendre connais- 
sance ont eu pour déterminante la modification des climats, 
mais l'homme, et surtout l’homme civilisé, a bien apporté 
quelques changements à cette regle. Partout, en effet, on 
retrouve cette influence de l’homme renversant les disposi- 
tions. de la nature, exterminant intentionnellement ou de 
facon indirecte tous les êtres qui ne peuvent supporter sa 
présence ou résister à la funeste influence qui marche à sa 
suite. Pour satisfaire à ses désirs les plus futiles, pour se 
procurer des fruits, par exemple, il importe, dans une région 
nouvelle, une plante étrangère au sol qu'elle doit enrichir. 
Débarrassé des obstacles naturels qui empêchaient sa supré- 
matie sur la terre, l'homme prospere, se multiplie si vigou- 
reusement, s'adapte si bien à l'endroit dont il a pris posses- 
sion, qu'il supplante les habitants naturels de ce sol, de 
nombreux animaux qui souffrent alors de sa domination. Il 
en a été de même à toutes les époques de l’histoire du monde. 
Par ses procédés multiples, la nature a, maintes fois, rompu 
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elle aussi l'équilibre qu’elle avait établi et porté des individus 
étrangers, animaux ou ET dans une faune ou une flore 
où ils étaient inconnus. 

L'histoire de l’animal et de la plante est, en réalité, l’his- 
toire des progrès de l’homme dans la colonisation, et cette 
colonisation, celui-là en comprend toute l'importance qui a 
lu des récits sur la rapidité avec laquelle les mauvaises 
herbes se répandent dans les contrées nouvelles, sur la fé- 
condité des Lapins en Australie, sur le fléau des Moineaux 
aux États-Unis. Dans les âges passés du globe, comme à 
l'heure actuelle, elle était évidemment en communion intime 
avec la dispersion des espèces. 


La rapidité avec laquelle une espèce se disperse quand 
elle est introduite dans un pays qui ne la possédait pas jus- 
qu’alors a rarement été appréciée ou mesurée, car la date de 
l'introduction est toujours incertaine. Pour la question qui 
nous intéresse, l'introduction du Piéris rapæ en Amérique, 
elle est de date si récente que tous ceux qui ont observé le 
fléau à ses débuts peuvent encore faire part des renseigne- 
ments recueillis. Le moment est donc favorable pour faire 
une enquête sur les ravages de la larve de ce Papillon, 
l'exactitude devant être inversement proportionnelle au 
temps écoulé. 

A l'automne de 1886, M. Samuel Scudder envoyait à six 
cents naturalistes ou personnes s'intéressant aux choses de- 
la nature et habitant les États-Unis et le Canada, une circu- 
laire ainsi conçue : « En quelle année, à votre connaissance 
» personnelle, le Pieris rapæ a-t-il fait sa première appa- 
» rition dans la région que vous habitez ? » Les réponses 
recues par M. Scudder lui ont servi à établir le document 
suivant sur la marche de l’envahissant insecte à la conquête 
ie sa nouvelle patrie. 


ANNÉES TRGD MST 1860) 


Le Papillon du Pieris rapæ fut remarqué pour la pre- 
mière fois en Amérique, au Canada, par. M. Cooper, un 
lépidoptériste de Québec, qui en captura quelques indi- 
vidus dans le voisinage immédiat de cette ville en 1860. Il 
croyait alors que c'était une espèce indigène, mais excessi- 
vement rare. 
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ANNÉE 1863. 


En 1863, M. Bowles, de Québec, captura également quel- 
ques-uns de ces Papillons, et ne les trouvant décrits dans 
aucun traité d’entomologie américain, il en envoya des 
échantillons à divers entomologistes avec prière de vouloir 
bien les déterminer. Les uns en firent une espèce indigène, 
mais M. Saunders, de London (Ontario), et M. S. Scudder, 
l’auteur de cette notice, lui répondirent que le Papillon en 
question était le Pieris rapæ, le petit Papillon du Chou 
européen, une des espèces, sinon l'espèce la plus commune 
en Europe. 

Au mois d'avril et de juillet 1863, MM. Bowles et Cooper 
lurent à des Sociétés savantes de leurs villes respectives des 
mémoires établis avec les renseignements qu'ils avaient pu 
obtenir sur la dispersion de la chenille. Il résultait de ces 
communications qu'elle était considérée comme fort des- 
tructrice aux environs de Québec et à Laval, ville située 
à 24 kilomètres au nord de Québec. Son aire de dévastation 
s’étendait jusqu'à 50 kilomètres au nord de Québec, sur la 
rive gauche du Saint-Laurent. Étant donnée la rapidité 
avec laquelle les chenilles, qui n’ont pas à souffrir des at- 
taques des parasites, se multiplient et se disséminent, il est 
probable que le Pieris rapæ avait dû être introduit au 
Canada au printemps de 1860 ou au plus tôt à la fin de 1859. 

En 1864, M. Bowles publia, dans le Canadian naturalist, 
une notice dans laquelle il fait remonter son introduction à 
1856 ou 1857, mais il y a certainement là une erreur de la 
_ part de M. Bowles et il est évident que l’insecte ne fut pas 
introduit avant 1860. | 


ANNÉE 1864. 


En 1864, la chenille du Pieris se rencontrait à Murray- 
Bay, sur la rive gauche du Saint-Laurent, à 145 kilomètres 
en aval de Québec. Le capitaine Gamble Geddes, de Toronto, 
en trouva un échantillon qui fut déterminé par le professeur 
Fowler, de la Société d'histoire naturelle de Montréal. 


ANNÉES 1865 et 1866. 


On ne possède cependant de renseignements nombreux et 
5 Août 1891. 13 
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exacts sur la distribution de cette chenille qu'à partir de 
l’année 1866, époque où elle atteignit des régions populeuses 
où sa présence était plus facile à constater. M. W. Sounders 
la trouva en face de Cacouna, un peu au-dessus de l’em- 
bouchure de la rivière Saguenay, vers l’est du Canada, à la 
baie Ha-Ha, là où la navigation à vapeur commence sur cette 
rivière, et sur la route de Chicoutimi, à une vingtaine de ki- 
lomètres en amont, sur le cours du Saguenay ; mais elle était 
inconnue à Tadouzac, là où le Seignelay se jette dans le 
Saint-Laurent. Elle se répandait en même temps dans l’ouest 
et le sud : le révérend Fyles la trouva à Brosne, à 20 kilo- 
mètres de la frontière du Vermont et le Dr Dimmock la 
signala dans le nord du New-Hampshire et du Vermont, aux 
États-Unis. La chenille avait donc pénétré aux États-Unis. 
Il est certain, du reste, qu’elle était, en outre, entrée dans 
l'État du Maine, jusqu’à la même latitude que dans le Ver- 
mont, car le professeur Smith en avait trouvé un individu à 
Norway dans le Maine en 1865; c'était le premier sujet 
rencontré sur le territoire américain. La majeure partie du 
Maine était certainement envahie en 1866, du moins dans 
ses régions mises en culture, car le 23 août 1869, M. Prebbes 
écrivait au journal The North East Farmer que, depuis 
quatre ou cinq ans, ces voraces bandits l'avaient empêché de 
recueillir un Chou à peu près sain. 


ANNÉE 18617. 


L'année suivante 1867 marque des progrès plus rapides. La 
chenille atteint, en mai, Montréal au sud-ouest, où M. Ritchie 


la signale et s'étend au sud-ouest jusqu’à Halifax (Nouvelle- 


” Écosse), ainsi que M. Jones l’affirme dans une notice lue à 
une Société savante de la région en 1870. Cette publication 
fut totalement oubliée, du reste, car on admet généralement 
que l'introduction du Pieris rapæ dans cette région n’est 
pas antérieure à 1871. Cette piéride était, d’après M. Jones, 
très abondante au printemps de 1867. On la remarqua dans 
l'extrême sud du Maine, à Lewinston; mais c'est seulement 
l'année suivante qu'on la découvrit en d’autres points de cet 
État. Elle ne se montra, du reste, destruetive dans la région 
de Lewiston qu’en 1868. 

Malgré le grand nombre d’entomologistes qui font, chaque 
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année, des excursions aux Montagnes- Blanches, collines 
traversant le New-Hampshire et quoique M. Merrill eut cap- . 
turé un Papillon du Pieris dans ces montagnes en 1866, 
on n’en revit pas dans le New-Hampshire en 1867. Son appa- 
rition cependant à Lewiston, dans le Maine et dans le Ver- 
mont, deux États séparés par le New-Hampshire, laisse sup- 
poser que la chenille devait avoir pénétré dans la région 
située au nord des Montagnes-Blanches, et surtout dans la 
partie supérieure de la vallée du fleuve Connecticut qui tra- 
verse longitudinalement le New-Hampshire. 

Au Vermont, le D: Merrill trouva de nombreux Papillons 
à Waterbury, le 29 août, puis à Burlington et à Stowe. L'’in- 
secte s'était donc établi cette année dans le nord de l’État du 
Vermont, dans le New-Hampshire, avait atteint Montréal, 
sur le Saint - Laurent, et porté ses avant-gardes jusqu'à 
Halifax. 


ANNÉE 1868. 


Les renseignements obtenus pour l’année 1868 sont peu 
nombreux, mais intéressants. A la fin de cette année, le fléau 
atteignait Waterville, dans le Maine, où feu le professeur 
Hamlin trouva, au printemps de 1869, des Papillons pro- 
venant évidemment de chrysalides ayant hiverné non loin 
de là. | 
._ Les progrès sont continus, mais faibles, dans le New- 
Hämpshire et le Vermont. Dans le premier de ces États, 
Hammam prit un Papillon de Pieris à Warner, près de 
Kearsarge dans le sud, et le Dr Minot en vit d’autres près du 
lac Winnepesaukee. 

Dans le Vermont, le Pieris était commun à Woodstock et 
assez abondant en août à Sudbury et dans toute la région 
située au nord de cette ville. M. Green écrivait à M. Scudder, 
en 1869, que 10 à 50 chenilles rongeaient, l’automne précé- 
dent, chacune de ses 3,000 têtes de Choux et que la chenille 
n'avait dû atteindre Saint-Albans qu’en 1868. 

On en parlait peu dans la vallée du Saint-Laurent, mais, 
en septembre 1869, M. Ritchie disait avoir entendu parler des 
ravages de cette piéride jusqu'à Châteaugay où elle se serait 
installée en 1868. C'est sans doute en 1869 qu’elle atteignit 
Saint-John dans sa marche vers l’est, car M. Matthew affirme 
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qu’elle y arriva deux fou trois ans après avoir été signalée” 
. à Québec. Elle était, en effet, sur la frotte à Eastport, 


en 1866. 


Le principal intérêt que présente la spa des chenilles 
du Pieris rapæ pour l’année 1868 est leur introduction: 
indépendante dans l'État de New-York. L'opinion généra=! 
lement émise est qu'un entomologiste allemand, habitant 


Hoboken, recut quelques chrysalides vivantes d'Europe et les 


conserva dans son cabinet. Les chrysalides, ayant effectué 


leur métamorphose en l'absence du naturaliste, les Papillons 
se seraient échappés par une fenêtre restée ouverte. 


On trouvait le Pieris, cette année, à Hoboken et à Hudson 


City, dans le New-Jersey, M. Hampson, un collectionneur 
ayant vingt-six années d'expérience, en prit un exemplaire 
à Newark, en mai, et feu M. Andrews, envoyant, en juillet 
1869, des chenilles à M. Scudder, disait qu’on les trouvait 
dans le pays depuis un an ou deux et lui écrivait, en 1870, 


que l'accroissement du Pieris avait été phénoménal pen- 


dant les deux années précédentes. 

 L’abondance de cette chenille à Bergen-Hill l’année sui- 
vante, ainsi qu'à West-Hoboken et à Hudson-City, prouve 
irréfutablement que les premiers spécimens avaient dû arri- 
ver en 1868. 


ANNÉE 1869. 


. La progression des chenilles autour de ce nouveau centre 


de dispersion ne fut pas fort grande en 1869. Elles suivaient 


probablement en petit nombre les lignes de chemins de fer 
allant vers Philadelphie, et le 26 août, M. Andrews écrivait 
à M. Scudder qu'elles abondaient autour de Bergen-Hill et 
d'Hudson-City, mais qu'on n’en trouvait plus au-delà d’une 
zone de 15 à 16 kilomètres. La piéride avait envahi les jar- 
dins publics et privés de New-York où elle fut signalée par 
plusieurs observateurs. M. Mad, un lépidoptériste de cette 
ville, ne mentionne cependant que la capture d’un seul indi- 
vidu sur les rives de l’'Hudson, comme si la présence de cet 
insecte à New-York lui avait été inconnue. 

La chenille peut en outre ne pas avoir existé, là où 
M. Mead la cherchaït, car Scudder en trouva de nombreux 
échantillons dans les jardins publics de New-York en juin 
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1870. Elle ne donna cependant, cette année, aucun indice de 
. son apparition dans l’ile Long-Island, située en face de New 
York. En dehors d’une pointe poussée vers Philadelphie, le 
Pieris rapæ ne s’écarta dans aucune direction à plus de 16 
à 23 kilomètres de New-York. 

Les hordes venant du nord, du Canada continuaient- 
elles, leur marche vers le sud ? On n’a aucun renseigne- 
ment pour cette année sur leurs progrès dans la vallée du 
Saint-Laurent, mais la chenille était devenue fort abon- 
dante dans le nord-est des États - Unis, le Vermont, le 
New-Hampshire, y compris la région alpestre des White 
_Mountains, des Montagnes Blanches. Elle avait atteint la mer 
sur tout le littoral du Maïne. Abondante à Bangor, signalée à 
Norway, elle avait envahi, vers la fin de juillet, l’île du Mont 
Désert, Eastport et Portland. C'était le long de la côte Atlan- 
tique que sa migration vers le sud acquérait le plus de 
vitesse, et le 17 juillet, M. Scudder en trouvait à Boston un 
individu qui n’était pas le premier signalé, car quelques 
observateurs avaient déjà révélé sa présence dans cette 
ville, M. Sprague entre autres avait pris une chenille le 
26 avril et M. Clapp une autre le 20 mai. Le nombre des 
dévastatrices était assez important à la fin de l'automne, 
et le point extrême atteint cette année par la horde du nord, 
dans son envahissement des États-Unis, était sans doute 
situé quelque part sur le cours de l’'Hudson, dans le Connec- 
-ticut, vers le 43° parallèle nord. 

Ainsi que nous l'avons dit, la chenille était apparue à Sud- 
bury en 1868, et c'est seulement au printemps de 1870 qu'elle 
pénétra jusqu’au centre de l'état de New-York, où vivaient 
cependant à cette époque deux célèbres naturalistes, Asa 
Bitch et J. Lintner. Elle apparut au milieu de l’été à Albany, 
où M. Lintner l’observa. Le 16 mars 1872, ce savant écrivait 
-en effet à M. Scudder : « Je vis le Pieris pour la première fois 
» à Albany, le 24 juillet 1870, et le D' Fitch l’a signalé le 
.» 2 août de la même année à East Greenwich, comté de 
» Washington, à 62 kilomètres d’'Albany. Je le retrouvai le 
» 6 août en puissantes bandes à Saratoga Springs, à 47 kilo- 
» mètres au nord d’Albany, et le 8 août à Glen, comté de 
-» Wanen, à 105 kilomètres. En juillet, on vit un grand 
» nombre de papillons à Crownport et Westport, sur le lac 
-» Champlain, et les choux furent si maltraités dans cette 
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» dernière localité qu'on dut les donner au bétail. Je retrou- 
» vai de nombreux Papillons le 8 octobre à Utique, comté 
» d'Oneida, et des chenilles, maïs il n'y en avait pas encore à 
» Cherry Valley à 90 kilomètres à l’ouest. À la fin de juillet, 
» les chenilles arrivaient à Sharon Springs, à 72 kilomètres 
» à l’ouest d’Albany, et c'est seulement quinze jours plus tard 
» qu’elles pénétrèrent à Shoharie, une localité inter mEMaE 
» située à 50 kilomètres d’Albany. » 

- Le Papillon n'ayant pas été vu pendant un an ou deux 
dans la région bordant l'extrémité orientale du lac Ontario, 
atteignit sans doute Utique par l’est et se répandit plus 
rapidement vers l'extrémité sud du lac Champlain du côté de 
l’ouest que du côté du sud. D’après M. Yager, éditeur de 
l'Onconta Herald, journal publié à Onconta, comté d’Ot- 
sego, ville située bien au sud d’'Utique, ce serait en 1870 que 
le Pieris fit son apparition dans cette région..Le long de 
lHudson, M. Lintner ne croit pas qu’il ait dépassé cette 
année vers le sud, la ville de Bath, située à 8 Kilometres en 
‘dessous d’Albany. 

Le New-Hampshire et le Vermont étaient donc compile 
tement envahis, et la chenille descendait la vallée de la ri- 
vière Monnrecul car on en prit des échantillons à Holyoke, 
Massachusetts ; elles arrivaient dans la première quinzaine de 
mai sur la route de Longmeadow, près de Springfield, où 
elles abondaïient avant l’automne, et pendant le mois de 
juillet, on en retrouvait bien plus au sud encore, à New- 
Britain, dans le Connecticut. Les premières chenilles furent 
signalées dans cette région par M. Norton, elles n'étaient 
pas nombreuses d’abord, mais se multiplièrent beaucoup 
l’année suivante. Elles abondaïent également en 1870 à Wal- 
pole dans les Massachusetts, à 28 kilomètres au sud-ouest de 
Boston. A la fin de l’année 1870, l’armée du nord devait avoir 
ses avant-postes vers 42° 10° 30" de latitude nord, et elle 
poussait une pointe avancée par la vallée du Connecticut. 
L'armée du sud n'était pas restée stationnaire. Tout Long- 
Island était envahi. Vers le nord, M. Dimmock trouva 
quelques chenilles à Bridgeport, Connecticut, peut-être 
étaient-ce des détachements de la horde du sud. Mais il est 
plus probable qu'elles descendaient des chenilles qui occu- 
paient l’année précédente les West Farms. 

La piéride, dit le D' Sookwood, envahit le comté de tab 
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mouth, Nouveau-Jersey, en 1870 et en octobre de cette année, 

l'éditeur de la publication intitulée American Entomologist, 
la vit dans un verger voisin de Philadelphie. Elle apparut 
encore en grand nombre à Atgleen, Pensylvanie, et M. Tow- 
nend Glower affirme même dans un de ses rapports offi- 
ciels, qu’elle apparut à Baltimore bien avant 1870, mais il 
y a sans doute erreur de mémoire de la part de ce savant. 
L'armée du sud ne rejoignit donc pas tout à fait l’armée du 
nord en 1870, mais elles s'étaient assez rapprochées pour 
pouvoir fusionner de bonne heure en 1871. L'armée du nord 
s’'étendait des côtes de la Nouvelle-Angleterre jusqu’au lac 
Ontario et au centre de l’état de New-York. L'armée du sud 
occupait la moitié de l’île Long-Island, le Nouveau-Jersey et 
de l’est de la Pensylvanie. 


ANNÉE 1891. 


Après avoir séparément dévasté le pays pendant trois ans, 
les deux armées se fondent en une seule en 1871, et leur 
vitesse de dispersion s’accroissant par le nombre, elles accé- 
lèrent leur marche vers l’ouest et le sud. Escaladant alors 
les régions élevées et respectées jusqu'alors, les chenilles 
apparaissent à Williamstown, dans le Massachusetts, et se 
montrent très nombreuses, là où quelques individus isolés 
s'étaient aventurés l'année précédente. Certains endroits 
cependant des aires envahies furent respectés jusqu’en 1872, 
et il paraïîtrait que les avant-gardes descendaient d’abord les 
vallées des rivières coulant vers le sud et suivaient le bord 
de l'Océan, laissant les régions intermédiaires absolument 
indemnes. C’est ainsi que le Pieris n'avait pas encore été 
vu à la fin de 1871 à Stowe, Massachusetts, et c'est seu- 
lement en 1872 que M. Dickinson en présenta quelques 
échantillons à la Société d'histoire naturelle de Worcester. 

Ce n’est donc pas en 1869, ainsi qu'on l’a prétendu, que 
-cette chenille pénétra dans cette ville. Elle ne fit du reste son 
apparition à Shereborn qu’en 1872. Elle occupait évidemment 
à cette époque tous les moindres recoins de la Nouvelle-Angle- 
terre. On signale des irrégularités analogues dans tous les 
mouvements ultérieurs de la chenille vers l’ouest, mouvements 
sur lesquels on a du reste peu de renseignements venant du 
nord de l'État de New-York ou du Canada. Ce sont seulement 
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les informations recueillies les années suivantes qui per- 
mettent d'établir que la piéride avait dépassé, en 1871, l’ex- 
trême pointe orientale du lac Ontario. Elle avait certai- 
nement franchi la ligne médiane de l'État de New-York et 
était fort abondante à Ithaque où elle n’avait apparu que 
l’année précédente, d'après M. Howard. Elle fut fort dévasta- 
trice à Cazenovia et presque inoffensive au contraire dans le 
comté de Lucerne, en Pensylvanie, où elle ne se propagea 
pas beaucoup vers l’ouest. Elle avait un peu avancé vers le 
sud en suivant la ligne côtière et ravagé les légumes du 
comté de Cécil, Maryland, avant d'arriver à Baltimore. C’é- 
tait, d'après M. Jones, une plainte générale dans le comté de 
Surry dès 1870, année pendant laquelle on ne put obtenir 
un Chou indemne. En 1872 et 1873, le Pieris infestait en 
hordes innombrables les jardins situés autour de Péters- 
bourg, mais il n’arriva à Washington qu’en 1872. 


ANNÉE 18992. 


En 1872, nous retrouvons la piéride au Canada, son point 


de départ, dont on n'avait reçu aucun renseignement depuis : 


1867, époque de son arrivée à Montréal. Elle s'était prolongée 


pendant ces cinq années le long de la rive gauche du Saint- 


Laurent et de la côte nord du lac Ontario, gagnant Belleville 
et Trenton, dans l'Ontario, et remontant de l’État de New 
York pour envahir le Canada en venant des États-Unis. Elle 
apparut en grand nombre à Bridgeway, comté de Welland, 
en 1872, et à Toronto au mois d'août de la même année. 
C'est également en 1872 qu'elle dut atteindre Buffalo. On en 
prit quelques individus à Brockport au mois de septembre, et 
l'année suivante, elle se répandit beaucoup plus sur la côte 
nord du lac Érié que sur sa côte sud. Quoiqu’elle atteignit 
cette année les comtés centraux de la Pensylvanie, elle fut 
sans doute arrêtée dans sa marche vers l’ouest par la chaîne 
des Alleghanys, car on ne la signale pas dans la partie occi- 
dentale de cet État. De bonne heure, elle était arrivée à 
Washington, mais on ignore de combien son avant-garde 
dépassa cette cité vers le sud, où certaines personnes af- 
firment qu’elle pénétra jusqu'en Virginie. | 
(A suivre.) 
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L’'HORTICULTURE FRANÇAISE 


SES PROGRÈS ET SES CONQUÉÊTES DEPUIS 1789 


PAR M. CHARLES BALTET, 


Horticulteur, président de la Société horticole de l’Aube. 


La période de 1789 à 1889 a été pour l’horticulture fran- 
çaise une ère de travail et de progrès incessants. 

L'œuvre de nos aînés, déjà prospère et continuée avec ar- 
deur, en développant ses moyens d’action, s’est plus vivement 
encore implantée dans nos mœurs avec l'esprit de famille et 
la vie publique. On peut dire que, malgré les agitations inté- 
rieures ou extérieures, malgré les crises politiques ou com- 
merciales, le jardinage a ‘marché de l'avant, la tête haute et 
n’a jamais quitté la voie du succès. 

Les découvertes de la science et les bienfaits de l’instruc- 
tion à tous les degrés ont secondé ce mouvement général 
vers la prospérité du pays, les Gouvernements en ont favorisé 
l'essor. 

A côté des projets d’État sur l’enseignement agricole, sur 
l’allègement des charges imposées aux travailleurs, sur les 
traités de commerce, le tarif des transports ou visant la 
garantie des engrais, ordonnant la destruction des animaux 
nuisibles, boisant les montagnes, organisant les concours 
régionaux et les primes d'honneur de l’horticulture (1), rédi- 
geant les statistiques, telles que Lavoisier les réclamait en 
1791, nous plaçons le programme plus terre äïterre des 
particuliers isolés ou groupés dans un but commun : 

Perfectionnement des méthodes d'exploitation du sol ; 

Transformation des friches en cultures de rapport ; 


(1) Les Concours régionaux agricoles ont été institués en 1857 ; l'Horticul- 
ture, qui s’y trouvait admise d'une façon indirecte, y est entrée de plain-pied 
en 1854, par la création de la prime d'honneur de l'horticulture ; deux années 
après, l’arboriculture obtenait sa prime d'honneur spéciale. 

Pendant cette période, le Gouvernement de la République créait, le 14 no- 
vembre 1881, le MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE et instituait, le 7 juillet 1883, 
l'Ordre du Mérite agricole « destiné à récompenser les services rendus à 
l’agriculture ». 
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Recherche de races nouvelles de végétaux d'utilité ou 
d'agrément, par la voie du semis ou de l’importation ; 

Vulgarisation des bonnes espèces ou des variétés intéres- 
santes et moyens de les employer avec art et profit. 

Le mot d'ordre général étant tout entier à l'émancipation, 
le courant devait fatalement entrainer le flot populaire vers 
l'esprit d'association, port de salut, de défense ou de refuge. 
Les amis des jardins ne tardèrent pas à fonder de leur propre 
initiative des Sociétés, des Cercles, des Comices consacrés 
spécialement à la réalisation du programme ci-dessus énoncé. 

Contrairement aux paroles du député Darblay, « l’horti- 
culture est la mère et le modèle de l’agriculture », prononcées 
depuis à la tribune, le 15 juin 1847, l'Agriculture française 
avait cette fois devancé le mouvement. Le le mars 1%61, 
Trudaine et Turgot, appréciant la tentative de Gournai, à 
kRennes (1756), firent rendre par le Conseil un arrêt qui pres- 
crivit l'établissement d’une Société d'agriculture dans la géné- 
ralité de Paris. Le marquis de Turbilly, président de section, 
avait organisé les premiers concours agricoles en France, 
dans ses terres de l’Anjou, dès l’année 1755. 

La première Société d’horticulture de Paris, actuellement 
Société nationale d’horticulture de France, remonte au 11 juin 
1827, et sa première exposition au 12 juin 1831, tandis que la 
Société nantaise d’horticulture, fondée en 1828, débutait le 
4 octobre 1829 par une fête des fleurs. 

Des centres importants : Paris, Rouen, Troyes, Lyon, Mar- 

seille, Lille. Orléans, Melun, Montmorency, ont possédé deux 
Sociétés d’horticulture à la fois. 
_ Depuis soixante ans, ces associations sont arrivées, en 
France, au nombre de 200; elles recoivent les encoura- 
scements de l'administration supérieure, des départements et 
des villes. Les ressources dont elles disposent leur ont permis 
de créer des jardins d'expériences et de démonstrations, de 
propager par la parole ou par la plume les bons principes de 
culture et d'ouvrir des expositions publiques où sont admis 
les végétaux rares ou bien cultivés. 

Lorsqu'on se reporte à la première exhibition Po qui 
se tint du 6 au 9 février 1809, dans un cabaret de Gand, ville 
française d'alors, où 46 plantes concouraient pour un prix et 
deux accessits, et que l’on compare avec les Floralies inter- 
nationales du Casino gantois et du Trocadéro parisien, où les 
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produits se comptent par milliers, où les objets d'art et les 
croix{d’honneur couronnent les vainqueurs... quelle révo- 
lution ! | 

La! petite avant-garde qui, le 10 octobre 1808, a jeté les 
bases de l'entente mutuelle, a droit à la reconnaissance de 
l’horticulture. Les gros bataillons sont arrivés ensuite ; au- 
jourd'hui, les Sociétés d’horticulture, c’est tout le monde. 


André Thouin (1745-1824), jardinier en chef et professeur au Jardin des 
Plantes de Paris, le premier jardinier du xvure et du xixe siècles. 


Parallèlement à ces fêtes fréquemment renouvelées sur 
tous les points du territoire, se sont organisés des cours pu- 
blics de culture pratique ou raisonnée, sédentaires ou no- 
mades ; ils attirent la foule et sont vivement applaudis. Nos 
contemporains n’ont certes pas oublié les lecons d’arboricul- 
ture données au Luxembourg par Hardy père (1787-1876), au 
Muséum d'histoire naturelle par Dalbret (1785- US à Mon- 
treuil par Alexis Lepère ice 
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Nos pères ne s’étaient-ils pas délectés aux savantes lecons 
d'André Thouin, cet enfant du Jardin du Roi devenu une de 
ses gloires et par la dignité de son caractère, et par le succès 
de ses œuvres de science ou de pratique, et par les honneurs 
qui vinrent couronner sa longue et laborieuse carrière? 

La protection effective du Gouvernement actuel, en ce qui 
concerne l’enseignement horticole, se manifeste nettement 
à la fondation de l’École nationale d’horticulture de Ver- 
sailles, placée dès le début, sous la direction d’un homme 
supérieur. N'est-ce pas une pépinière de professeurs et de 
jardiniers d'élite ? C’est la réalisation du vœu que nous avons 


M. Auguste Hardy, directeur de l’École nationale d’horticulture de Versailles. 


formulé à la Société des agriculteurs de France, au nom de la 

Section d’horticulture, dans sa session de 1872. L'année sui- 

vante, sur la proposition de Pierre Joigneaux, publiciste agri- 

cole, député de la Côte-d'Or, et conformément aux conclu- 
sions de l’agriculteur Guichard, député de l'Yonne, rappor- 

teur, l’Assemblée nationale, dans sa séance du 16 décembre 
1873, vote la création d’une École nationale d’horticulture et 

son installation dans les bâtiments et les jardins du Potager 
du Roi, construit de 1679 à 1683 à Versailles, où il occupe une 
superficie de dix hectares. 

Par son expérience éclairée, M. Auguste Hardy, jardinier 
en chef du Potager de TIR est tout désigné pour les 
fonctions de Directeur de l'École, et l'ouverture des’ classes 
en a été faite le is décembre 1874. 
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En même temps, l’enseignement de l'horticulture était 
inscrit au programme des Écoles d'agriculture, des Écoles 
normales et des Écoles primaires. 

L'enseignement agricole et les encouragements à notre 
« mère nourricière » figurent en ce moment, au budget du 
Ministère de l'Agriculture, pour une dépense de 8 millions de 
francs — non compris quelques annexes au budget d’autres 
Ministères —, alors que sous la Restauration ce chiffre n’at- 
teignait pas 90,000 francs. 

De temps en temps, nous assistons à l'inauguration de 
colonies, d’orphelinats, d’asiles destinés à recueillir les en- 
fants déshérités et à leur inspirer l’amour du travail et de 
l'exploitation du sol. Espérons que l'avenir de ces institutions 
éminemment d'ordre public se trouvera à l'abri des vicissi- 
tudes qui ont anéanti quelques-unes de leurs aînées. 

SOUS Charles X, le chevalier Soulange-Bodin (1774-1846) . 
organise à Fromont, près de Ris, un Institut royal d’horti- 
culture. Le cours d’horticulture professé par Poiteau (1766- 
1854) est un modèle du genre et des praticiens distingués y 
ont fait leur apprentissage. La révolution de 1830 entraïina la 
chute de l’École. à Lt 

Déjà, l'orage de 1789 avait détruit : 1° l'École des pépinié- 
ristes créée en 1767, avec le concours de l'État, en faveur 
des pupilles de l’Assistance publique de Paris, à la Rochette, 
près de Melun, par notre compatriote Moreau (1720-1791), 
anobli et nommé inspecteur général des pépinières de France ; 
20 une École de jardiniers commencée aux environs de Stras- 
bourg par le baron de Butret. 

Un autre élément du progrès, la presse horticole, devait 
inévitablement se faire jour et grandir ; elle ne se fit pas 
attendre. Malgré les bons livres qui se succédaient, malgré 
les bulletins des Sociétés, on vit tout à coup apparaître des 
revues périodiques, des journaux exclusivement consacrés au 
«culte de Flore et de Pomone ». Composition soignée, illus: 
trations au burin ou au pinceau, texte confié à de sagaces 
observateurs, à des docteurs ès jardinage, subvention des mi- 
nistères, rien n’y à manqué. La Feuille d'agriculture et d’é- 
conomie rurale qui débute le 12 mai 1790, puis le 3 octobre 
suivant, sous le titre de la Feuille du cultivateur, avec 
Broussonnet, Parmentier, Thouin, Vilmorin, suppléera aux 
Mémoires de la Société royale d'agriculture mise en sommeil 
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ou tenue en suspicion par la loi des 8-14 août 1793. Cette 
« Feuille » est la grand’mère de toutes les publications agri- 
coles ; cependant l’Almanach du Bon Jardinier date de 
1754, il se renouvelle tous les ans ; et la Revue horticole 
dirigée par nos amis E.-A. Carrière, l’auteur du Traité géné-. 
ral des Conifères, et Édouard André, à qui nous devons le 
Traité général de la composition des parcs et des jardins, 
célèbre en ce moment la soixante et unième année 4 son 
existence. 

La presse française compte encore ie à nel outre les 
journaux mixtes, Le Moniteur dhorticulture, par Lucien 
Chauré, le Journal de vulgarisation de l’horticulture,. par 
Léopold Vauvel, le Journal des roses, par Scipion Cochet, 
tous les trois fondés en 1877; le Lyon-horticole, par Viviand- 
Morel, en 1879; l'Orchidophile, 1881, et Le Jardin, 1887, par 
Godefroy-Lebeuf. 

. Le rôle multiple d’éclaireur, d'instructeur, de cb ob- 
servé avec prudence et talent, garantit au journalisme un 
succès de bon aloi. Les exemples ne manquent pas. En ré- 
sumé, et quelles que soient ses erreurs ou ses incertitudes, 
on peut affirmer que la presse horticole a rendu a nue 
encore des services au pays. : | 

De ce prisme historique, la facette la plus brillante, celle 
qui doit exciter l'enthousiasme d’un auditoire convaincu, sera 
certainement le chapitre relatif à la découverte de en 
inédits. Les uns sont, on peut le dire, le fruit de patientes 
combinaisons du semeur ; les autres, recueillis à grands frais, 
ont été arrachés à leur berceau par d’intrépides voyageurs, 
au péril même de leur vie. | 

Chercher l'inconnu ! quel puissant attrait pour la jeunesse, 
pour les imaginations ardentes et courageuses ! Explorer des 
contrées lointaines, franchir les obstacles, braver les dan- 
gers et rapporter à la mère-patrie tout ce qui peut charmer 
notre existence, ou bien ajouter une ressource nouvelle à 
l'alimentation publique, accroître la richesse de nos fo- 
rêts, la beauté de nos jardins !... Est-il une mission plus 
noble ? 

Honneur à ces vaillants, gloire à tous ces pionniers infa- 
tigables ! une couronne les attend au retour... Hélas! la 
fortune n’a pas souri à tous... Trop de cyprès funèbres 
ont remplacé les lauriers de l’espérance ! La reconnaissance 
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populaire n’inscrira pas moins leur nom au Panthéon des 


bientaiteurs de l'humanité ! 


tn, 
Ut. 


Explorateurs botanistes sur le talus du Rio Guatiquia. (Voyage de M. Ed. 
André dans l'Amérique équinoxiale, 1875-1876.) Gravure du Tour du monde, 


9 mars 1878. 


I. PLANTES POTAGÈRES. 


Toujours la « lutte pour la vie » a guidé les actions de 
l'homme. Pendant des siècles, il a fouillé le domaine de la 
14 


5 Août 1891. 
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végétation spontanée et cherché à en assimiler les produits à 
ses besoins. 

Peu de plantes inédites sont entrées au potager depuis cent 
ans. Nous ne voulons pas dire que l'espoir du profit, toujours 
agréable au fleuriste chercheur de nouveautés, pourrait bien 
occasionner ici quelque déception; mais la moisson était 
faite depuis longtemps et les glanages, certes, ne sont pas la 
récolte ; le maraïîcher a plutôt dirigé ses vues vers le perfec- 
tionnement des procédés de culture en décuplant le revenu 
du sol, et vers l'amélioration ou la sélection des eee ali- 
mentaires déjà connues. 

Cependant nos tables ont gagné quelques ressources de 
plus par l'étude des végétaux indigènes ou exotiques. 

D'abord, la flore d'Europe, consultée lors de la maladie de 
la Pomme de terre, nous a procuré le Cerfeuil tubéreux; sa 
racine est comestible. Il y a une cinquantaine d'années, 
Jacques (1782-1866), jardinier de Louis-Philippe, au do- 
maine de Neuilly, soutenu par les expériences de Bossin, de 
Louesse, de Courtois, en recommandait la valeur nutritive. 
Dix ans après, Vavin d’abord, Aubé, Limet, et Vivet ensuite, 
reprirent la cause en mains, et il a fallu une nouvelle période 
décennale pour que cette Omhelliore bisannuelle figurât dans 
nos expositions maraichères et pour qu'elle füt admise au 
catalogue des marchands de graines. 

Dans quelques mois, vous verrez le Cerfeuil tubéreux à la 
vitrine des restaurants de haute marque et sur le menu des 
gourmets délicats. Le rendement relativement faible de la 
plante ne lui a pas encore donné place aux marchés popu- 
laires. # 

Plus promptement a été accepté le Chou à jets, dit « Chou 
de Bruxelles ». Sa culture étant ‘facile et sa production 
abondante, il a été accepté sans hésitation. Botaniquement, 
ce n’est ni une espèce, ni une variété, mais simplement une 
déformation d'un Chou déjà connu, une race suffisamment 
fixée. Quelques retours au type tendraient à le prouver, sur- 
tout quand la semence est récoltée au sommet de la souche 
mère. Maintenant est-il né sur les rives de l’Escaut ou non 
loin de la Seine...? De quelle espèce descend-il? Le Bon 
Jardinier, de 1805, signale pour la première fois le « Chou 
vert frangé, Chou frisé d'Allemagne ou à rejets du Brabant », 
sans se préoccuper de sa véritable origine. 
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N'est-ce pas à un cas analogue de dimorphisme que nous 
devons le Céleri-rave déjà connu en 1789 ? Le renflement du 
collet, prisé par le consommateur, est aux dépens de l’am- 
pleur et de la densité des pétioles de la plante ; maïs la race 
est constituée, la graine la reproduit. 

Le Fraisier avait déjà de nombreux représentants locaux 
ou étrangers parmi les petits fruits et les Caprons. Les 


L’hortillonnage à Amiens. Cultures potagères et fruitières. 


types de la Virginie et de la Caroline nous étaient venus 
d'Angleterre, et le capitaine Freize, de notre génie maritime, 
avait apporté, en 1714, la grosse Fraise du Chili sur les côtes 
de Bretagne, où elle figura longtemps dans les fraiseraies de 
Plougastel. La Fraise Ananas vint cinquante ans plus tard, 
elle étendit son aire de Brest à Angers. Quelques hybrida- 
tions furent obtenues ; mais les apports de l'Angleterre par 
Noisette en 1824 et de la Xeen’'s Seedling en 1830, furent le 
point de départ de la série des « grosses Fraïses ». De nos 
gains français, on recommandera longtemps encore et l'ex- 
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cellente Docteur Morère de Berger (1867), et la précoce Mar- 
guerite de Lebreton (1859), et la tardive Lucie de Boïisselot 
(1856), et la populaire ÆHéricart (1849) de Jean-Laurent 
Jamin (1793-1836), un maitre de l'horticulture pratique. Cette 
dernière Fraise est très répandue dans les vallées siliceuses 
ou calcaires de la Bièvre ou de l’Yvette, tandis que l'hortil- 
lonnage plusieurs fois séculaire d'Amiens, en sol tourbeux, 
exploite la Morère et la Marguerite en plein air ou sous 


Verre: 


Isidore Geoffroy Saint-Hilaire 
(1805-1861) 


Membre de l'Institut [Académie des Sciences), professeur-administrateur au 
Muséum d'histoire naturelle, 


Président-fondateur de la Société nationale d’Acclimatation de France. 


Quant au Fraisier des Quatre-Saisons, si avantageux, il a 
produit en 1819, chez Le Baudé, à Gaïllon, une race buisson- 
nante. De temps en temps, le semis de l’espèce tracante donne 
naissance à quelque forme, à quelque coloris particulier. 

L'Amérique du Sud nous avait fourni la Patate, l'Auber- 
gine, des Piments et la Tomate; celle-ci franchit une seconde 
fois les Pyrénées à la suite des guerres d'Espagne, vers 1820. 
Notre Sud-Ouest ne tarde pas à en faire l’objet de cultures 
industrielles ; à la récolte du fruit, le jardinier fabrique des 
conserves de tomates et les livre au commerce ou à la con- 
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sommation. Réveillée et métamorphosée sous l'impulsion du 
jardinier académicien Charles Naudin, directeur de la station 
expérimentale de la villa Thuret, la région d'Antibes, à son 
tour, exploite avec bénéfices cette Solanée en primeurs. 

Vers 1855, avec l'intermédiaire de 
. la Société d’acclimatation, fondée en 
1854 par un naturaliste de grande 
valeur, Isidore Geoffroy Saint-Hi- 
laire (1805-1861), notre consul, 
Charles de Montigny (1805-1868), à 
Shang - Haï, nous envoie un mets 
délicat, une racine charnue, fusi- 
forme, gorgée de fécule : l’Igname 
de Chine, Dioscoracée grimpante, 
avec d'autres plantes non moins 
utiles, inédites ou à peu près : le 
Maïs géant, le Riz sec, le Sorgho à 
sucre, le Soja hispida et ses varié- 
tés ; ni l’une ni l’autre de ces orien- 
tales n’ont dit leur dernier mot. Quoi 
qu'il arrive, notre Société d’Acclima- 
tation, dont les services rendus à l’agriculture, au jardinage 
et à l'économie domestique s’accentuent tous les ans, pourra 
s'enorgueillir d’avoir contribué à la vulgarisation de ces vé- 
gétaux. 

Depuis, en 1882, le docteur Bretschneïder, médecin de la 
_légation russe à Pékin, expédie à la Société nationale d’accli- 
matation un tubercule de modeste apparence qui promp- 
tement s'impose aux tables d'amateurs ; il s’agit du Stachys, 
Épiaire à chapelet, ou Grosne de Paillieux. Supérieur à son 
congénère des marais étudié en 1830 par Jacques et Poiteau, 
et plus tendre que le Scolyme d’Espagne réintroduit à cette 
époque, dans le potager, par Robert, de Toulon, vivra-t-il 
plus longtemps que le Petsaï, Chou de la Chine, cultivé par 
Pépin dès 1830; sera-t-il] mieux goûté que le Daïcon, radis du 
‘Japon exposé à Paris en 1841 par le missionnaire Voisin, 
ou restera-t-il incompris comme le Fenouil d'Italie, recom- 
mandé par Pyrame De Candolle (1778-1841) ? 

Le bagage des importations maraichères est assez léger; 
admettons la Tétragone « Épinard d'été » rapportée de la 
Nouvelle-Zélande par un ami des naturalistes, Joseph Banks, 


Iyname de Chine. 
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de l'expédition Cook, et qui pénètre en France trente an- 
nées plus tard, vers 1802. 

Mais pouvons-nous dire que le bagage est mesquin, lorsque 
nous touchons à la 
vulgarisation de la 
reine du potager, de 
la Pomme de terre ? 

Importée depuis 
deux siècles, notre 

Solanée tubéreuse 
courait le monde et 
DATE SRE végétait misérable- 

N SAVE ment, sans se fixer 
nulle part, sans dé- 
voiler les richesses 
nutritives ou indus- 
trielles cachées sous 
sa robe -de bure. Il. 
a fallu d’abord le 
coup d’œil de Duha- 
mel et de Turgot, puis la ténacité d’un savant doublé d’un 
philanthrope, de Parmentier (1737-1813), pour en dévoiler 
publiquement les mérites et l’imposer à la grande et à la 
petite culture. Aussi la Convention nationale, en l’an II, n’hé- 
site-t-elle pas à exciter les cultivateurs à étendre la cul- 
ture de la Pomme de terre, d’après les instructions du Co- 
mité d'agriculture institué au Ministère de l'Intérieur pendant 
la Révolution et comprenant des noms tels que ceux de 
Parmentier, de Vilmorin, de Thouin, de Cels, de Berthollet, 
de Gilbert, de Huzard. 

À dater de 1842, la « Parmentière » est menacée par l'in- 
domptable cryptogame Peronospora ou Phytophthora infes- 
tans; bien vite, on lui cherche des suppléants parmi les 
végétaux tubérifères. Après la Patate élevée sur couche et le 
Topinambour arraché à la ferme, on a recours à l’Apios, 
récolté chez les Osages, en 1848, par Trécul, même à la Pic- 
quotiane ; on essaie les Oxalis de la Bolivie, les Capucines de 
Valparaiso; on soumet à la cuisson le Colocasia, le Caladium 
des mêmes parages ; et la Gesse tubéreuse, et l’'Ulluco sont 
accommodés à toutes sauces. N’avons-nous pas échappé au 
Solanum anthropophagorum, l'assaisonnement des. malheu- 
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Tétragone de la Nouvelle-Zélande. 
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reux «blancs » égarés dans les îles Fidji...? O aimable 
et poétique Brillat-Savarin ! La Physiologie du goût n'avait 
pas prévu un rôti aussi réaliste ! 

La racine du Dabhlia a été mise sur le tapis. N’est-on pas 
allé jusqu'à la Bryone, jusqu'au Tamus, au Boussingaultia ? 
Fort heureusement , 
les novateurs se sont 
repliés en bon ordre 
vers notre « Morelle 
tubéreuse », et la 
sélection aidant, la 
Pomme de terre s’est 
elle-même reconsti- 
tuée. Actuellement, 
les variétés en sont 
très nombreuses et 
divisées par groupes 
de précoces à chàâs- 
sis, de tubercules 
pour l'alimentation 
de l’homme ou pour le bétail, d'espèces à féculerie, etc. 
La production générale en France est évaluée, par la Sta- 
tistique officielle de 1888, à 103,450,988 quintaux de tuber- 
cules. Les 4,300 hectares de 


Pomme de terre. 
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à cette phase de notre histoire. 
Si le maraicher n’a guëre de 
nouveautés à soumettre au con- 
sommateur, en revanche il amé- 
liore les genres cultivés et aug- 
mente la production de la terre. 
Avec lui, plus de jachères, sui- 
vant les conseils de Boussingault, 
plutôt dix « saisons » dans l'an- 4 À 
née. Peu lui importe la nature al 
du sol, théâtre de ses exploits ; Betterave à sucre, 
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le fumier, le terreau, l’eau, le verre et les paillassons lui 
suffisent. C’est le triomphe de la culture intensive. 
En même temps, à proximité des villes, plus d'un agri- 


culteur abandonne les céréales et consacre champs et engrais 


à la production maraichère. Chaque matin, dans la saison, il 
amène des chariots de légumes aux Halles et s’en retourne le 
cœur joyeux, la bourse garnie ; ce qui ne lui arrivait pas 
- toujours avec le blé, les fourrages, les oléagineux, les tex- 
tiles ou le bétail. 

Une source importante de debynches pour nos productions 
alimentaires est l'usine aux légumes séchés ou comprimés, 
destinés aux approvisionnements de l’armée, de la marine et 
des voyages au long cours. Cette industrie, créée vers 1846 
par le jardinier Masson, de la Société d'Horticulture de la 
Seine, était entrevue depuis six ans, à la suite des expé— 
riences sur la conservation des Choux entreprises par Syl-. 
vestre et Alaine, jardiniers en chef de l'Institut royal agro-, 
nomique de Grignon, d’après les conseils du professeur, 
Philippar (1802-1849) et qui motivèrent une étude spéciale. 
du chimiste Payen. La population parisienne se souvient. des 
services rendus pendant le siège par les conserves en ma-. 
gasin et par les légumes cultivés sur les terrains vagues, 
aux frais du Gouvernement de la Défense nationale, sous 
la direction de Pierre Joigneaux et de Napoléon Laizier. 

Examinons les plantes potagères de grande culture. 

L’Artichaut occupe de vastes surfaces en Provence, en 
Bretagne, dans le Laonnaïs, l’Anjou, la Vendée, le Foitons le; 
Roussillon et s’exporte par terre et par eau. 

L'Asperge, confinée d’abord à Argenteuil, sn: ensuite 
ses ébats au large et s’installe un peu partout, cultivée à la 
main, à la charrue, ou soumise au forcage, jusqu’en Algérie. 
Savez-vous combien, cette année, il est entré d’Asperges à 
Paris, l'exposition aidant ? Dix millions de kilogrammes ! 

Le Cardon et le Crambé, plus casaniers, gardent leurs posi- 
tions dans le sud et l’ouest, malgré la succulence de leurs 
pétioles blanchis à l’aide de soins particuliers. 

La Carotte est populaire quand même. On devance sa 
période par le châssis, on la retarde par le silo. La ville de 
Paris en consomme quarante millions de kilogrammes par 
année. 

Le Céleri s’est démembré avec le Céleri-rave ; d'autre part, 
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il a agrémenté sa tournure ou son feuillage chez quelques 
plants déclassés, et il a fait ainsi le bonheur du chasseur aux 
nouveautés. 

La Chicorée, se prétant à l’étiolat en cave, devient une 
exploitation capitale ou met en relief le type sauvage amé- 
lioré par Antoine Jacquin en 1829, et les espèces à grosse 
racine de Magdebourg et de Bruxelles, l'excellente Witloof. 

Le Chou multipliant ses formes et se subdivisant en Chou 
cabus, Chou de Milan, Chou fourrager, etc. Le Chou-rave 


Carrière à Champignons. 


et le Chou-navet ne sont pas goûütés par nos nationaux avec 
l'appétit de nos voisins d’outre-Rhin. Le Chou-fleur et son 
proche parent le Brocoli affluent, au contraire, arrivant de 
loin par wagons, ou de près par voitures complètes. 

La série des Concombres anglais, italiens, grecs, turcs, 
russes, africains, chinois, indiens ou haïtiens, sans oublier 
l’humble Cornichon; ...notre population flottante de France, 
celle surtout qui nous vient du pays des milords et des 
boyards, les a mis à toute sauce. 

Et les Courges qui ouvrent leurs rangs aux races étran- 
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cères et qui se prêtent aux croisements résultant de leur 
voisinage réciproque : cet élément des potages et des pseudo- 
compotes d’abricots est de bonne vente partout, même en. 
boutique. | 

Deux plantes vulgaires, le Cresson et le Pissenlit, bénéfi- 
cient auprès du consommateur de l'attrait de la verdure en 
toute saison. Les cressonnières, facon Senlis, commencées par 
Cardon en 1811, et facon Gonesse, par Fossiez en 1815, sont 
devenues une ressource pour les localités marécageuses, et 
souvent la « Dent de lion » rapporte plus que la prairie où 
elle croît volontiers. Le Pissenlit amélioré par Vilmorin est 
devenu à cœur plein chez Francois Calais, à Pont-Sainte- 
Maxence, vers 1860. 

Les Haricots sectionnés, suivant qu'ils sont naïns ou à 
rames, avec ou sans parchemin, ont bien vite franchi le 
domaine de la grande culture et gagné leur pavillon à la Halle 
aux grains. 

Les Laïtues pommées, ou Romaiïines, sont plus d’une fois 
venues en culture dérobée, à l’air libre 6u sous châssis. | 

Les Melons laissant à la plaine leurs types dits brodés ou 
de Cavaillon, pour se concentrer avec le Cantaloup et ses 
dérivés sous bâche ou sur couche libre. Le premier Melon 
«mür à point » est toujours le triomphe du jardinier placé . 
en maison bourgeoise et le point d'honneur de la maraîchère 
qui arrive au marché. 

Les Navets à peau blanche, jaune, rose ou noire, à collet 
vert ou violet, font partie de la rotation de l'exploitation 
rurale. 

Egalement cultivés en plein champ, les Oignons hâtifs ou 
tardifs, absorbés à la cuisine avec leurs frères Ail et Écha- 
lote, sont de vente et de transport faciles. 

L'Oseille alimente la table et l'usine; moins prétentieux, 
l'Épinard reste le « balai de l'estomac », même chez nos bons 
végétariens. 

Le Poireau traditionnel vit des égouts de la grande Ville, 
grace aux travaux d'épuration et de canalisation entrepris 
par les ingénieurs Belgrand, Mille, Durand-Claye. 

Le Pois, encore un pourvoyeur de la ferme en détresse, 
avec ses variétés naines, demi-nainés ou grimpantes, à grain 
vert ou ridé. L'industrie des conserves en absorbe, à CS 
saison, des millions de kilogrammes, 
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Les Radis d'été, d'automne ou d'hiver, longs, ronds ou 
courts, le jardinier les cultive à titre supplémentaire et en 
tire bon profit. 

Nous avons passé sous silence quelques légumes auxiliaires, 
condiments ou « fournitures », mais dans cette revue rétros- 
pective, nous devons citer l’exploitation des Champignon- 
nières dans les carrières suburbaines, grâce au jardinier 
Chambry qui en eut la première idée vers 1800. Cet essai 
heureux mit en valeur les souterrains délaissés ; bientôt 
Legrain, à Montsouris, Aubin, David et Heurtault, au Petit- 
Montrouge, Bridault, à Gentilly, Noaïllon, à Ivry, Leroux, 
à Charenton, etc., firent sortir des flancs de la région pari- 
sienne des milliers de maniveaux de l’Agaric comestible. 
D'après les Consommations de Paris, par Husson, il entrait, 
en 1873, sur les marchés de la capitale 1,080,000 kilogrammes 
de Champignons de carrière, sans compter l’approvision- 
nement direct des usines qui ont exporté dans le cours de 
cette même année 800,000 boites de Champignons conservés. 
Pourquoi ne dirions-nous pas qu’en ce moment, plus de 250 
Champignonistes exploitent 3,000 carrières dans le dépar- 
tement de la Seine, et produisent plus de 10 millions de kilo- 
grammes par an ? L'un d'eux, pour 8,000 metres de "meules, 
occupe 950 ouvriers, 20 chevaux et dépense 500 fr. par jour. 

Une foule de variétés et de sous-variétés potagères ont été 
étudiées par des maraichers de profession, par des ama- 
teurs et des jardiniers à gages. Les chefs des maisons en 
renom, Vilmorin, Jacquin, Bossin, Coüurtois-Gérard, Tollard, 
Guénot, Simon, etc., en ont fait la description dans les 
journaux horticoles et les ont propagées ensuite. 

En outre, des races ont été créées par la sélection répétée 
à chaque descendance, de manière que l’hérédité des carac- 
tères en fût bien fixée. La maison Vilmorin-Andrieux, dont 
les chefs sont universellement connus par leurs services 
rendus, son fondateur Philippe-Victoire Lévêque de Vilmorin 
(1746-1804), si dévoué pendant les troubles de la Révolution. 
son fils Pierre-Philippe-André (1776-1862), créateur de l'École 
forestière des Barres, son petit-fils Louis-Françcois (1816- 
1860), dont les brillants travaux sont présents à la mémoire 
de tous, sa digne compagne, collaboratrice du Jardin frui- 
lier du Muséum, et la quatrième génération représentée par 
nos collègues Henry et Maurice, a transformé de cette façon. 
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au service de l’homme, des plantes industrielles, alimentaires, 
économiques ou ornementales. 

Si l’on veut connaître l'importance de la production ma- 
raichère, reportons-nous à l'Enquête agricole de 1882. Dans 
l'introduction de cette ‘œuvre générale, l'honorable M. Eu- 


Philippe-Victoire Lévêque de Vilmorin (1746-1804), cultivateur, graïnier, 
importateur de végétaux utiles, membre de la Société centrale et de la 
Commission d’agriculture, rédacteur du Bon Jardinier, de la Feuille du 
cultivateur et des Annales de l'agriculture française. 


gène Tisserand, Conseiller d'État, Directeur de l’agriculture 
au Ministère, — depuis le 14 février 1879, — établissant les 
grandes lignes structurales de l'industrie agricole en France, 
attribue une valeur de 902,000,000 de francs aux produits 
des jardins maraichers et potagers. Aujourd’hui, le milliard 
est atteint ; le nombre des producteurs a doublé et le rende- 
ment proportionnel du sol a triplé pendant cette période de 
cent années. 


(A suivre.) 


II. CHRONIQUE DES COLONIES ET DES PAYS D’OUTRE-MER. 


La pêche sur les côtes de Bornéo. 


La pêche sur les côtes de Bornéo est presque exclusivement aux 
mains des Chinois et des Malais. Depuis Koubou, où pêchent les 
premiers, jusqu’au cap Sambar, contrée exploitée par les derniers, la 
pêche a peu d'importance et ne sert qu’à satisfaire les besoins des 
localités, mais plus au nord, elle constitue la principale ressource des 
moyens d'existence de la population des côtes, qui trouve à vendre ses 
produits aux Européens et aux Chinois habitant la ville de Pontianak 
sur la côte ouest de Bornéo, ainsi qu'aux mineurs travaillant dans 
l’intérieur du pays. 

Dans la plupart des localités, la saison exerce très peu d'influence 
sur la pêche. Il n'y a que quelques endroits où l’on sent cette in- 
fluence. Ainsi, à Tanah-Laut, on ne peut pêcher la Crevelte qu’au 
mois de février et il faut s'arrêter en avril au plus tard. A Pamangkat, 
toute espèce de pêche cesse de novembre à février, parce que la mer 
y est trop mauvaise à celte époque et impraticable pour les mahos. 
Au nord de Tandjong-Bangkei, la pêche commence lorsque le vent 
du sud se met à souffler, tandis qu'au sud de ce cap, c’est le vent de 
l'est qui est favorable à la pêche ; généralement la pêche est meilleure 
à la marée basse qu’à la marée haute. 

De même qu'ailleurs, dans l'archipel-Indien, le Blat ou Sero es£ le 
plus grand et le plus important des appareils fixes pour la pêche du 
poisson de mer à Bornéo. Le Sero se compose d’une série d’estacades 
établies en mer ou aux embouchures des fleuves et reliées entre elles 
avec des cordes d’idjuk ou de gemoutou. L'appareil entier consiste 
en un grand nombre d’entonnoirs introduits les uns dans les autres. 
Le poisson entre successivement dans tous ces entonnoirs et arrivé 
dans le compartiment final, il lui ess impossible de retrouver le che- 
min pour en sortir. Lorsqu’arrive l'heure du reflux, on ferme ce com-— 
partiment ; on chasse le poisson qui s'y trouve au moyen d’un sisir 
(espèce de peigne) dans un coin de l’appareil et on le ramasse. 

La communication entre la terre ferme et le Sero est entretenue au 
moyen de petites embarcations de diverses formes et grandeurs. La 
plus grande est le Baudongblat, une solide barque à fond plat et aux 
extrémités pointues. Les banquettes pour les rameurs, placées à 
l'avant au nombre de six, occupent avec le mât le tiers de la lon- 

gueur. Ces embarcations servent à transporter le matériel en mer. La 
deuxième sorte est le Pelele laut également à fond plat et pointu, ser- 
vant à porter le poisson du Sero au rivage où il est immédiatement 
vendu aux acheteurs qui attendent. La troisième sorte, le Pelele-Sangei 
sert à lransporter le poisson à la capilale: ce qui se fait d’ailleurs 
aussi par des voitures et des porleurs. Le Pelele-Sangei est divisé en 
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quatre compartiments cloisonnés. Ses rameurs sont placés à l’avant et, 
à l’arrière. 

Le Sero réclame constamment des réparations. Afin de pouvoir les 
faire en mer, on se sert d'une petite barque appelée sampan qui peut 
être introduite facilement entre les estacades. 

Le deuxième appareil fixe est le Djungkat à bascule, employé 
presque exclusivement pour la pêche aux Crevettes. On l’établit à 
l'embouchure d’un fleuve. Il consiste en un certain nombre de piliers 
enfoncés dans le sol et reliés solidement entre eux par des traverses. 
Ils sont placés de manière à former un angle aigu dans lequel le 
courant chasse les Crevettes qui sont ensuite pêchées au moyen d’un 
filet à bascule qui est placé dans le fond de l’angle. 

Outre les Crevettes, de nombreux Serpents de mer sont pêchés en 
même temps, qui rendent l’opération très difficile parce qu’il s’en 
trouve de très venimeux dans le nombre. Afin de s’en débarrasser, 
les pêcheurs les saisissent par la queue et avant qu'ils n’aient le 
temps de relever la lêle, les tuent au moyen d’une forle secousse. 

Autrefois, cette pêche au Djungkat était le privilège exclusif du 
Pangerun Lakamana (tilre d’un des membres de la famille du sultan 
qui s’occupait de la flotte). Ce privilège lui donnait un revenu consi- 
dérable. Mais aujourd’hui celte pêche est entièremeni libre. 

Outre les appareils spéciaux que nous venons de décrire, on se 
sert d'un grand nombre de filets semblables aux nôtres, pour les em- 
bouchures des grands fleuves où le courant est moins rapide. 

Sur les fleuves et les rivières on organise de temps en temps de 
grandes pêches que l’on appelle Manobak et qui constituent une véri- 
table fête. 

On commence par recueillir une quantité considérable de racines de 
tobah (1) qui poussent dans les mares. Ces racines sont mises à trem- 
per dans de l’eau, au fond des djoukoungs (petites barques) et battues 
ensuite avec des morceaux de bois plat jusqu'à ce que cetle eau ait 
une couleur blanche comme du lait. Puis les racines sont retirées et 
le liquide est soigneusement écumé. Enfin on y ajoute un peu de 
chaux vive et une forte décoction de tabac. | 

Cette opération est faite dans un certain nombre de djoukoungs. 

Le lendemain matin, à la pointe du jour, un grand nombre de ces 
légères embarcations, remontent la rivière, après quoi l'entrée du cours 
d'eau est soigneusement fermée au moyen d’un grand filet que l’on fixe 
au fond du lit de la rivière au moyen de grosses pierres posées sur le 
bord inférieur de ce filet, le bord supérieur dépassant la surface des 
eaux d'environ dix centimètres, de telle manière qu’aucun poisson ne 
peut sortir du cours d’eau. 

Deux djoukoungs, montés par trois hommes chacun, prennent posi- 


(1) Espèce de Rhizophore, 
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tion près du filet pour veiller à ce qu'il ne soit point dérangé soit par 
des barques, soit par le vent ou le courant. 

Les autres embarcations portant les pêcheurs, remontent doucement 
le courant pendant environ quatre heures, en interceptant durant ce 
trajet, de la même manière, avec des filets, les communications avec 
les affluents qui déversent leurs eaux dans la rivière. Arrivé enfin à un 
endroit assez haut de la rivière, on y jette les eaux préparées la veille. 

Les pêcheurs se disposent ensuite à commencer leur principale 
besogne qui consiste à saisir le poisson, les uns avec des espèces de 
harpons, les autres avec des filets, tout en laissant les barques, entrai- 
nées par le courant, descendre la rivière et suivre ainsi le poisson 
fuyant les eaux empoisonnées et infectées. 

Au bout d’une demi-heure les effets du poison commencent à se 
produire. Ce sont les petits poissons qui, les premiers, viennent à la 
surface, sortant leurs museaux hors de l'eau, faisant des sauts déses- 
pérés pour se soustraire aux effets de l'élément toxique. 

On les prend tout simplement avec des filets. 

Puis se présentent les gros, parmi lesquels il y en a de deux mètres 
de long. Pour ceux-ci on saisit le harpon. 

C'est ici que commence la véritable pêche, au milieu d’une anirna- 
tion générale et des cris de joie. Les barques se croisent avec une 
vitesse incroyable sur une nappe d'eau relativement peu spacieuse, 
les pagayeurs suivant avec adresse les ordres des harponneurs transmis 
le plus souvent au moyen d’un simple signe de l'œil. 

Les poissons décrivent des courbes grandes et petites, plongent, 
sautent et finissent par être fatalement embrochés. Les pêcheurs riva- 
lisent d'habileté dans cet exercice. 

Peu à peu le mombre des poissons diminue et l'on peut considérer 
la pêche comme terminée. On redescend doucement la rivière jusqu’à 
son embouchure ; puis on relève le grand filet iendu en cet endroit. 

Les djoukoungs sont généralement remplis jusqu’aux bords avec le 
produit du manobah. Parmi les poissons, le Æandiroug est le plus 
abondant. C’est une espèce de saumon des tropiques d'un goût 
exquis et très estimé. 

Le poisson empoisonné par le /obak est parfaitement mangeable et 
inoffensif. Mais on ne peut le sécher ni le saler parce qu'il se râte 
trop vite. On prépare la plus grande partie du saumon en Kalampees, 
c'esl-à-dire qu'on les coupe en tranches qu’on enveloppe dans des 
feuilles pour les faire cuire avec du sel et du lombok (espèce de 
poivre rouge). Ainsi préparé il peut se conserver longtemps. On en 
fait de grandes provisions qui complètent la principale nourriture de 


la population indigène et que les Européens qui habitent ces contrées 
ne dédaignent pas non plus. 


Dr H. MEYNERS D’ESTREY. 


11. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Tentative de réintroduction du Bouquetin dans les 
montagnes de la Suisse. — Il existe encore, dans quelques ré- 
gions montagneuses de la Suisse et du Tyrol, des Lypes clairsemés 
d'une ancienne race de Chèvres sauvages, les Bouquetins, S/ernbock ou 
Steinwild des Suisses de langue allemande. Plus vigoureux que le 
Chamois, cet animal s’en distingue par ses cornes longues et recour- 
bées en arrière. 

Désireux d'arrêter la décroissance continuelle du Bouquetin, M. l'ins- 
pecteur du service suisse des forêts Stanni, de Chun, songea, en 1869, 
à s'en procurer quelques individus qu’on eut conduits dans les mon- 
tagnes où ils existaient autrefois. Ce projet ne put être mis à exé- 
cution que dix ans plus lard, en mai 1879, époque où on obtint du roi 
d'Italie treize animaux, huit mâles et cinq femelles, pris sur les re- 
serves de ce souverain à Aoste, el encore ces animaux étaient des 
métis dus au croisement de Boucs domestiques avec des femelles de 
Bouquetins sauvages. Au mois de juin, on les meltait en liberté dans 
l'Isel, à Weischtobel, après leur avoir bâti pour l'hiver un abri situé 
à une altitude de 1,680 mètres. 

Les Boucs, malheureusement, étaient lrop nombreux pour les 
femelles. Deux d'entre eux disparaissaient à l’automne, une femelle. 
mourait des suites d’un bain froid pris dans le Plessen ; on dut se dé- 
barrasser de deux des Boucs qui avaient attaqué un touriste à la passe 
Strela, et deux autres mâles disparurent à leur tour sans qu'on ait 
obtenu plus amples nouvelles. Des treize animaux primitifs, il ne res- 
tait donc au mois de février 1882 que quatre fortes femelles et deux 
. Boucs. On voulut capturer les femelles vers l’époque normale de la 
gestation afin de les garder en captivité si elles avaient été saillies 
et de protéger ainsi leurs pelits contre le braconnage, mais on ne put 
arriver à s'en emparer. On constata, du reste, en avril, que les femelles 
n'avaient pas donné le jour à des Chevreaux. | 

En novembre, il ne restait plus que cinq animaux, dont trois belles 
femelles. Plus tard, on réussit à en capturer deux qui furent envoyées 
à Arosa au mois de mars 1885. Elles donnèrent, en captivité, le jour à 
deux Chevreaux mâles chacune. Un des jeunes animaux mourut bien- 
tôt, les trois autres furent remis en liberté avec leurs mères quand les 
beaux jours furent revenus. mi 

En octobre, le Jardin zoologique de Bâle envoyait aux promoteurs 
de cette intéressante entreprise une femelle demi-sang de trois ans qui 
fut saillie par un mâle de la colonie de Welschtobel. Après avoir passé 
l'hiver dans la montagne, elle donnait, au printemps, naissance à un 
Chevreau mâle. 
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Deux Bouquetins du troupeau de Welschtobel avaient de nouveau 
_ disparu, de sorte que, malgré la naissance de quatre jeunes animaux 
et le don de la femelle de Bâle, le chiffre total était encore ramené à 
huit. Il n'en restait que treis en octobre 1886, et on renoncça à tout 
espoir de repeuplement basé sur les métis, pour se consacrer exclu- 
sivement aux sujets se rapprochant le plus de la race pure. | 

La Société de chasse suisse Diana envoya, en effet, en mai 1887, 
une femelle pure de toute trace de sang étranger, qui fut saillie par 
un des mâles de Welschtobel, et mit bas deux jeunes Chevreaux. On 
aurait également voulu se procurer un mâle de race pure et on en: 
acheta successivement plusieurs, mais pas un d’eux ne résista. La 
Chèvre de la Société Diana, saillie par un Bouc 3/4 de sang. mit bas 
un petit mort-né et périt elle-même en août 1888. Depuis cette époque, 
un essai d’accouplement fait au Jardin zoologique de Bâle, entre un 
Bouc 7/8 de sanz et une femelle demi-sang, n’a donné aucun résultat. 

Persuadés de l’insuccès de leur tentative, les promoteurs de cette 
expérience se sont décidés à transporter les quelques animaux qui 
leur restaient dans le Sihlwald, la magnifique forêt voisine de Zurich 
et dont cette ville est propriétaire. ED: 


La Poule créole. — La Poule créole de La Plata est la descen- 
dante de la volaille domestique, introduite dans ces régions il y a deux 
ou trois siècles par les premiers colons qui y pénétrèrent. C’élaient 
évidemment des Poules se rapprochant beaucoup plus des types pri- 
mitifs que nos volailles actuelles, ce qui explique qu'elles soient 
retournées aussi facilement à une vie à demi sauvage. Depuis leur in- 
troduction, en effet, les Poules créoles ne se sont croisées avec aucune 
_ des races améliorées qui leur ont succédé dans les poulaillers. C’est 
une volaille de petite taille, maigre, fort vive, au plumage d’une teinte 
spéciale, d’un rouge jaunâtre, qu’on trouvait jadis très communément 
dans l’ancienne race anglaise des barn-door, des granges, dont Darwin 
a décrit, sous le nom de Gullina crispa, de Poule frisée, une sous- 
variété ayant les plumes pointant vers la tête, inversement à leur 
direction normale. La Poule créole a le vol vigoureux et elle est fort 
.carnivore, elle chasse activement pour les dévorer les Grenouilles, 
les Souris et les petits ophidiens. 

Sur les plantations, où on en élève encore quelquefois, ces Poules 
s’écartent au loin dans la pampas au milieu des chardons géants et 
des herbes rougeâtres. Pondant toujours loin de l'habitation, ne se 
rendant à leur nid et n'en revenant qu'avec de grandes précautions, 
il est presque impossible de découvrir leurs œufs. Quand elles ont 
réussi à sauver leur couvée de la dent des Renards, des Skunks et des 
Belettes, elles l’élèvent loin dans les champs et ne la ramènent que 
quand l'hiver leur enlève tout abri et toute nourriture. L'été, si un 
passant rencontre une de ces couvées à demi sauvages, les petits 
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se dispersent dans toutes les directions aux cris stridents de la mère 


et se cachent comme de jeunes Perdrix, au lieu de chercher comme les 


Poussins domestiques un refuge sous ses ailes. 


Les Poules créoles vivent l'été par pelites bandes composées de. 
1 Coq et 3 à 4 Poules ou plus, si le Coq peut les rassembler. Chacune 


de ces familles a ses champs où elle picore presque toute la journée. 
Les Poules s’écartent à 400 ou 500 mètres pour pondre et, après avoir 


déposé leur œuf, elles rejoignent la bande par un vol de 15 à 50 mètres, 
puis en se mettant à courir tout en gloussant. Une ou deux fois dans la. 
journée, le Coq rassemble ses femelles par un cri émis sur un ton beau- 


coup plus bas que le cocorico du véritable Coq domestique. J. P. 


La vermine chez les Couveuses. — Pour préserver les Poules 
couveuses des altaques des insectes, un journal australien, le Rural 
Australiin, conseille de recueillir des tiges fleuries de Chrysanthèmes 


avant le complet épanouissement des fleurs, de les découper après 
dessiccation et d’en garnir le bord des nids. 


Distributions de volailles en Irlande. — Depuis 1889, des . 


propriétaires de volailles anglais ont entrepris d'améliorer les vola- 
tiles dépourvus de toule valeur élevés dans les mélairies de l'Irlande, 


et ont à cet effet pracédé à des distributions de volailles choisies dans 


les races les plus estimées. Dans le comté de Cavan, on a surtout em- 


ployé le croisement par les Minorque et les Langshan. Dans le comté 
de Waterford, on a donné la préférence aux Leghorn, cu Livourne et 
aux Plymouth Rocks. Dans le comté de Kerry, on a eu recours aux 


Minorque. 


Ces charitables distribulions seront, parait-il, poursuivies plus éner- 


giquement cette année. J..L. 


Le commerce des œufs en Angleterre. — L'application 


récente du bill Mac-Kinley a eu pour résultat immédiat de diriger vers 


l'Angleterre certains produits de l’agriculture canadienne qui trou- 


vaient jadis un débouché aux Etats-Unis. 


De 1868 à 1890, l'exportation des œufs canadiens s était décuplée, 


et la presque tolalité de ces œufs allait aux Etats- -Unis, mais le bill 
Mac-Kinley frappe ces produits d’un droit d'entrée de 25 centimes à 
la douzaine, ce qui a considérablement réduit les expéditions. Le Ca- 


nada a alors songé à écouler son excédent vers l'Angleterre qui a 
consommé 1,132,000,000, plus d'un milliard d'œufs en 1889, c'est-à- 


dire six fois autant que les Elats-Unis. Les journaux canadiens font 
aux éleveurs de volaille de leur pays quelques communications sur 
le commerce des œufs en Angleterre qui peuvent évidemment inté- 
resser les producteurs français. : 
_ Vers Je milieu d'octobre, les œufs atteignent Le prix suivants en 
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Angleterre : A Liverpool, les meilleurs œufs français, danois ou irlan- 
dais, se vendent de 10 fr. 45 à 11 fr. 60 le grand cent, {ke great hun- 
dred, de 10 douzaines ou 120. À Glasgow, les œufs anglais valent 
alors 11 fr. 60 le grand cent, les œufs étrangers de 8 fr. 10 à 11 francs. 
À Bristol, les œufs irlandais valent 11 fr. 60 et les meilleurs œufs 
français de 10 fr. 45 à 11 fr. 40. A Londres, les meiileurs œufs anglais 
valent 17 fr. 40 le grand cent, les meilleurs œufs français 15 fr. 10, 
les œufs français de seconde qualité 12 fr. 20. Ces prix diminuent de 
mars à juin, puis remontent et atteignent leur maximum d'octobre à 
décembre. | | 

Les œufs canadiens peuvent, paraît-il, rivaliser avec les œufs euro- 
péens pour la forme, le poids et les dimensions. Ils sont triés en trois 
catégories, gros, moyens et petits, à l’aide d’'anneaux de diamètre 
différent. Les œufs que l'Angleterre recoit de l’exportation, sont em- 
ballés entre des lits de paille longue dans des caisses de 1 mètre 80 
de long sur 60 centimètres de large et 30 centimètres de profondeur. 
Ces caisses en contiennent 12 grands cents ou 120 douzaines, 1440, 
et peuvent être sciées par le milieu qui porte à cet effet une sépara- 
tion, ce qui facilite la vente an détail. 60 œufs sont prélevés dans 
chaque caisse et brisés pour en constater l'état, on paie seulement à 
l'expédition les 1,380 œufs restants. Les commissionnaires chargés de 
la vente prélèvent généralement 5 0/0 sur son produit pour leur 
frais et leur rémunération. 

Quant à la volaille, frappée par le bill Mac-Kinley d'un droit d’en- 
trée de 25 centimes à la livre de 454 grammes, on ne vend en Angle- 
terre que des Dindons et des Oies abattus après un jeûne de 24 
heures et ayant le gésier absolumenñt vide. Les Dindons doivent avoir 
conservé la tête et le plumage, les Oies au contraire s'expédient plu- 
mées sauf sur les ailes. Toute volaille destinée à l'exportation doit 
être tuée le jour précédant son envoi, êlre expédiée dans des caisses 
ne dépassant pas un poids de 90: à 100 kilogs, et contenant de 18 à 20 
poules ou poulets. Chaque caisse portera une étiquette indiquant son 
poids et le nombre ainsi que l'espèce des volailles qu’elle contient. 
Pendant le mois de décembre 1890, l'Angleterre a recu 660 caisses 
contenant chacune dix à douze volailles canadiennes arrivant dans 
des bâtiments pourvus d’une installation réfrigérante. Les Poulets se 
vendaient de 1 fr. 15 à 1 fr. 75. Pendant ce même mois de décembre, 


le Canada a expédié en Angleterre 1,003 caisses de 120 douzaines 
d'œufs. | ; 


Le transport des œufs. — Dans le transport des œufs desti- 
nés à l’incubation, on doit redouter, en dehors de la rupture de la 
coque, tout choc violent et prolongé suscéptible, sans briser cette 
coque, de détruire l'équilibre interne du jaune, du vitellus et de l’al- 
bumen, du blanc. La facon dont le jaune est suspendu à l'intérieur de 
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l'albumen par deux appendices connus sous le nom de chalazes, 
donne cependant une certaine solidité à cet équilibre. Le voyage que 
font les œufs dans de bonnes conditions n’en altère pas la vitalité. 
On peut placer au printemps sous une couveuse des œufs venus de 
France en Angleterre, et on est certain d’en obtenir une forte propor- 
tion de poulets. Les embryons n’ont donc pas souffert du voyage. 


Le meilleur mode pour l'emballage des œufs consiste à envelop- 


per chacun d'eux dans de petites feuilles de papier mince, et à les 
placer entre des lits de foin dans un panier d’osier. Le panier peut, 
en effet, être bousculé sans que l’embryon en soit incommodé, et 
sans crainte de rupture de la coquille, car l'extrême élasticité du 
foin, empêche les œufs de se heurter et les parois du panier 
amortissent parfaitement les chocs extérieurs. 11 n’en serait pas de 
même avec une paroi rigide de bois, qui transmet le choc. Le foin 
doit donc être employé de préférence à la menue paille, aux grains 
d'avoine, au son, à la sciure de bois et aux autres corps analogues, 
car ces matières, plus ténues, passent, par suite des trépidations dues 
au transport, à travers les intervalles des œufs et se rassemblent au 
fond du panier ou de la caisse, laissant un libre contact s'établir entre 
les coques, d’où fréquentes ruptures. 

On se demande souvent si un long voyage réagit sur la vitalite des 
œufs. On fait facilement éclore en Angleterre des œufs venus de 
France et il y a de longues années, alors que la traversée de l'Atlan- 
tique exigeait deux fois plus de temps qu’à l’époque actuelle, on a 
souvent fait éclore, en Amérique, des œufs pondus en Europe, ou 
ayant effectué le voyage inverse. 


Un éleveur anglais, M. Teebay, exposa même une grosse Poule 


Brahma qui avait traversé l'Atlantique à l’état d’embryon. Ces tra- 
versées n'ont cependant pas grandes chances de réussite quand il faut 
franchir l’équateur pour aller, par exemple, aux Indes ou au Cap de 
Bonne-Espérance. 


Le Séochkupu mentionnait récemment deux envois d'œufs destinés à 


l'incubation, expédiés d'Angleterre à Sydney. Ces œufs avaient été 
enduils de suif, enveloppés isolément dans du papier de soie, et dis- 
posés par couches dans des caisses avec de la sciure de bois. Ils arri- 
vèrent en bon état, sans une seule rupture, et furent immédiatement 
placés dans un incubateur, mais aucun ne fournit d’éclosion. Quel- 
ques-uns cependant conlenaient des poulets à l’état embryonnaire. 
Cet insuccès était inévilable, par suite de l’obturation des pores de la 
coque au moyen du suif. On eût peut-être mieux réussi en faisant 
- voyager les œufs dans des jarres de terre afin d'éviter l'évaporation 
de leur matière, mais sans cependant pouvoir répondre du succès. 
Pour un voyage de durée moyenne, on obtiendrait probablement de 
meilleurs résullats en emportant une bonne couveuse Cochinchinoise, 
de caractère docile. La poule serait placée sur un nid suspendu, 
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reposant sur une couche de tourbe humectée chaque jour. La traversée 
devrait avoir une durée telle, que l’éclosion s'effectue vers l’époque 
de l’arrivée. Pour les voyages à l’intérieur même d'un pays, il a tou- 
jours été constaté qu’on avait plus de ruptures quand les œufs étaient 
transporlés par la poste que lorsqu'ils l'étaient par chemin de fer. 
(D’après M. W. B. Tegetmeier.) 


Mirage des œufs. — Il faut une certaine expérience pour recon- 
naître si des œufs sont réellement frais. Un œuf, récemment pondu, 
porle sur sa coquille une fleur farineuse qui disparaît rapidement et 
ne peut être découverte sur un œuf anciennement pondu. Un œuf de 
ponte récente paraît relativement clair quand on le regarde par trans- 
parence, et sa chambre à air occupe un faible espace. L’œuf de ponte 
déjà ancienne est moins clair, son contenu apparaît un peu nuageux 
et la chambre à air s’est beaucoup agrandie. 

Quant à la fertilité, un œuf non fécondé est encore bon pour la 
consommation quand il n’a subi que 48 heures d'’incubation. En le 
regardant alors par transparence, en l'inferposant devant la flamme 
d'une. bougie, dans une salle sombre, cet œuf est clair sur toute sa 
surface, sans la moindre tache foncée. L'œuf fécondé, au contraire, 
fait voir, dans les mêmes conditions, une tache centrale plus sombre. 

Après 60 à 70 heures d'’incubation, la tache s'est élargie, des lignes 
aranéeuses s’en détachent ; elle continue à s'étendre de jour en jour 
et ces lignes à se multiplier en s’entrecroisant de manière à constituer 
une véritable toile d’araignée. Au bout de sept jours, la tache primi- 
tive est devenue une masse fort opaque se dégradant seulement sur les 
bords pour laisser passer la lumière. 

À cette époque, l'œuf stérile n’a subi que de légères modifications, 
le jaune s’est un peu foncé, un peu obscurci par suite de l'élévation 
de la température sous les plumes de la couveuse ou dans l’incuba- 
teur, et apparaît dans le bas de la coquille, en une sphère opaque 
obéissant à tous les mouvements de la main. Ces œufs resteront ainsi 
tant que durera l'incubation, et si on les casse, on constate que leur 
albumine est jaunie et émet une faible odeur. Un œuf fécondé, dont 
l'incubation était en bonne voie, mais s'est trouvée interrompue par! 
une cause quelconque, est réellement putréfié. 


Canard de Pékin aux États-Unis. — Le Canard de Pé- 
kin fut introduit aux États-Unis en 1874, par le capitaine Palmer. 
La grande taille de ce volatile, son rendement en viande, ses facultés 
de ponte, son aptitude à l’engraissement le firent bientôt rechercher 
sur toute l'étendue des États-Unis, mais on vit bientôt, par suite 
d'une reproduction continue en consanguinité, le nombre des œufs 
obtenus diminuer progressivement et même la ponte cesser complè-. 
tement chez certains individus. Le capitaine Palmer fit alors une 
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seconde importation de Canards chinois, et un sang frais ayant éte 
infusé aux descendants des premiers volatiles importés, on obtint des 
volatiles dotés de toutes leurs qualités primitives. Résultat d'une cul- 


ture, d’un élevage méthodique remontant peut-être à des milliers. 


d'années, comme la Poule cochinchinoise du reste, le Canard de 
Pékin doit à cet élevage ses particularités de forme et ses ailes rudi- 
mentaires raccourcies par une inactivité perpétuelle. | 


Le grand Skuen. — La Société zoologique de Londres vient de 
décerner deux grandes médailles d'argent à MM. Edmondston, de 
Burness House, île d'Unst, la plus septentrionale des Sbetland, et à 
M. Robert Scott, de Melby, île Foula, la plus occidentale de ces îles, 
pour la protection que, depuis de longues années, eux et leur famille, 
ont accordée à un oiseau à peu près éteint aujourd’hui, le grand Skuen 
Séercorarius catarrhactes. Le Skuen n’est plus représenté que par quel- 
ques rares individus venant faire leurs nids par couples, et passer les 
cinq mois compris entre avril et août sur trois ou quatre îles du nord- 
ouest, à l’île d'Unst, à l’île. Fouta, aux Faeroë et en Irlande, mais 
même dans ces endroits où on les protège généralement, ils sont 
réellement peu nombreux. Le docteur Scott, père de M. Robert Scott, 


et propriétaire de l’île Fouta, prit sous sa protection en 1828 les quel- 


ques couples qui visitaient cette île et dont le nombre s'est à peu pres 
doublé depuis cette époque. 
Vers 1830, le docteur Lawrence installait à ses frais un garde au 


promontoire d'Hermaness, sur l’île d'Unst, où se trouvait également 


une station de nichage qui recevait juste trois couples d'oiseaux à 


chaque printemps. Ils se multiplièrent assez rapidement, revenant plus 


nombreux d'année en année et en étaient arrivés à constituer une 
petite colonie d'une trentaine de couples, mais les touristes se sont 
mis à les détruire et il n’en vient plus guère actuellement qu'une 
douzaine de couples. 

Le colonel Feilden estimait en 1872 qu'il en arrivait chaque prin- 
temps trente couples sur les Faeroë, ce nombre se maintient à peu près 
stationnaire. À Roeneshill, la colline la plus élevée du Mainland, de 
la principale des îles Shetland, il y avait autrefois une colonie assez 
importante, qu'on détruisit de 1831 à 1874, d'après le docteur Saxby. 

Le Skuen est un peu plus abondant sur les mers de l'Irlande, et il 
possède dans cette île quatre ou cinq stations de couvage. Inconnu au 
Groënland, on le voit parfois en voyageur le long des côtes orientales 
de l'Amérique du Nord. 


Destruction d'oiseaux. — On cherche à constituer en Angle- 
terre une association composée de souscripteurs s’engageant à payer 
annuellement une somme de 23 fr. 60 c., 20 shellings, o1 même de 
11 fr. 60 c., afin d'envoyer aux îles Shetland un spécialiste, un oolo- 
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gisle compélent, qui recueillerait des œufs d'oiseaux, très abondants 
sur ces îles, pour les expédier aux souscripteurs. On obtiendrait ainsi, 
paraît-il, 20,000 œufs par an. Les circulaires envoyées par les promo- 
teurs de cette affaire contiennent une liste des espèces rares qui se 
reccontrent aux îles Shetland. Il est à espérer, dans l'intérêt de l'or- 
nithologie, que cette spéculation n'obtiendra aucun appui des véritables 
amis des oiseaux. 


Le Coregonus albus dans l’état de New-York. — L'état de 
New-York songe à multiplier le Aie fish, le Poisson blanc, Coregonus 
albus, dans toutes les eaux où il est en état de prospérer. Ce poisson 
abonde maintenant dans le lac Erié, et on espère qu'il en sera bientôt 
de même pour le lac Ontario. Les promoteurs de ce mouvement 
veulent faire de l’état de New-York la région la plus poissonneuse des 
Etats-Unis et arriver à voir le Coregonus albus vendu 20 et 30 centimes 
la livre de 454 grammes sur tous ses marchés, mais en interdisant la 
capture d'individus pesant moins de 2 livres, de 908 grammes. Depuis 
1870, du reste, l’état de New-York a fait déverser 200 millions d’alevins, 
dont 12 millions de Coregonus albus dans ses lacs et ses fleuves. J.P. 


Les Tortues de la Floride. — En dehors des Terrapines, les 
Américains font une importante consommation de grosses Tortues de 
mer dont la chair figure dans les potages ou est débitée en tranches. 
Les Chéloniens viennent des régions méridionales des États-Unis, car 
on n’en rencontre guêëre au-delà de Morehead, dans la Caroline sep- 
tentrionale. Les eaux tropicales de la Floride fournissent les Tortues 
les plus succulentes et alimentent les 2/3 de la consommation améri- 
caine. La moitié, il est vrai, des Tortues floridiennes, sont consom- 
mées à New-York. 

Quatre espèces principales de Tor:ues se rencontrent non loin des 
côtes de la Floride. La Tortue verte d’abord, ou Tortue franche, Che- 
hidonia viridis ou Testudo viridis, c'est la plus estimée pour l'excellente 
qualité de sa chair, fine, tendre, de couleur pâle, au fumet tout Spé- 
cial. C'est elle qui se paie le plus cher sur les marchés, quoique sa 
carapace verte n’ait aucune valeur commerciale. La tête est très petite 
chez cette espèce, el à l'encontre des autres Tortues, c’est la mandi- 
bule supérieure qui entoure la mandibule inférieure. Le poids moyen 
des individus varie entre 200 et 230" kilogs, mais les pêcheurs de 
Cedar-Keys, en Floride, ont parfois capturé des monstres de 450 ki- 
logs, et on en a même pris une qui pesait 550 kilogs. Cette Tortue 
habite les hauts fonds herbus, car son alimentation est essentielle- 
ment végétale, elle en remonte toutes les heures pour respirer. 

* Le Caret ou Æawk’s bill, Bec de faucon, Ckelonia imbricata ou Caretta 
imbricata, qui a le museau en bec de faucon, est l'espèce qui fournit 
l’écaille aux bijoutiers et aux fabricants d’épingles, de peignes, etc. 
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Cette matière vaut en moyenne 30 francs à la livre de 454 grammes 
aux Etats-Unis, mais on constate des fluctuations très sensibles selon 
la qualité de l’écaille et la plus ou moins grande importance des de= 
mandes sur le marché. Ce Chélonien, sur la carapace duquel appa- 
raissent treize bandes nettement dessinées, dépasse rarement un poids 
de 1i5 kilogs. Sa chair est bonne, mais moins estimée que celle de la 
Tortue verte à cause de sa couleur foncée. Se tenant sur les fonds 
rocheux où elle se nourrit de spongiaires et de plantes marines, c’est 
l'espèce qui séjourne le plus longtemps sous l’eau, et elle peut en 
effet rester six heures sans reparaitre à la surface. On la voit généra- 
lement remonter sur l’eau à la fin du flux ou au commencement du 
reflux. . 

La Caouanne ou Tortue Zoggerhead, Tortue lourdaude des Améri- 
cains, Caouanna caretta, possède une chair ressemblant beaucoup à 
celle de l'espèce précédente. Atteignant une taille plus forte, elle ar- 
rive parfois à peser 135 kilogs. Son écaille assez estimée, sert à con- 
fectionner des peignes et des boutons. Ce Chélonien, vivant sur les, 
fonds rocheux, s’y nourrit de spongiaires, de plantes marines et de 
mollusques dont il brise entre ses mâchoires les coquillages les 
plus durs. Il se tient souvent à la surface ne pouvant rester plus 
d’une demi-heure sans respirer. 

La Tortue bâtarde, une autre variété, serait due au croisement dé 
la Caouanne et de la Torlue franche ; c’est la plus petite de toutes 
ces Tortues, car elle ne pèse pas plus de 45 à 68 kilogs, sa viande est 
comestible, mais moins estimée que celle des espèces précédentes. 

Tous ces Chéloniens arrivent vers le commencement de mai sur les 
côtes américaines et les quittent à la fin de décembre pour gagner. 
des eaux plus profondes et plus chaudes, quelques-uns cependant. 
passent toute l’année à une certaine distance de ces côtes, dont ils 
s’écartent parfois de 150 kilomètres. 

Les meilleurs endroits pour la pêche des Tortues sont les points où 
une rivière débouche dans la mer, ou les canaux serpentant entre les 
ilots et les côtes. 

Dans la Caroline du nord, la capture de ces grosses Tortues s'ef- 
fectue de la facon suivante. Le pêcheur s’en va seul à la rame. Dès: 
qu'il aperçoit une Tortue, il s'en approche, saute à la mer, la retourne 
sur le dos et la pousse en nageant et hâlant son canot derrière lui 
jusqu’à une crique peu profonde où il prend pied, et charge l'animal 
dans son canot. 

Un autre procédé, employé jadis, mais abandonné, car il endomma- 
geait la carapace, consistait à pêcher les Tortues au moyen d’un harpon 
muni d’une longue ligne. 

Un certain nombre de chasseurs capturent en les retcurnant sur le 
dos les Tortues qui viennent de pondre dans le sable sur le rivage. 
En plus de l’animal lui-même, ils se procurent ainsi de 60 à 125 œufs. 
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Le procédé le plus employé actuellement pour la pêche des Tortues 

consiste à tendre entre deux canots un puissant filet de 90 à 180 
mètres de long, à mailles de 11 pouces, de 28 centimètres, descendant 
jusqu’au fond de l’eau. Les Tortues rencontrant ce filet en nageant, 
engagent leur tête dans une maille, puis les membres antérieurs, elles 
ne peuvent plus se débarrasser, et le pêcheur averli par les oscilla- 
tions des flotteurs nageant à la surface. vient aussitôt les capturer. 
. La pêche en pleine mer est exéculée par des bâtiments de dix à 
trente tonneaux, monlés par trois à cinq hommes, faisant des expédi- 
tions de huit à dix jours à 50 ou 80 kilomètres des côtes. Quand on 
aperçoit un certain nombre de Tortues, un matelot descend dans un 
canot, muni d’un plomb de sonde, et va reconnaître les points où la 
mer est la plus profonde, car c’est là que les Tortues se retirent pour 
manger au moment du reflux. On dispose en ces points, parallèlement 
à la direction du reflux, des rangées de filets de 135 à 180 mètres de 
long descendant de 3 jusqu'à 5 mètres sous l’eau, et à mailles de 
60 centimètres carrés dans lesquels les Tortures se prennent au mo- 
ment où elles remontent pour respirer. 

Les Tortues capturées par ces différents procédés séjournent 
quelque temps dans des parcs, des crarwls de 15 mètres de long sur 
1 à 8 mètres de large entourés de pieux plantés dans la grève, cou- 
verts de planches et disposés non loin du rivage, dans une eau pro- 
fonde de 1,50 à 1,80. Une grue sert à y introduire les Tortues, et à 
les en enlever au moment de la vente. 

Dans ces dernières années, on a essayé la fabrication de conserves, 
le canning de Tortues vertes, à Rockport sur la côte du Texas, et 
cette industrie sembie appelée à devenir assez prospère. HE: 


L’Alpiste des Canaries (Phaluris Canariznsis L.; P. ovata 

MŒNG) appelé aussi « Aspic, Escavole, Millet long, Blé des Cana- 
ries, etc. » est une plante herbacée, annuelle, appartenant à la fa- 
mille des Graminées. Sa tige est dressée, fermé, feuillée dans toute 
sa longueur ; ses feuilles sont longues, planes, larges, linéaires-lan- 
céolées, rudes et glabres ou légèrement pubescentes ; les panicules 
allongés, disposés en épis. 

Originaire des Canaries, selon toute probabilité, on la rencontre à 
l'état subspontané dans plusieurs départements de la France, notam- 
ment en Provence et dans le Languedoc. Elle est cultivée en Italie, 
en Espagne, en Asie et même en Australie, où elle se plaît dans les 
terrains substantiels et un peu humides du littoral. 

La plante entière est fréquemment ulilisée dans les mélanges de 
fourrage vert. Ses chaumes sont ordinairement employées comme 
litière ; ils constituent aussi un aliment passable pour les Chevaux et 
les bêtes à cornes. 


Les semences, appelées communément Graine d'oiseau ou Graine 
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des Canaries, sont d’une couleur jaune fauve, grise ou quelquefois 
noire, petiles, allongées, lisses et luisantes. 

En France, l’Alpiste est particulièrement recherché pour la nour- 
riture des oiseaux de volière. Cette semence est encore très appréciée. 
dans les localités où les habitants élèvent des volailles, car celles-ci 
s’en engraissent facilement et rapidement. C’est de plus une excel- 
lente nourriture pour les porcs, les bœufs et autres animaux domes- 
tiques, mais, dans ce cas, il faut avoir soin de faire cuire préala- 
blement. Mélangé à l’avoine, l’Alpiste nourrit bien les chevaux et 
leur donne de l'ardeur sans les échauffer. 

Dans quelques pays, on en extrait une farine extrêmement fine, douce 
et onctueuse au toucher, renfermant une notable proportion de gluten, 
avec laquelle on prépare, soit une sorte de pain nutritif et de goût 
assez agréable, soit des galettes, des bouillies ou des potages destinés 
à l'alimentation humaine. C'était du reste le principal usage de cette 
plante chez la population primitive des Canaries. Cette farine est encore 
employée pour le collage des tissus fins, mousselines et batistes, et 
les tisserands la préfèrent même à celle du blé, parce qu’elle rend la 
chaîne plus souple et entretient mieux l'humidité nécessaire au 
travail. 

Au point de vue de la culture de l’Alpiste dans nos régions, nous 
dirons que cette graminée est sensible au froid et n’entre en végéta- 
tion que lorsque la température se maintient à la chaleur ; on ne doit 
donc la semer qu'après l'hiver, c'est-à-dire en avril-mai. La quantité 
est d'environ 25 litres, soit 19-20 kilog. de graines par hectare lors- 
qu'on veut obtenir la semence ; la quantité sera de 25-30 kilog. pour 
le fourrage. On sème ordinairement à la volée et on recouvre légère- 
ment la graine, mais il est préférable, pour faciliter le binotage, de 
semer en lignes espacées de 20-25 centimètres. La terre destinée à 
cette culture doit être meuble, saine et bien fumée ; d’ailleurs, toutes 
les opérations agricoles que demande cette plante, ne diffèrent pas de 
celles qui sont propres à l'orge et à l’avoine. Dans le midi de la France, 
lAlpiste accomplit toutes les phases de sa végétation dans un laps de 
temps que l’on évalue à trois mois au plus. 

Nous mentionnerons encore, comme plantes fourragères appartenant 
au genre Phalaris, les espèces suivantes, indigènes de la France : 

L’ALPISTE ROSEAU (P. arundinacea L..; Calamagrostis colorala SIBTH.; 
Arundo co'orata Att.). Celte belle graminée qui croît naturellement 
dans les prairies marécageuses, sur le bord des rivières et des étangs, 
est aussi cultivée dans les terrains humides ; on la trouve assez fré— 
quemment aux environs de Paris. Ses chaumes fournissent un four- 
rage abondant qui convient à tous les bestiaux et particulièrement 
aux bêtes à cornes, mais ils doivent être coupés de bonne heure, sans, 
quoi ils seraient trop durs. | 

MM. Rodet et Baillet rapportent, d’après M. de Gasparin, qu'un hec- 


CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 239 


are produit en fourrage 13,182 kilog. de foin sec, contenant 1,516 
pour cent d'azote. Suivant MM. Ritthausen et Scheven, cette propor- 
4ion. ne serait que de 0,682 °/, ; 

L'ALPISTE PANACHÉ, Connu aussi sous les noms de « Chiendent 
panacheé, Roseau panaché, Rubanier, Ruban d’eau et Ruban de ber- 
vère », est une belle variélé de cette espèce (P. arundinacea picta) re- 
cherchée pour l’ornementation des rochers, des rocailles et des bassins 
où elle produit un effet splendide en se mélangeant aux autres plantes 
à feuillage vert, avec lesquelles elle produit le plus charmant con- 
traste. Elle offre, en outre, la propriété de croître dans les lieux secs 
et arides, et aussi tout à fait dans l’eau où elle alieint même des 
proportions considérables. 

Le Phailaris brachystachia Link. (P. Canariensis BROT.), originaire du 
Portugal, souvent confondu avec l’Alpiste des Canaries qu'il pourrait 
très bien remplacer dans la culture, croît naturellement dans les lieux 
stériles du midi de la France. | 

Le Phalaris minor Rerz. (P. aquatica A1T.; P. Capensis THUB.) assez 
répandu dans les moissons et les terrains herbeux de la région medi- 
terranéenne et sur le littoral de l'Océan. Cetle espèce est mangée par 
tous les bestiaux ; nous dirons même, suivant M. Naudin, que les 
-Ccultivateurs de la Nouvelle-Zélande ont réussi à en faire ure de leurs 
meilleures plantes fourragères. 

Le Phaiaris paradoza L. {P. præemosa LAmKk.), commun dans le sud et 
le sud-ouest de la France, dans les moissons et les prairies artificielles, 
est également mangé par tous les herbivores. 

Enfin, le Phalaris nodosa L. qui se distingue des espèces précé- 
dentes par ses glumes carénées et ses épillels réunis en un épi cy- 
lindrique atténué aux extrémités. Sa tige est un peu courbée et ren- 
- lée à la base. L'Alpiste noueux se cultive en Algérie, mais ne semble 
pas présenter d'avantages sérieux sur ses congénères. JG: 


Production et exportation des fruits en Belgique. — La 
Belgique envoie en Anglelerre pour près de 7 millions de francs de 
fruits chaque année, dont 2,500,000 francs de pommes. 

Les provinces de Liège et du Limbourg belge expédient des 
Cerises : Royale hâtive, Châtaisne, Abbesse de Mouland, cette der- 
nière variété, cullivée à Mouland sur la Meuse, non loin de la fron- 
tière hollandaise, est également l’article d'exportation qu’on obtient à 
Eysden, localité du Limbourg hollandais située en aval de Liège, 
auprès de Maestricht qui vend chaque année pour 100,000 francs de 
cerises. Ces fruits sont fermes, leur épicarpe, leur peau, est assez 
épais pour qu'ils puissent non seulement être expédiés à Londres, 
mais même en revenir si on le voulait. Les Cerisiers de la province de 
Liège et des Limbourgs, belge et hollandais, sont de beaux arbres 
portant parfois 700 et 800 kilogs de fruits chacun. 
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La province de Liège envoie en Angleterre deux sortes de Prunes : 
la Reine-Claude, et la prune de Sainte-Catherine ; Gand et ses alen- 
tours expédient des Mirabelles hâtives, la province de Namur, des 
prunes Altesse. Pour qu'elles soient propres à l'exportation, ces 
prunes doivent avoir la chair adhérente à l’épicarpe. 

Les Poires belges laissent beaucoup à désirer, et des milliers 
d'arbres devraient être abatlus et remplacés par des individus pro- 
ducteurs de fruits plus fins. L’exportation veut des poires vertes ou 
grises, mais rougies par les rayons du soleil, à chair fine, savoureuse 
et peu farineuse. Pour les variétés hâtives, on demande plutôt l'appa- 
rence que la qualité réelle. Les poires cultivées en Belgique appar- 
tiennent à des variétés connues auxquelles on donne des noms 
locaux ; telles sont : le Kool Stok, de Saint-Truiden, la poire amère de 
Biisen, dans le Limbourg belge, la poire Beauprésent, de Liège, les 
poires longues queues, de Louvain. On pourrait cultiver avantageuse- 
ment : le Doyenné de Juillet, le Beurré Giffard, le Beurré Goubrault; 
et d’autres variétés hâtives connues. 

Comme poires d’été, on estime beaucoup à Londres la Double Phi- 
lippe et la Bergamotte. 


Les poires d'automne réussissent mal en Belgique, quoiqu'on y 


possède de bonnes variétés : la Louisebonne d’Avranches, le Beurré 
Clergeau, le Beurré Diel, les Délices de Charneuse, et enfin les Has: 
seltoises, les poires d’Hasselt, la capitale du Limbourg belge, nom- 
mées par corruption Hesselos dans la région, et par une altération plus 
grande encore, Haz-et-Los à Liège. Les arbres producteurs de ces 
fruits sont beaux et fertiles, et leurs branches droites et érigées se 
garnissent d’un feuillage épais et vigoureux. 

On commence à reconnaître en Belgique la nécessité d'adopter de 
bonnes variétés de pommes, car les pommes belges sont dédaignées à 
Londres, aussitôt que les fruits américains font leur apparilion sur ce 
marché. On pourrait cependant résister à cette concurrence, par un 
bon choix des variélés. Le Limbourg belge cultiverait avantageuse- 
ment la pomme rose, les Reinettes grises Courtpendue et Bellefleur. La 
Belle et Boune et la Possons conviendraient à la province de Liège, 
la Bellefleur à la région de Gembloux et au Brabant, les Reinettes, 
blanche et grise, les Bellefleurs, française et flamande, et la Belle de 
Turnes, à la Flandre occidentale, les Streepings à la Flandre crien- 
tale. 

On tend beaucoup en Hollande à planter des arbres fruitiers sur les 
accotements des routes, et ces travaux sont surtout encouragés par 
une société spéciale, la Société Een national Belang, un besoin natio- 
nal. Les variétés de pommes les plus recommandées sont : la Reinette 
dorée, la Reinette de Baumann, la Blenheim pippin, la Holaart 
grise, la Lord Sheffield, la Bellefleur douce tardive, la Bellefleur acide 
douce, la Paradis acide, la Ribston pippeling, la Kenwick codlin, la 
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Courtpendue. Pour les poires, ce sont la Bergamotte d'hiver, la 
Kleipeeren, la Grise Wildman, la Broompark. Pour les prunes, la 
double Boeren blanche, la Prune à cochons, la Kwets itaïienne. On a 
déjà opéré des plantations d'arbres fruitiers sur la digue de la Meuse, 
entre Heusden et Woudrichem, digue qui traverse les villages d’Aal- 
burg Wyck, de Veen, d’Andel, de Giesen Rysmyck. Les promenades 
de la ville d’'Ypres en Belgique sont du reste plantées d'arbres frui- 
tiers, et pas plus en Belgique qu’en Hollande, on ne constate la 
moindre tentative de maraude. rl 


Exportation de Champignons néo-zélandais en Chine. 
— Depuis quelques années, la Nouvelle-Zélande a trouvé un assez 
important article d'exportation en Chine, dans un Champignon proche 
voisin, parait-il, de l’Oreille de juif européenne, Æirneola auricula judue, 
Champignon gélalineux qui servait autrefois à la préparation de gar- 
garismes. Le Champignon néo-zélandais est l'Airneola polytricha 
que Montagne décrivit tout d’abord comme produit des Indes orien- 
tales et de Java, mais en le faisant rentrer dans le genre Exidia. 

Rappelant grossièrement une coupe hémisphérique, ce Champignon, 
d’un brun rougeâtre, est couvert de poils grisâtres, il peut atteindre 
des dimensions et des formes fort variables ; on en voit parfois qui 
sont aussi larges que des assiettes. Il se développe sur les troncs 
de plusieurs espèces d'arbres en végétation ou morts, ceux sur- 
tout du Corynocarpus lævigata et du Melicytus ramiflorus. La première 
de ces essences, qui forme d’épaisses forêts sur les côles néo- 
zélandaises, a des dimensions assez réduites par suite de ce mode 
même d'existence, mais quand elle croît isolée, son port devient 
réellement imposant, surtout par le caractère persistant de ses larges 
feuilles vertes et luisantes, analogues à celles du Laurier. Le Meli- 
cytus, dont les feuilles sont également persistantes, pousse isolément 
dans toute la Nouvelle-Zélande. Le bétail se montre fort avide du 
feuillage de ces deux arbres. 

Le seul marché pour l'écoulement de l’Æirneola néo-zélandaise est 
la Chine. Les cuisiniers chinois la font eu effet entrer, en compagnie 
de graines farineuses, dans la composition de potages fort estimés des 
gourmets, et ils trouvent également plusieurs emplois médicaux dans 
le Céleste-Empire. Avant d'avoir la ressource de ces importations, les 
Chinois consommaient une espèce similaire croissant dans le nord de 
la Chine, et une espèce voisine venant des îles du Pacifique. 

Les premières expéditions des Champignons néo-zélandais datent de 
1872 environ et portèrent d'abord sur des quantités minimes, mais les 
demandes s'étant rapidement accrues et le Champignon se trouvant 
en abondance, il constitue aujourd'hui un article commercial doué 
d’une certaine valeur. 

La récolte est généralement abandonnée aux Maoris, qui en font 
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sécher le produit au soleil et l’emballent dans de grands sacs de 
sparterie. | 
- On les leur payait primitivement 50 centimes la livre de 453 grammes! 


mais le prix s’est peu à peu élevé au taux actuel de 1 fr. 25 c. Ces 


Champignons seraient, paraît-il, revendus 5 francs et plus par les 
détaillants chinois. 

Sous leur forme marchande, après dessiccation à l'air, ils répondent 
à la composition chimique suivante : 


Ha 2 1e she NOM DEEE RS OR a 17:07 
AlbuMminoides es d'hoe NMNR NS E SEUR 2 6,8 
Hydrates de carbone digestibles.......... 70,5 
Hydrates de carbone indigestibles.. ..... 19 
Matières grasses den ces Rte teinte 1,5 
Céndres.re hs enfer FAR ETS ETRIEMER 2,3 


Ils seraient, d’après cette analyse, deux à trois fois plus pauvres en: 


matière azotée et par conséquent beaucoup moins nutritifs que les 
Champignons comestibles européens. 


Pendant les douze années s'étendant de 1872 à 1883, on n'en a pas. 
expédié moins de 1,886 tonnes en Chine, auxquelles on attribue une- 
valeur de 1,994,850 francs. Ces exportations se répartissent de la. 


facon suivante entre les différentes années : 


LE Rene 99 tonnes valant 48,175 francs. 
ONE AE An 96 — 29,875 — 
SÔME NE 120 —— 155,650 — 
EST MEN 114 — 114,600 — 
LS TL LA 134 — 155,600 — 
HONDERE ES PREE 223 — 283,000 — 
LOT 105 — 129,450 — 
IST Cr a Rd 77 — 68,600 — 
SSD AN TE 186 — 153,075 — 
1110) RON SE DEOU — 204,800 — 
HSE Se 345 — 319,529 — 
SSD AS ae. . 294 — 232,500 — 


Ces chiffres ne concernent, il est vrai, que les Champignons expédiés : 


de l'île septentrionale par ses deux ports, Auckland et Wellington, 


sauf quelques petits lots représentant ensemble un poids de 7,000 
kilogs expédiés en 1883 par Poverty-Bay et Napier. (Æew Bulle/in.)» 


* IV. BIBTIOGRAPHIE. 


L'Évolution des formes animales avant l'apparition de 
l'homme, par Fernand PRIE, avec 175 figures intercalées dans le 
texte — Paris, librairie J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille. 


Les documents apportés successivement à la Paléontologie depuis. 
un certain nombre d'années ne permettent plus aujourd'hui de consi- 
dérer cette science comme une simple énumération ni même comme 
une classification méthodique. Les découvertes faites chaque jour nous 
montrent qu'il est possible, dès à présent, de tirer des conclusions 
générales de l'ensemble des faits observés et d'établir, sans crainte 
d'erreur, l’origine et la filiation de la plupart des espèces animales, 
leur rôle dans les temps géologiques et les modifications plus ou moins 
grandes qu'elles ont subies sous l'influence de conditions particulières 
pour se perpétuer jusqu’à nous. ; | 

Malgré les brillants travaux faits dans d'autres branches de l’histoire 
naturelle en vue d'établir solidement les bases de la docirine de l’Evo- 
lution, il ne faut pas oublier que c’est à la Paléontologie que le trans- 
formisme doit un de ses plus puissants arguments, car c'est elle qui 
nous montre l'existence, dans les couches géologiques, de formes de 
passage faisant transilion d’un groupe à un autre en attestant leur 
parenté commune. 

Dans un ouvrage peut-être un peu savant, mais cependant AE 

à tous ceux qui ne veulent pas rester étrangers au mouvement scienti- 
fique de notre époque, M. Fernand Priem nous fait assister, en quelque 
sorte, à la création et aux transformations successives des êtres, de- 
puis les premiers âges géologiques jusqu’à nos jours. Après avoir 
exposé sommairement les principes qui autorisent à affirmer que le 
monde animal a subi une évolution progressive du simple au com- 
posé, l'auteur passe en revue toutes les formes animales découvertes 
dans les diverses couches géologiques. Il suit dans cet examen la 
classification adoptée par tous les savants, tout en mellant, autant que 
possible, en évidence, les différents termes de l’évolulion des genres, 
des ordres et des classes et des familles, qui se répartissent dans les 
divers embranchements. 
. Dans le cours de son travail, alu s'attache surtout à dun die. 
l'existence d'une évolulion progressive pour les formes les plus infé- 
rieures du monde animal, car; jusqu’à ces derniers temps. elles se prê- 
taieni moins bien à cette démonstration que les formes supérieures. 

De nombreuses et excellentes figures représentant les principales 
formes de transilion accompagnent le texle et sont d’un grand secours 

au lecteur, en le meltant à même de baser sa conviction non seulement 
sur l'enchainement des faits exposés, mais aussi sur la comparaison 
des types fossiles du globe. J. GURLIES -SAVARD. 
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Les plantes d'appartement et les plantes de fenêtres, 
par D. Bors, aide naturaliste de la chaire de culture au Muséum 
d'histoire naturelle. — 1 vel. in-16 de 388 pages ornées de 169 
figures. (Bibl. des connaissances utiles.) Prix 4 francs cartonné. 


Les traités d’horticulture ne font certes pas défaut non plus que les 
manuels du bon jardinier, mais jusqu'ici personne n'avait songé à 
s'occuper des soins que réclame l'élevage des plantes destinées à l’or- 
nement de nos demeures. 

11 ne faut pas croire pourtant que l’horficullure en chambre, comme 
on pourrait l’appeler, n’exige pas des connaissances particulières. 

Les conditions défavorables dans lesquelles se trouvent placées les 
plantes cultivées en appartement, obligent à certaines précautions, à 
certains soins spéciaux. 

Toutes les plantes, d'autre part, ne sont pas également aptes à la 
domestication. 

Les époques pour les semis, pour la multiplication ne sont pas les 
mêmes que pour les végétaux élevés à l'air libre. 

Enfin, les plantes d'appartement sont exposées à des maladies spé- 
ciales qu’il faut savoir prévenir et combattre. | 

M. D. Bois, dans le volume élégant qu’il vient de publier, a traite 
toutes ces questions avec une clarté qui indique une connaissance 
bien complète du sujet. 

Après avoir indiqué les principes de la culture, dans leur applica- 
tion aux plantes d'appartement, le rôle du sol, de l’eau, de l’air et de 
la lumière dans les phénomènes de la végétation, l’auteur passe en 
revue les différentes plantes qui peuvent être avec succès employées 
dans la décoration de nos demeures et signale les soins qu’elles exigent. 

Un chapitre spécial est consacré aux maladies et aux PR qui 
menacent leur développement. 

Un autre traite des règles à observer dans le choix des sujets. 

De nombreuses planches intercalées dans le texte complètent les 
explications, enfin l’appendice contient la définition par ordre alpha- 
bétique des mots techniques employés au cours de l'ouvrage ainsi 
qu’une table détaillée des matières traitées. | 

En un mot, cet ouvrage est un guide sûr et intéressant que les ama- 
teurs seront heureux de consulter souvent et dont ils suivront avec 
fruit les conseils. G. DE GUÉRARD. 


Le Gérant : JULES GRISARD. 
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LISTE 


DES ESPÈCES CONNUES ET DÉCRITES JUSQU'’'A CE JOUR 


. DANS LES 
FAMILLES DES OVIDÉS ET CAPRIDÉS 


Par M. J: HUET, 


Aide naturaliste honoraire au Muséum d'histoire naturelle, 


Tous les animaux que nous allons passer en revue pour 
terminer cette grande famille des Ruminants, sont ceux qui, 
avec les Bovidés, .nous ont fourni par leurs descendances 
les animaux domestiques que nous possédons ; quels sont les 
types sauvages qui les ont donnés, cela est bien dificile à 
dire et du reste n’entre pas dans le cadre d’une simple liste, 
qui n'a d'autre but que de réunir dans une seule nomencla- 
ture tous les animaux connus dans le grand groupe naturel 
des Ruminants. 

Les Moutons ou Moufflons, Ovis, ont,comme les Bœufs, des 
cornes à noyaux osseux formées de cellules. Ces cornes sont 
recouvertes d’une couche cornée très épaisse, très plissée 
sur presque tout leur parcours; elles sont toujours très fortes 
et très épaisses chez les mâles, au contraire, elles sont 
courtes et faibles chez les femelles ; chez les espèces indiennes 
et américaines, ces cornes, chez les mâles, atteignent souvent 
des proportions très considérables ; elles se courbent généra- 
lement dès leur base et en arrière, formant souvent un cercle 
complet, comme nous le verrons chez l'Ovis montana et 
l'Ovis Argali; d’autres fois elles se contournent en rond, puis 
le bout se rejette en spirale et en dehors, comme c’est le cas 
chez l'Ovis Polii; jamais dans ce groupe le mâle n'est pourvu 
d'une barbe, quelquefois il existe une crinière sous le cou; 
queue toujours courte ainsi que les oreilles. 

Les Chèvres ou Capra ont aussi des noyaux osseux, et ces 
noyaux sont recouverts d’une couche de corne, mais au lieu 
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d'être simplement plissées comme chez les Moutons, elles sont 
presque toujours plus ou moins rugueuses, souvent on voit 
de gros renflements formés par des plis et replis de la corne; 
elles atteignent souvent une très grande longueur. Mais étant 
généralement aplaties latéralement, il en résulte qu'elles 
n'ont jamais l'aspect lourd qu'offrent celles des Moufïlons ; 
ces cornes s'élèvent presque droites sur le front et se recour- 
bent en arrière de façon à former un quart de cercle, ou se 
recourbent un peu en spirale au bout, mais c’est l'exception ; 
les femelles ont aussi des cornes, mais elles sont faibles ; enfin 
chez les mâles il y a, sous la gorge ou sous le menton, une 
barbe, formée de longs poils; la queue est plus ou moins 
longue ; les oreilles sont de moyenne longueur. 

Les Capra et les Ovis sont des animaux qui aiment les 
lieux montagneux. Les uns et les autres ont une agilité très 
grande, ils sautent avec légèreté de rochers en rochers, 
avec une sûreté de pieds extraordinaire, ce qui fait que 


leur poursuite est très accidentée, d’abord à cause des dif- 


ficultés des localités qu'ils habitent, ensuite, par la faculté 
qu'ils ont à voir vite le danger qui les menace; il faut donc 
être bon chasseur, être très patient, connaître bien la 
localité et être pourvu d'armes d’une grande puissance et 
d’une grande justesse, pour arriver à tuer ces animaux 
qui, à la moindre alerte, fuient avec une rapidité extraor- 
dinaire pour se mettre à l’abri des mauvais coups. 

Les Capra vivent en général par paires ou par petites 
familles, les Ovis au contraire vivent généralement par 
troupes, conduites par un vieux mâle. C’est sur lui que re- 


pose la responsabilité de.la tranquillité du troupeau; lorsqu'il 


y a danger, il en avertit la bande et aussitôt tout disparaît, 
pour aller au loin chercher un endroit plus sûr. 


MOUFFLON DE CORSE. 


Ovis musimon. 
Sardaigne, Corse. 


Scars., Capra Ammon Lix., Syst. Nat. — Moufflon F. Cuv., Ménagerve. 


Cette magnifique espèce que quelques auteurs pensent être 
la souche de nos Moutons domestiques, bien qu’il n’y ait que 


peu de rapports entre les uns et les autres, habite les cimes les 
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. plus élevées des montagnes de l’Europe méridionale, la Corse, 
la Sardaigne ; on la trouve aussi dans les îles de la Grèce. 

C’est certainement l’une des plus belles espèces du genre. 

Les cornes sont fortes, épaisses à leur base ; elles sont arquées 

en arrière, s’écartant latéralement, les pointes se rappro- 

chant un peu. La tête est fine ; le nez légèrement busqué. Les 
oreilles sont petites comme dans tout ce groupe du reste. 

La robe de cet animal est des plus jolies, le front, la partie 


Moufflon de Corse. 


supérieure du nez, les joues, le cou et le corps, ainsi que les 
bras et les cuisses, sont d’un beau brun foncé qui va en s’at- 
ténuant à mesure qu’il se rapproche des parties inférieures, à 
l'exception, cependant, du milieu du dos et des flancs qui sont 
ensellés d’une tâche blanc roussâtre d’un fort bel effet. Le 
nez, les lèvres supérieures et inférieures, le menton, la gorge, 
les quatre jambes, le ventre, la queue et une petite tache sur 
les fesses, au contraire, sont d’un beau blanc pur. 

Sans former une crinière à proprement parler, lés poils en 
avant du cou jusque entre les pattes de devant sont plus longs 
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et plus frisés que sur le reste du corps où ils sont raides et 
cassants. 

La femelle est un peu plus petite, les cornes sont aussi 
beaucoup moins fortes et la coloration est beaucoup plus 
simple, elle est d’un fauve terne, mais a aussi les parties infé- 
rieures blanchâtres. 

Ce sont, comme on peut en juger, de fort jolis animaux et 
qui se reproduisent parfaitement en captivité; malheureuse- 
ment, lorsque le mâle devient adulte, son caractère devient si 
batailleur, qu'il est absolument impossible de l’approcher, et 
qu'il faut, si la clôture qui l'entoure n’est pas suffisamment 
forte, l’attacher solidement à une grosse chaîne fixée à un 
oros tronc d'arbre enfoncé profondément en terre. Nous 
avons vu un de ces Moufflons, enchaîné à une cabane faite 
de bois rustiques, arriver à briser ces bois de 15 à 20 cen- 
timètres de diamètre ; force fut donc de l'enlever de là, sans 
quoi il eût réussi, sans aucun doute, à faire tomber cette 


cabane ; le mieux donc est de l’enchaïner à un dé en pierre 


enfoncé en terre, loin d'objets sur lesquels il puisse exercer 
sa fureur ou plutôt sa manie de taper ; le seul moyen pratique 
pour que ce furieux puisse être à couvert consiste à enfon- 
cer à 1",50 en terre un corps d'arbre de 20 à 25 centimètres 
de diamètre, le laissant dépasser de terre de 2 mètres et de 
faire un toit, soit en planches, soit en chaume ; dans ces con- 
ditions, il pourra être conservé, car c’est un animal très rus- 
tique, la femelle étant libre, viendra se faire couvrir et alors 
on aura le plaisir de voir les jeunes qui sont d’un entrain et 
d’une gaité folle, sautant, gambadant autour du père et de la 
mère. Rien n’est amusant comme de les voir jouer tout le 
jour, rebondissant comme de vraies balles de caoutchouc; 
les ébats gracieux de nos jeunes Chevreaux ne sont rien 
auprès de ceux des jeunes Moufflons de Corse. 


MOUFFLON DE POLI. 
MOUFFLON KASCHKAR. 
Ovis Polii. 

Asie centrale. 


Brooke, Proc. Zool. Soc., 1875, p. 509. 
Rey SairT-Lour, Journ. Le Naturaliste, 1890, p. 272, fig. 


Cette magnifique espèce, qui a été formée par le savant 
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zoologiste anglais, M. Brooke, sur l'examen seul de têtes 
osseuses munies de leurs cornes, se distingue nettement des 
autres Moufflons par la longueur et la courbure en spirale de 
ses cornes, dont les bouts se rejettent de côté; elles sont 
très comprimées latéralement ; un sillon parcourt la face 
externe et des sillons circulaires se voient sur toute la lon- 
gueur, plus ou moins prononcés, suivant que l'animal est 
plus ou moins âgé: chez les vieux mâles, les cornes atteignent 
une très grande dimension et alors le poids en est très grand. 

Depuis quelque temps, des dépouilles des Moufflons de Poli 
ont été envoyées en France et le Muséum d'histoire naturelle 
en possède un magnifique exemplaire très adulte, d'après le- 
quel nous donnons la description. 


Cornes du Moufflon de Poli. 


La robe de l’Ovis Polii, comme celle de presque tous les 
animaux de ce groupe, est formée de poils rudes et serrés 
pendant la saison d'été ; en hiver. les individus âgés auraient, 
dit-on, le cou, la gorge et le devant des épaules couverts 
de poils;beaucoup plus longs; la coloration varie du gris 
brunâtre au brun foncé ; toutes les parties supérieures, in- 
ternes et inférieures sont gris roux ; au contraire, le devant 
du cou, le dessous du ventre et les Cuisses sont teintés de 
brun. Cependant, en hiver, cette coloration devient beaucoup 
plus claire, comme cela arrive chez les animaux qui habitent 
les contrées neigeuses ; la croupe et les fesses sont brun 
marron foncé; la tête, le devant du cou et les jambes sont 
blanc pur. 

Le crâne, qui a servi à la détermination de l'espèce, a 
été‘rapporté des sources de l’Amu-Daria, sur les plaines 
élevées qui avoisinent le lac Serikul, à une altitude de plus 
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de 5,000 mètres ; l'Ovis Polii n’est pas seulement cantonné 
sur les hautes montagnes, il se rencontre aussi aux sources 
des rivières Karkara, Tekes, Sari-Jaws, sur la frontière nord- 
est du Turkestan, abandonnant les neiges éternelles et des- 
cendant plus bas pour y chercher la nourriture qui lui fait 
défaut dans ces régions désolées. 

M. Remy Saint-Loup donne, sur les habitudes de ces 
Moufflons, des détails intéressants que nous lui empruntons. 
Les Ovis Polii vivent isolés les uns des autres; un vieux 
mâle est chargé de veiller à la sécurité de la troupe; il se 
place en sentinélle à quelque distance de ses compagnons sur 
une pointe de rocher et, au moindre danger, donne le signal 
de la retraite, alors tous se rassemblent et fuient à toute 
vitesse pour échapper au danger qui les menace. 


Les Kirghis en font la chasse au fusil et il faut être bon ti- 
reur pour ne pas manquer ces animaux qui, quoique blessés, 


fournissent une course fort longue, sans que le chasseur 


puisse les suivre. 

On prétend que l’Ovis Polii, comme l’Ovis montana, aurait 
l'habitude , lorsqu'il est poursuivi, de sauter de rochers 
en rochers, en faisant des culbutes en retombant sur ses 
cornes; celles-ci sont si lourdes, qu'au point de vue de 
l'équilibre, cette habitude pourrait avoir sa raison d’être, mais 
rien jusqu'à ce jour n’est venu confirmer ce dire, si ce n’est 
le rapport des Boures qui le chassent. 

Voilà encore un animal qui, malgré les grandes difficultés 
qu'on a à se le procurer, serait bien intéressant de voir ame- 
ner vivant en Europe; les Moufflons, en général, sont des 
animaux robustes, sobres et, sans aucun doute, ils vivraient 
très bien en captivité ; il y aurait là une intéressante étude à 
faire, surtout si l’on arrivait à obtenir la reproduction. 


MOUFFLON DE KARELIN. 


Ovis Karelini. 
Asie centrale. 


Brooke, Proc. Zool. Soc., 1875, p. 509 et suivantes, 


C’est dans la même contrée et à la même altitude que l'Ovis 
Polii, qu'on rencontre l'Ovis Karelini, il n’en diffère que par 
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_une teinte générale plus claire et par les poils qui n’atteignent 

jamais une longueur si grande; les cornes sont aussi un peu 
différentes, mais ce sont des caractères peu saillants et 
lorsque cet animal sera mieux connu, il pourrait bien se faire 
que l’on arrivât à reconnaître qu'il n’y a là qu'une question 
de variété du type de l'Ovis Polii produite peut-être par l’âge 
du sujet observé; en attendant on doit consigner cette es- 
pèce, quitte à la rayer plus tard des nomenclatures. 

Il paraît cependant, que les chasseurs, à la simple vue, 
savent reconnaitre l’une de l’autre espèce. Tandis que les Ovis 
Polii, comme nous l'avons dit, se tiennent en troupe épar- 
pillée, les Ovis Karelini, au contraire, forment un troupeau 
serré, ne s’écartant jamais du chef de la bande. 


Cornes du Moufflon de Karelin, 


Voici la description qu'en donne M. Brooke: le cou est 
garni d’une crinière de poils blancs mélangés de gris brun ; 
le brun clair du dos et des côtés est séparé, du jaune pâle du 
ventre par une large ligne noire; le brun clair des parties 
supérieures devient graduellement plus clair vers la queue, 
où il passe au blanc gris, mais ne forme pas nettement un 
disque anal; sur le dos on observe une ligne noire s’éten- 
dant depuis les épaules jusqu'aux reins. 


En octobre on ne trouve pas sous le poil d’hiver le duvet 
que l’on voit chez d’autres espèces. 

Ce Moufïlion habite l’Altai à 5,000 pieds, près des sources 
des rivières, Lepsa, Sarkau, Kora, descendant plus bas en 


hiver, lorsque les froids l’obligent à venir chercher sa nour- 
riture dans des zones plus tempérées. 
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MOUFFLON DE HEINS. 
Ovis Heïinsi. 
Asie centrale. 


SEVERTZO=F, T'urkestianske Jevotine, 1873. 


C’est seulement sur l'examen de crânes d'individus d'âge 
moyen que cette espèce a été décrite et nommée ; aucune 
description de pelage n’en n’a été donnée. 

Les cornes seraient bien plus petites que celles de l'Ovis 
Polii du même âge. — Le crâne d’un Ovis Heinsi âgé de 5 ans 
mesure 11 pouces 4 lignes anglais, à peu près 28 centimètres 
d'épaisseur, 33 pouces ? lignes, 83 centimètres de long. 


Cornes du Moufflon de Heins. 


Ces caractères d’un peu plus ou d’un peu moins de longueur 
ou d'épaisseur des cornes, nous paraissent bien incertains 
pour former des espèces, et nous supposons que bien pro- 
bablement nous n'avons ici affaire qu’à des individus dont 
le développement s’est fait plus ou moins complètement et 
qu’on doit considérer cette espèce comme se rapportant à 
l'Ovis Polii et l'Ovis Karelini. 

Ce Moufflon, dont on ne connaît pas exactement l'habitat, 
pourrait cependant provenir d’un Mouton brun grisâtre 
observé par M. Severtzoff dans le district d'Abnendrowki 
près Merke, à une hauteur de 3,000 pieds au-dessus de la 
mer. 
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MOUFFLON DE BROOKE. 


Ovis Brookei. 
Asie centrale. 
E. Wanro, Proc. Zool. Soc., 1814, p. 143 ; 1875, p. 521. 


L'espèce a été formée sur l'examen d’un crâne faisant 
partie de la collection de sir Victor Brooke, mais la dépouille 
de cet animal n'ayant pas été observée il est difficile de savoir 


Cornes du Moufflon de Brooke. 


si l'espèce est bonne, car les caractères des cornes ne nous 
paraissent pas suffisants pour affirmer une valeur spécifique; 
quoi qu’il en soit, nous donnons la figure de ses cornes. 


MOUFFLON DE HODGSON. 


Ovis Hodgsonii. 


Ovis Nayaux, Honc., Asiat. Ress., Vol. 28, part. 2, p. 133. — Ov. Hodgsoni, 
BLyTu, Proc. Zool. Soc., 1840, p. 65. — Ov. Ammonoïles, Hopc., J. 4s. 
Soc., p. 230, pl. — Brooke, Proc. Zooi. Soc., 1875, p. #20. 


Nous ne connaissons cette espèce que par les descriptions 
qui en sont données par M. Brooke, l'Ovis Polii, O. Karelini et 
O. Hodgsonïi nous paraissent bien voisines et, si ce n'était 
quelques différences légères dans la forme des cornes, nous 
serions très disposés à croire que ces animaux ne sont que 
des variétés d’une seule espèce, produite par des différences 
d'âge, car lorsque l’on compare les descriptions de chacune 
d'elles, on retrouve des caractères de coloration qui leur 


sont communs. 
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Quoi qu'il en soit voici la description de l'Ovis Hodgsomïi, 
empruntée aux Proceedings de la Société zoologique de Lon- 
dres. | | 


Les poils du corps ont 2 pouces de long. Ces poils sont 
épais et serrés sur les côtés et la partie supérieure du cou, 
où ils s’allongent de facon à former une crinière d’une cou- 
leur d’un blanc de neige; une ligne médiane partage le 
dessus du cou, elle est très étroite et composée de poils plus 
courts qui sont cependant deux fois plus longs que ceux du 


corps; cette ligne se continue sur le dos en diminuant et 
forme une ligne dorsale. 


Cornes du Moufflon de Hogdson. 


La couleur générale du corps est brun foncé mélangé de 
gris ; la partie antérieure de la face, le ventre, les membres 
de devant les carpes et les tarses, intérieurement, un] disque 
anal, entourant la queue et la croupe sont blanc sale, les 
joues et les bras sont plus foncés que le reste du corps; les 
oreilles et la queue sont courtes, cette dernière parcourue en 
dessus par une ligne étroite et brune. 


Les femelles, comme dans tout ce groupe du reste, sont 
beaucoup plus petites que les mâles. 


Quoi qu’il en soit de la valeur spécifique de ces différents 
animaux, ce groupe a un tel intérêt scientifique qu'il serait 
bien à désirer qu’on püt se procurer vivants des Moufflons 
de cette partie de l’Asie; malheureusement, la chasse de ces 
animaux, dans les parties désolées qu’ils habitent, est telle- 
ment diflicile et le caractère de ces animaux est tellement 
sauvage, qu’il y a peu d'espoir de s’en procurer de vivants, 
à moins de grands sacrifices d'argent. 
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MOUFFLON DE VIGNE. 
Ovis Vignei. 


Bryru, Ann. May. of Nat. History. 1841,t. VII, p. 251, pl. v, fig. 9, cornes. 
ScLaTER, Proceedings of the Zoological Society, 1860, p. 126, pl. Lxx1x. 


C'est dans le Ladekh, à une altitude de 12 à 14,000 pieds, 
que se rencontre ce Moufflon. 

Les cornes sont presque triangulaires et un peu compri- 
mées sur les côtés ; transversalement, elles sont sillonnées, 
elles se rejettent sur les côtés en divergeant vers la pointe. 


Cornes du Moufflon de Vigne. 


Le pelage est d’un gris brunâtre en dessus ; en dessous, il 
est plus pâle; le ventre est d’une teinte presque blanche ; 
on observe une barbe courte, formée de poils rudes et 
brunâtres. 


MOUFFLON DU PUNJAB. 
Ovis Cycloceros. | 
Indes (nord-ouest). 


Hay. Journ. As. Soc. of Benyale. t. IX, p. 440, Wild Shepp. — Hwürrox, Cai- 
cutta Journal, Nat. Hist., 1842, p. 514, pl. x1x. — SoLATER, Proc. Zool. Soc., 
1860, p. 128; 1873, .p. 529. 


Très petite espèce. 

Cornes triangulaires, comprimées latéralement en arrière, 
transversalement sillonnées, recourbées en dehors et reve- 
nant ensuite en dehors et en avant. 

La face est d’une teinte livide, les côtés de la bouche et le 
menton sont blancs ; le ventre, la portion inférieure des mem- 
bres à partir des genoux et les pieds sont blancs, les flancs 
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sont marqués d’une tâche brune, la portion externe et une 
bande tibiale large sont aussi de cette couleur; une longue 
barbe prend sous le menton, couvre la poitrine et descend 
jusqu'aux genoux. Les poils sont bruns et se mélangent de 
poils blancs. 


Va 
Cornes du Moufflon Purjab. 


Cette espèce habite les frontières du Punjab, à une hauteur 
de 2,000 pieds, s'étendant de là dans l'Afghanistan, l'Hin- 
doo-Korst, les collines Huzzarek, vivant là à 
beaucoup moins grande que l'Ovis Vignei. 

Il y a donc, dans l'Inde anglaise, au moins deux espèces de 


Moufflons vivant côte à côte. 


MOUFFLON DE BLANFORD. 


Ovis Blanfordi. 


Hume, Journ. As. Soc. Bengale, 1871, t. XLVI, part. 2, p. 327. 
SCLATER, Proceed. Zool. Soc., 1881, p. 409. 


Cette espèce qui vit dans l'Afghanistan se rapproche beau- 
coup de la précédente, dont elle ne diffère que par les cornes, 
qui sont plus écartées et plus renversées en arrière. 

Comme quelques autres, nous devons mentionner toutes les 
espèces décrites, mais, vraiment, les caractères dont on s’est 
servi pour les déterminer nous paraissent pour quelques-unes 
de si peu de valeur que nous pensons que, lorsque le groupe 
indien sera mieux connu, on sera certainement obligé de 
rayer des nomenclatures beaucoup de ces espèces. 


une altitude 
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MOUFFLON ARGALI. 
Ovis Argali. 
Asie. 


Ovis ammon Erxz., Desm., p. 740, — Ov. Argali Bonn. 
Ægoceros Argali Parr., Tillesius, — Capra ammon LinNé, Syst. Nat. 


L'Argali est de la taille d’un fort Daim, plus fort et plus 
robuste ; son pelage est assez long, dur et serré pour le pro- 
téger contre le froid des localités qu'il habite. 

La coloration générale est d’un jaune brunâtre, dû à un 
mélange de poils gris, jaunes et brun clair dont le corps 
- est revêtu: au contraire, sur la téts, le cou, les fesses et 
l’intérieur des membres la coloration est beaucoup plus claire, 
les poils brunâtres n’existant pas ; la croupe et les cuisses, 
ainsi que l'extérieur des jambes sont plus foncés, les poils 
bruns étant plus nombreux à ces places. 


Cornes du Moulflon Argali. 


En arrière des pieds de derrière et aussi ceux de devant, les 
poils sont jaune très pâle, presque blanc. 

La queue est blanchätre à sa base et brune à son extrémité. 

L'Argali vit dans les steppes de la Sibérie méridionale, au 
pied du plateau de la Tartarie et en Mongolie d’où le Révé- 
rend Père Armand David en a rapporté deux magnifiques 
exemplaires, qui figurent au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. 

Ces animaux sont très difficiles à se procurer ; leur ca- 
ractère sauvage fait qu'il est rare de les approcher assez 
pour les tirer, ce n’est donc qu’en les surprenant que l'on 
parvient à en abattre, et encore, comme ils portent tres bien 
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le coup de fusil, il arrive souvent qu’un animal blessé à mort | 
parvient à s'enfuir ef, sautant de rochers en rochers avec 
une dextérité et une sûreté de pied que le poids des cornes, 
énorme chez les mâles, ne parvient pas à arrêter, va mourir 
dans des lieux inaccessibles aux chasseurs. | 


MOUFFLON DU THIBET. 


Ovis Nahoor. 


Hop&sox, letter addressed to the Secretary (Proc. of the Zoological Soc.), 1834, 


p. 107. — On two wild Species of sheep inhabiting the Himalayan region ; 
Journal of the Asiatic Society of Bengal, 1844, t. X, p. 231, pl. 1, fig. 2 et 
pl. 1. — A. Mrine-Epwarbs, Recherches pour servir à l'histoire naturelle des 


Mammifères, 1868 à 1874, p. 357 à 360, pl. Lxvrrr et LxIx. 


C'est du Moupin où vit cette très jolie espèce, que la dé- 
pouille du Mouffilon du Thibet a été rapportée par M. l'abbé 


Moufflon du Thibet. 


or PSE néon dthlss ét de de à à: 
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David, le savant qui a tant enrichi les collections du Muséam 
d'histoire naturelle des spécimens de la faune des mammi- 
fères et oiseaux du nord de la Chine. . 

Ainsi que l’a si bien décrit l’'éminent professeur A. Milne- 
Edwards dans son beau et savant travail sur les animaux de 
cette contrée, ce Moufïlon, par l’ensemble des formes, se rap- 
proche beaucoup du Moufïlon de Corse, mais s’en distingue 
aisément par la coloration moins brillante; en effet, le 
Mouffion du Thibet est d’une teinte générale roux grisatre ; 
le blanc qui est si brillant et si pur chez le Mouftlon de Corse 
n'existe pas chez celui-ci ; la gorge, les quatre pieds, le des- 
sous du ventre et le dessous de la queue sont teints en blanc 
jaunâtre sale, ainsi que le dessus de l'œil et l’intérieur des 
oreilles ; le devant du cou où les poils sont un peu plus longs 
que sur le reste du corps, où ils sont courts et serrés, le de- 
vant des quatre pieds sont brün marron. Cette teinte forme 
même, à la hauteur des petits sabots, des bracelets com- 
plets, qui donnent à la coloration des jambes un aspect très 
agréable. Le bout de la queue en dessus est aussi plus foncé 
et surtout au bout où elle est presque noire. 

Les cornes sont aussi très différentes ; tandis que chez le 
Moufïlon de Corse elles s’arrondissent régulièrement en ar- 
rière, chez le Moufflon thibetain, elles s'élèvent suivant la 
ligne du front et un peu latéralement, puis se renversent en 
arrière formant un Ÿ, dont les pointes se relèvent un peu en 
l'air. Ses cornes sont brun noirâtre. Nous verrons que chez 
un autre Mouffion, qui habite le Népaul, elles sont moins fon- 
cées, ce qui a permis à M. Blyth, zoologiste anglais, d’en faire 
une espèce sous le nom d’Ovis Burrhel. 


(A suivre.) 


L'AUTRUCHERIE D'AIN MARMORA 
Par M. AMÉDÉE BERTHOULE. 


COMMUNICATION FAITE EN SÉANCE GÉNÉRALE LE 1 AVRIL 1891. 


S'il était besoin de démontrer l'importance que peut 
prendre l'élevage de l’Autruche, il suffirait de rappeler les 
faits qui se sont produits au Cap et dont il a été bien des fois 
question ici. 

Cette industrie est de date récente encore et, on ne saurait 
trop le rappeler, son origine est toute française. Les expé- 
riences desquelles elle est née ont été faites, sinon toujours 
en France, du moins partout par des Francais, au Jardin du 
Iamma, au Muséum de Paris, à Marseille, chez M. Pastré, 
vers 1860, à Florence par M. Dereulle, encore un Français, 
enfin, et c'est peut-être la plus importante, à Grenoble, par 
M. Bouteille, qui était alors conservateur du Musée d'’his- 
toire naturelle de cette ville et correspondant de la Société 
d'acclimatation. Notre honoré président, qui a été témoin de 
celle-ci, nous a dit avec quelle surprise il vit l’état de domes- 
tication parfaite dans lequel se trouvaient les oiseaux entre- 
tenus dans cette petite ménagerie. La femelle avait pondu, le 
mâle couvait avec ardeur, et tous les jours, à heure fixe, une 
femme préposée à ce service, venait prendre l’Autruche par 
une aile et l’'emmenait dans cette posture, sans plus de pré- 
caution que s'il se füt agi d'une simple poule, manger et 
s'ébattre dans une cour; après une demi-heure, elle allait la 
reprendre de la même facon pour la ramener sur ses œufs. 

Ce fait curieux de soumission, et les résultats obtenus dans 
un climat aussi septentrional et aussi rigoureux que celui 
de Grenoble étaient bien propres à attirer l'attention, et de 
nature à établir d'une manière irrélutable quelles sérieuses 
chances offrirait cet élevage à de plus basses latitudes, dans 
le midi de la France, ou, mieux encore, en Algérie. 

Nous avions préparé le terrain, résolu le problème, nous 
avions semé, mais malheureusement, ainsi qu'il n'arrive que 
trop souvent, il faut bien le reconnaitre, nous ne sûmes pas 
récolter. Avec leur sens éminemment pratique, les Anglais 
s’emparèrent de l’idée, et ils l’appliquèrent, au Cap, avec 
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une ampleur et des moyens d'exécution qui devaient lui as- 
surer un succès prodigieusement rapide. 

La première autrucherie fut créée vers 1865, c'est-à- dire 
plusieurs années après les expériences que nous venons de 
rappeler, par MM. Booysen et Meyers, dans un district du 
Transvaal. De nombreux colons suivirent leur exemple, et 
l'industrie nouvelle était déjà en pleine prospérité, lorsque, 
dix années plus tard, en 1875, apparurent les couveuses arti- 
ficielles. IL y eut alors comme un violent coup de fouet, qui 
imprima à cet élevage un essor inouï, dont l’exagération 
même faillit devenir funeste. Nous avons déjà dit l'explosion 
d'enthousiasme qui se produisit à ce moment; nous avons 
montré les fermiers délaissant leurs Mérinos et leurs Chèvres 
d'Angora, les champs de diamants à l'abandon, chaque coin 
de terre se transformant en parc, les journaux attisant la 
flamme, le prix des oiseaux s’élevant à des prix fantastiques 
de 8 et 10,000 francs et plus encore, l’acre de terre doublant 
ou triplant de valeur, puis, le jeu s’en mélant et créant des 
découverts de plus de 10 millions de livres, et enfin, l’orage 
srondant soudain, formidable, menaçant de tout anéantir, les 
parcs décimés par des maladies nouvelles, les plumes dépré- 
ciées sur les marchés, les faillites succédant aux faillites. 

Les éleveurs souffrirent terriblement ; il y eut de grandes 
ruines ; mais enfin le désastre ne fut que passager, et bientôt, 
l'élevage se soumettant à une marche plus prudente et plus 
normale, la prospérité reparut, exempte de toute spéculation 
hasardeuse et, par suite, marquée d’une sérieuse stabilité. On 
compte aujourd'hui 400,000 Autruches vivant en captivité 
dans les fermes du Cap, et on estime l'exportation des plumes 
à 25 millions de francs. 

Depuis un certain nombre d'années, cette même industrie 
a pris pied en Floride et en Californie. Après des débuts 
pénibles, difficiles surtout à cause des entraves mises par le 
gouvernement du Transvaal à l'exportation des oiseaux, elle 
se développe chaque jour progressivement dans les meil- 
leures conditions. | 

En Algérie, la fortune a été moins favorable aux entre- 
prises de cette nature. Il a été parlé, ici même, des plus 
importantes qui, toutes, ou à peu près, trompant les espé- 
rances qu'elles avaient fait naître, se sont éteintes plus ou 
moins complètement. 

20 Août 1891, 17 
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L'une d'elles, cependant, après un temps de pénibles 
épreuves, dont elle a heureusement triomphé, semble re- 
naître à la vie et destinée à servir de point de départ à un 
renouveau de cette industrie dans nos possessions africaines: 

Située en plein Sahel, à quelques lieues à l’ouest d'Alger, 
la ferme d’Aïn Marmora s'étend sur une superficie de 
200 hectares. Sa création remonte à 1879 ; elle fut peuplée, 
dès le début, de 110 oiseaux, achetés quelques-uns en Al- 
vérie, le plus grand nombre en Tripolitaine, au prix moyen 
de 1,000 francs l’un. L’acquisition du terrain, les construc- 
tions, l'aménagement des parcs et le cheptel avaient nécessité 
la mise en œuvre d’un capital de 400,000 francs. C'était donc 
une entreprise d’une sérieuse importance. 

Les débuts furent assez satisfaisants ; moins de deux ans 
après l'installation première, les oiseaux avaient légerement 
augmenté de nombre, on en comptait 118, et ils paraissaient 
en bonne voie; mais ce ne fut qu’une embellie passagère, les 
mauvais jours ne tardèrent pas à arriver. Par suite de cir- 
constances regrettables, qu'il serait hors de propos de rap- 
porter, la jeune colonie suivit une marche rétrograde qu 
faillit la conduire à une ruine complète. En 1888, le troupeau 
était diminué de moitié; les survivants, une cinquantaine 
d'oiseaux, étaient dans un pitoyable état de santé, amaigris, 
rachitiques, les plumes piquées, envahis par la vermine, 
incapables de pondre, n'ayant plus aucune valeur; la ferme 
elle-même avait été laissée inculte et dans l'abandon. 

Sur ces rapports qu'il recevait à Paris, l’un des maitres de 
l’entreprise, M. Viol, de la maison Viol et Duflot, l’une des 
plus considérables pour le commerce des plumes, résolut de 
mettre fin à l’entreprise, et il partit effectivement bientôt 
pour l'Algérie avec le dessein bien arrêté d’immoler tous ses 
oiseaux et de donner dès lors une autre direction à l’exploi- 
tation des terres. | | 

Mais une heureuse surprise lui était ménagée à l’arrivée. 
La première Autruche qui se présenta devant lui, à son en- 
trée dans le parc, avait moins mauvais aspect qu’il ne suppo- 
sait; elle avait repris un peu de corps. Successivèment, il en 
examina plusieurs, et sur toutes il fit la même constata- 
tion. Questionné par lui, le nouveau directeur lui répon- 
dit qu'en effet, depuis quelques semaines, les oiseaux se 
portaient beaucoup mieux, et qu’il n’hésitait pas à attribuer 
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cette amélioration satisfaisante à un changement de régime, 
la ration de nourriture, précédemment trop pauvre et de 
qualité inférieure, souvent même mauvaise, avait été aug- 
mentée considérablement et mieux choisie ; aux herbes et au 
maïs, il avait ajouté la betterave, cause manifeste, à son avis, 
en grande partie du moins, de ce rapide retour à la santé. 

Il n'en fallut pas davantage pour changer complètement 
les projets de M. Viol et pour le décider à épargner les 
pauvres oiseaux. Il semble, jusqu'à présent, qu'il ait tout lieu 
de s’en applaudir. 

Dès le printemps suivant, il y eut une première couvée 
de 7 Autruchons, qui fut menée à bien. En 1890, lors de 
notre visite à Aïn Marmora, on pouvait voir sur les pelouses 
69 oiseaux adultes, dont 40 femelles et, en plus, les 7 jeunes 
de l’année précédente, tous brillants de santé. À ce même 
moment, trois couvées étaient en train de s'accomplir et les 
pontes s’'annonçaient abondantes. L'image que nous en primes 
ce jour-là, et que nous reproduisons ici, peut donner une idée 
de l'installation largement comprise de cette ferme où les 
Autruches vivent en demi-liberté dans des parcs d’une grande 
étendue, dans lesquels on les voit s ébattre à l’aise et sans 
danger. 

De vastes hangars en planches, parfaitement clos, garnis 
d'une épaisse litière et très proprement tenus, permettent de 
les tenir à couvert pendant les jours de mauvais temps. En 
_effet, dans cette partie de l’Algérie, dont le climat littoral est 
assez capricieux, très humide, souvent même froid durant 
l'hiver, ces abris sont indispensables. | 

La ponte des Autruches d’Aïn Marmora est redevenue nor- 
male ; elle est, par saison, pour chaque femelle de 30 à 40 
œufs, dont le poids varie de 1,200 à 1,500 grammes. 

L’Autruche creuse son nid à même dans le sol, à découvert 
au milieu du parc et sans aucun apprêt ; la femelle y dépose 
ses œufs et cède aussitôt la place au mâle, auquel seul elle 
laisse le soin de les couver; à peine consent-elle à le rem- 
placer quelques instants, chaque jour, pendant qu'en hâte il 
va prendre un peu de nourriture. 

Il n’y a pas de couveuses artificielles dans cette ferme; et, 
comme j'en demandais la raison, le directeur me répond 
qu’à son avis ces appareils ne convenaient ras pour l'élevage 
de l’Autruche de Barbarie, l'œuf de cette espèce étant à coque 
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très épaisse, peu poreuse et comme vernissée, et devant mal 
prendre la chaleur de l’incubateur, à la différence de l’Au- 
truche du Cap qui pond un œuf à coquille plus mince et 
comme mate. Nous nous bornons à consigner cette opinion 
personnelle de notre interlocuteur, sans la mettre en discus- 
sion, bien que de nombreux exemples soient là pour la con- 
tredire (1). 

La question du mode de récolte des plumes a une certaine 
importance, par suite de son influence sur la santé des oi- 
seaux. Certains éleveurs procèdent par arrachage, d’autres 
préfèrent couper. C’est ce dernier,système qui est adopté 
dans la ferme dont nous parlons. Pour obtenir la plume 
. dans toute sa qualité, il faut la prendre un peu avant sa ma- 
turité, c'est-à-dire avant le temps de la mue. Il est facile de 
comprendre que si on l’arrache dans ces conditions, on ne 
peut manquer de blesser l’oiseau et de lui imposer une souf- 
france cruelle. La coupe, au contraire, se fait sans douleur. 
Il faut, il est vrai, après un peu de temps, procéder à une 
seconde opération qui a pour objet d'enlever l'extrémité du 
tuyau qu’on a laissée implantée dans la peau ; mais, après 
un intervalle de deux ou trois semaines, ce bout de plume, 
desséché sur place, n'offre plus qu’une faible adhérence et 
s’extirpe avec la plus grande facilité sans la moindre souf- 
france. L'aile du mâle produit environ 25 grandes plumes et 
la queue une dizaine. 

_ D'une manière générale, la plume du Cap et la plume de 
Barbarie, quoique d'apparence assez analogue à première vue, 
se distinguent l’une de l’autre par des qualités très diffé- 
rentes : tandis que la première a le duvet très long, mais 
peu fourni, celle-ci a un duvet beaucoup plus court, mais très 
serré, elle est aussi nieux coiffée, d'après une expression 
en usage, c'est-à-dire qu'elle s’allonge davantage, suivant 
cette gracieuse ligne courbe si recherchée par la mode; elle 
prend peut-être, enfin, moins bien l’apprêt que la première. 

Il y aurait là, semble-t-il, une tentative de croisement des 

plus intéressantes à essayer ; car, étant donné le degré de 


(1) Plusieurs éleveurs algériens, M. Créput entre autres, ont employé les 
hydro-incubateurs et ont obtenu des éclosions parfaitement normales. L'expés 
rience a été faite maintes fuis et toujours avec surcès. Il semble donc qu’on 
puisse affirmer, au contraire, que leur application offre les mêmes chances, 
qu'il s'agisse de l'Autruche du Cap ou de l’Autruche de Barbarie. : 
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perfectionnement auquel est arrivé l’art de l’éleveur, on 
réussirait, sans nul doute, à réunir, un jour, par ce moyen 


sur les produits l’ensemble des qualités qui caractérisent cha" 


cune de ces deux races. 
En somme, l’autrucherie d’Aïn Marmora est entrée dans 
une phase de prospérité qui permet de concevoir désormais 


les plus grandes espérances dans l'avenir de l’entreprise, et 


pourtant, le climat littoral de l’Algérie n’est pas celui qui 
conviendrait le mieux à ce genre d'élevage, à cause des 
brusques variations de température, des pluies fréquentes, 
des froids et des vents auxquels il est exposé. En allant plus 


au sud, on trouverait de grands parcours où les fermes 


pourraient s'étendre presque sans limites, et des conditions . 


climatériques qui rapprocheraient sensiblement ces pré- 
cieux oiseaux des conditions mêmes de leur habitat natu- 
rel. Un essai dans ce sens vient, d’ailleurs, d’être tenté par 
M. Roland, l'ingénieur bien connu, qui a donné une si vive 


impulsion aux travaux de forage des puits artésiens et de : 


création d’oasis, dans cette partie de nos possessions ; mais 
il est encore trop récent pour quon en puisse prévoir 
le sort. 

Quoi qu'il en soit, ici ou là, le problème est résolu; tout au 
plus reste-t-il une inconnue, avec laquelle il faut toujours 
compter, la mode, essentiellement capricieuse comme celles 
qui la font. La plume d’Autruche subit des hauts et des bas, 
avec des écarts bien sensibles, suivant que la mode la de- 
mande ou la délaisse ; mais, même dans les années de dé- 
faveur, elle atteint un prix suflisammemt rémunérateur pour 


que l’éleveur en puisse tirer d'assez larges profits. Nous n'1- 


rons pas jusqu'à dire, comme le directeur d’Aïn Marmora, 
qu'avec cette industrie on doit arriver sûrement à des pro- 
duits de beaucoup supérieurs à ceux de la vigne; mais que 
le produit soit supérieur à celui-ci, ou qu'il lui soit égal, il 
est certain qu'il doit être des plus satisfaisants, peut-on en 
donner de meilleure preuve que la persistance des colons du 
Cap à continuer cet élevage, malgré la crise douloureuse 
qu'ils ont eu à subir ? | 

Le problème est résolu, on ne saurait trop le répéter, et 
quand elle le voudra sérieusement, l'Algérie verra fleurir 
cette industrie ; car, pour emprunter le mot d’un éleveur ex- 
périmenté « qu'on donne aux Autruches de l’espace et une 


ET brutes se CES 


di eq. 


L’AUTRUCHERIE D’AIN MARMORA. 263 


nourriture convenable, et on les élèvera aussi facilement 
qu'on élève des poulets ». 

Nous devons à la gracieuseté de notre collègue, M. Laloue, 
le tableau ci-dessous qui permet de juger le haut intérêt des 
essais dont nous avons essayé de rendre compte. 


Notes concernant différents cours cotés en août 1894. 


Algérie. — Il se traite si peu d’affaires en plumes d'Alxérie qu’il n'y a pas 
de cours d’établis. 

Plumes d'Autruches sauvages. — Les plumes d’Autruches sauvages sont 
presque disparues de la consommation. Les quelques lots qui existent se trou- 
vent en parlie confondus avec les plumes d’Autruches privées. 

Les affaires qui méritent d’appeler l'attention consistent en plumes d’Au- 
truches privées du Cap et de Barbarie. 

Les cours de ces plumes sont très peu stables, et il n’est pes rare de voir des 
fluctuations variant de 20 à 40 °/, soit en hausse, soit en beisse, suivant la 
demande et l'importance des arrivages. D'autre part, les classements étant très 
variés, il s’en suit que les estimations sont elles-mêmes très différentes les unes 
des autres, ainsi qu'il est possible de s’en rendre compte par le tableau suivant : 


PLUMES DES MALES. 


Cap. | Barbarie. 
Poids net sans ficelle. Poids brut avec 10 à 20 °/, ficelle. 


Plumes d'ailes. 


PHERIeres  ....... 600 à 800 fr. | Premières et secondes 
PÉCHRAES. 2... ... 450 à 600 — | io LOSC Meuse sas E 200 à 500 fr. 
I  900!à 45072" LiTiercesi is mt 3 50 à 100 — 
| Plumes de queucs. 
Qualité courante. .... 175 à 225 fr. | Qualité courante... 150 à 200 fr. 
Plumes du corps. 

RÉTRE PRDITS 0. eee 0 oo » 300 à 350 fr. Lots comprenant 
Moyen noir..!....... 200 à 250 — | les différentes tailles. 
Cane ler des 120 à 160 — | Poids brut S0 à 200 fr. 
Commun. .:....:..- 55 à 65 — avec 10 à 29 oj 


Veule..... Li Éus à e 2 100 à 150 — de ficelie. 


PLUMES DES FEMELLES, 
Plumes d'ailes. 


Premières claires..... 400 à 650 fr. Sortes généralement 
Secondes 1/2 claires.. 300 à 450 — assorties 150 à 300 fr. 
Plumes foncées ...... 250 à 350 — claires et foncées. ) 

Plumes de queues. 

Chuves 44 ANR 125 à 150 fr. | Claires.......:.. HU 01 4AONÉE. 
Rance, ya Lits 15 à 190 — | Foncées...... ste SN Dinan 
Plumes du corps. 

MOAP STI. sexes 200 à 250 fr. Par lots 

Moyen gris.......... 150 à 180 — : comprenant 

Cou sut re ET 100 à 115 — les différentes sortes. 
Coma... :,20 40 à 60 — Pcids brut nées 
Veule grand et moyen. 120 à 150 — avec 15 à 20 


Veule moyen et court, .65 à 100 — de ficelle. / 


LE PASSÉE 
ET 


L'AVENIR DE LA PISCICULTURE 


COUP D'ŒIL HISTORIQUE SUR L'INDUSTRIJIS AQUICOLE 


Conférence faite à la Société nationale d’Acclimatation 
le 27 février 1891, 


Par M. C. RAVERET-WATTEL, 


Mesdames, Messieurs, 


Q Q Jet » ñ s'en Q , Q . 
On a maintes fois déja raconté et surtout écrit l’histoire 
de la pisciculture, et je suis bien certain que, parmi vous, 
tout au moins, Messieurs, il en est bien peu qui n'aient eu 


occasion de parcourir quelques lignes ayant trait à l'origine 


de la pisciculture et aux diverses phases, aux développements 
successifs de cette industrie, Ainsi, vous n’ignorez certaine- 
ment pas que, sans parler des Chinois, auxquels paraît reve- 


nir l'honneur d’avoir su, ies premiers, cultiver lucrativement. 
les eaux, divers peuples anciens, et les Romains en particu- 


lier, poussèrent tres loin l’art d'élever, d'entretenir le poisson 
en étroite captivité. Vous savez que, plus tard, au moyen- 
âge, les viviers, les étangs devinrent partout très nombreux. 
Les rois, les princes, tous les grands seigneurs en possédaient 
dans leurs domaines. Nous voyons Charlemagne lui-même 
prendre grand soin de faire réparer ses étangs, d'en faire 
creuser de nouveaux et donner l’ordre de vendre le poisson 
qui en provenait. Pendant longtemps, du reste, on considéra 
le poisson comme plus utile que le gibier, attendu qu'il y 
avait chaque année 190 jours maigres. La règle des couvents 
défendait l'usage de la viande et autorisait celui du poisson; 
les ordres monastiques se trouvérent ainsi conduits à s’oc- 
cuper tout particulièrement de l'exploitation des étangs. 
D'ailleurs, jusqu'à une époque même assez rapprochée de 


nous, l’absence de moyens rapides de transport ne permettait 


guère de se procurer du poisson de mer, ce qui donnait d’au- 
tant plus de valeur au poisson d’eau douce. 
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Vint enfin la découverte de la fécondation artificielle et son 
application à la multiplication, à la propagation du poisson. 
On crut alors avoir trouvé un moyen infaillible de repeupler 
à bref délai et pour ainsi dire sans peine nos rivières presque 
partout ruinées par une pêche abusive, par le braconnage, par 
une multitude de causes diverses. Vous savez avec quelle 
faveur, avec quel engouement furent accueillis chez nous les 
premiers efforts, les premières tentatives de repeuplement.On 
considérait alors la pisciculture non seulement comme devant 
ramener l'abondance du poisson, mais encore comme pouvant 
devenir, à courte échéance, une nouvelle source de richesse 
pour le pays ; on voyait déjà tous les alevins qu’on jetait dans 
les rivières se transformer en myriades de truites ou de sau- 
mons qui iraient figurer sur les marchés, puis sur nos tables. 

Vous savez tout cela, Messieurs; mais ce que vous n'iyno- 
rez pas davantage, c'est que, malheureusement, ces belles 
espérance ne se sont pas réalisées. Malgré les efforts entrepris 
sur un très grand nombre de points, malgré les millions, je 
pourrais dire, les milliards d’alevins semés partout, nos eaux 
douces, nos rivières sont aujourd'hui plus désertes que jamais. 
En fait, on n’a rien ou presque rien obtenu. 

Qu'est-ce à dire, Messieurs ? S'était-on bercé d’espérances 
absolument chimériques ? La confiance dans l'efficacité de la 
pisciculture n'était-elle qu'une colossale erreur? En vérité, 
on serait tenté de le croire, à voir l'insuccès à peu près géné- 
ral des efforts entrepris chez nous. Mais, si nous portons les 
regards sur ce qui se fait à l'étranger, si nous remarquons 
ce qui s'obtient dans plusieurs pays, où l’on n’a commencé ce- 
pendant que bien plus tard à s'occuper du repeuplement des 
eaux, nous verrons qu'il en est tout autrement qu’en France ; 
nous verrons que des rivières entièrement dépeuplées, abso- 
lument ruinées, ont été rempoissonnées en peu d'années, de la 
facon la plus remarquable ; nous verrons que des pêcheries 
importantes ont été reconstituées, au grand bénéfice de l’ali- 
mentation publique, avec un rendement trois ou quatre fois 
supérieur au chiffre de la dépense faite. Si le temps me 
le permet, peut-être pourrai-je vous dire tout à l'heure com- 
ment, aux Etats-Unis, par exemple, ou bien encore en Suède, 
ou en Norwège, on est arrivé, non seulement à ravoir du 
poisson où il n’y en avait plus, mais aussi à introduire et à 
propager en abondance certaines espèces précieuses, dans des 
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régions où elles étaient inconnues; comment on ne se contente 


plus d'exploiter les eaux douces, et comment on étend aux 
eaux salées, à la mer elle-même, les procédés d’une culture 
intensive. La pisciculture, Messieurs, n’est donc pas une 1llu- 
sion. Si elle n’a pas donné chez nous ce que l’on en attendait, 
c'est que l’on a mal opéré, c’est que l’on n’a pas fait ce qu'il 
y avait à faire. Le principe n’était pas mauvais, c'est l'ap= 
plication qu'on en a faite qui était défectueuse, et c'est 
pour cela, Messieurs, que j'ai pensé qu’au risque de tomber 
dans certaines redites, il ne serait peut-être pas inutile de 
vous entretenir quelques instants, ce soir, des débuts de la 
pisciculture artificielle et des développements successifs de 
cette industrie; de rechercher ensemble pour quelles causes 
les efforts entrepris chez nous n’ont pas mieux réussi ; d’exa- 
miner ce qu'il conviendrait de faire pour obtenir des meilleurs 
résultats ; enfin, de voir ce que l’on est raisonnablement, sé- 
rieusement en droit d'attendre, dans l’avenir, d’une exploita- 


tion véritablement rationnelle des eaux. Tel sera, Messieurs, … 


le sujet de cette toute simple et bien modeste causerie. 


Pendant l’été de 1840, des chaleurs prolongées, une séche- 
resse exceptionnellement persistante avaient, en les tarissant 


partiellement, grandement dépeuplé les rivières et les ruis-. 


seaux des montagnes des Vosges. Dans ces cours d’eau, pré- 
cédemment très poissonneux, la pêche était devenue fort 
improductive. À la Bresse, village de l'arrondissement de 
Remiremont, situé dans la partie la plus élevée du canton de 
Saulxures, vivait un pauvre pêcheur qui, ne gagnant déjà qu’à 
grand’ peine son pain et celui de sa famille, voyait avec 
inquiétude la Truite diminuer de plus en plus chaque jour, au 
point de menacer d’un anéantissement complet sa modeste 
industrie. Mais Joseph Rémy (c'était son nom) était doué 
d’une intelligence et d'un esprit d'observation véritablement 
remarquables chez un homme absolument illettré. Il se mit à 
épier les habitudes, les allures de la Truite à l'époque de la 
fraie ; il remarqua que, de la fin de novembre au commence- 
ment de février, les Truites se rassemblent dans les ruisseaux 
et stationnent sur les fonds de sable ; que, là, les femelles se 
débarrassent de leurs œufs, sur lesquels les mâles s’empres- 
sent de répandre leur laitance. Il vit aussi qu'’aussitôt la 
ponte terminée, les femelles s'efforcent de recouvrir les œufs 
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de sable, évidemment afin de les protéger, et pour empêcher 
que les eaux ne les entraînent. 

Rémy put toutefois constater que, malgré ces précautions, 
beaucoup d'œufs se trouvaient souvent perdus : le courant 
les entraînait ou les recouvrait d’une couche de vase qui les 
étouffait ; les eaux, en se retirant, les laissaient à sec, ou bien 
encore ils étaient gelés ; d’autres fois, les insectes aquatiques, 
les animaux d’eau, en dévoraient un grand nombre. 

La première pensée de Rémy fut de mettre les œufs à l'abri 
de toutes ces causes de destruction. Il recueillit des œufs sur 
les frayères et les plaça dans des boîtes en fer-blanc criblées 
de trous, comme celle que je vais faire mettre sous vos yeux. 
(Projection.) — Il déposait ensuite ces boîtes dans le bassin 
d'une source ou dans le courant d’un ruisseau, pour obtenir 
l’éclosion des œufs. Maïs il arrive souvent que la laitance 
n’atteint pas tous les œufs; beaucoup de ceux-ci échappent 
ainsi à la fécondation, et Rémy se voyait, par suite, exposé à 
garnir parfois ses boîtes d'œufs qui n'avaient pas été fécondés 
et dont il aurait vainement attendu l’éclosion. C’est alors que 
la pensée lui vint d’obliger les poissons à effectuer leur ponte 
entre ses mains. Prenant tour à tour une femelle et un mâle 
sur le point de frayer et exerçant avec la main une légère 
pression sur leur abdomen, il fit tomber successivement des 
œufs et de la laitance dans un vase rempli d’eau. Il réussit 
ainsi à féconder tous les œufs, qu'il ne lui restait plus qu’à 
mettre dans ses boites d’éclosion pour obtenir des multitudes 
d’alevins. 

Vous comprendrez facilement que Rémy, toutefois, n’arriva 
pas à ce résultat sans de nombreux tâtonnements, sans des 
essais bien des fois renouvelés. Trop pauvre pour faire seul 
les frais pourtant bien modiques de ces essais, il s'était assuré 
la coopération d’un aide intelligent et dévoué, d'un ami, 
l’aubergiste Antoine Géhin, qui, séduit par l'intérêt que pré- 
sentaient ces essais, s'était fait pêcheur comme lui et l’aida à 
perfectionner son invention. 

Une fois certains du succès de leurs procédés, tous deux en 
parlèrent dans le pays ; mais on ne les écoutait pas, ou bien 
on n’attachait à leur invention qu'un intérêt de pure curio- 
sité. Les procédés furent communiqués à la Société d’émula- 
tion des Vosges qui, en 1843, décernait à Rémy et Géhin, une 
médaille d'encouragement et une indemnité de 100 francs. 
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Puis ce fut tout, et il est probable que l'invention des deux 
pêcheurs vosgiens serait fort longtemps restée enfouie dans 
les archives de la société savante d'Epinal, sans un concours 
de circonstances dont je vais avoir à vous parler dans un 
instant. | 

Mais, avant d'aller plus loin et pour être juste, je dois 
rappeler que la même découverte avait été déjà réalisée 
ailleurs bien antérieurement. En effet, dès 1758, un officier 
des miliciens de la principauté de Lippe-Detmold, le lieute- 
nant Jacobi de Hohenhausen avait été conduit, lui aussi, par 
ses observations sur la fraie de la Truite, à féconder artificiei- 
lement les œufs de ce poisson, et même ceux du Saumon, par 
un procédé absolument semblable à celui que nous venons de 
voir employer par Rémy. Pour mettre les œufs à l'abri des 
attaques des animaux nuisibles, il les enfermait dans une 
caisse grillée qu'il plaçait sur le trajet d’un petit ruisseau, 
d’un petit couraut d’eau vive. Voici cette caisse (Projection), 
qui était, comme vous le voyez, munie d’un couvercle à char- 
nière pour l'introduction des œufs; l’eau pénétrait par l’ou- 
verture ménagée à la partie supérieure et sortait par l’extré- 
mité opposée. 

Jacobi a décrit lui-même son procédé dans un mémoire qui, 


publié en partie, dans le journal du Hanovre en 1763, fut re-. 


produit in-extenso en 1772, par Duhamel du Monceau dans 
son traité général des pêches. L'auteur parvint-il, à l’aide 


de son procédé, à repeupler des cours d'eaux ? Nous man- 


quons de renseignements certains à cet égard, bien qu'il ait 
dû obtenir au moins des résultats partiels, puisque l’Angle- 
terre, paraît-il, le récompensa de ses services par l'allocation 
d'une pension. 

Toujours est-il que ces faits étaient tombés complètement 
dans l'oubli et qu'on ignorait, de même, dans le monde 
savant, les travaux de nos deux pêcheurs vosgiens quand, 
en 1848, un naturaliste français, conduit par des travaux 
d'ordre purement scientifique à s'occuper de la multiplication 
du poisson, présenta à l'Académie des sciences un travail sur 
cette question. Ce naturaliste ne craignit pas d'affirmer qu'on 
pouvait semer du poisson comme on sème du grain. Des 
cette époque, il proposait d'ensemencer la mer ; il indiquait 
le moyen de régulariser le produit des étangs, d'utiliser pour 
le repeuplement des cours d'eau les œufs des poissons livrés 
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à la consommation ; il insistait sur les ressources, que ces 
pratiques pourraient offrir pour l’acclimatation et la dissémi- 
nation des espèces, en un mot, il traçait tout un véritable 
programme de l’industrie piscicole. Ce naturaliste, Messieurs, 
ce savant, c’est un des vice-présidents actuels de la Société 
nationale d’'Acclimatation, c'est M. de Quatrefages, dont 
l'esprit élevé et perspicace avait su prévoir toute l’impor- 
tance que pourrait prendre un jour la culture des eaux. 

Le mémoire de M. de Quatrefages, qui rappelait la décou- 
verte de Jacobi et signalait tout le produit qu’on pouvait en 
tirer, eut un grand retentissement ; il motiva de la part de 
la Société d'émulation des Vosges une réclamation adressée à 
l’Académie des Sciences en faveur de Rémy et Géhin, dont 
on fit connaitre les travaux. Les résultats obtenus par ces 
deux modestes pêcheurs frappèrent les esprits : les journaux 
s’emparèrent de la question, la caricature s’en méla ; dès lors, 
la vogue de la pisciculture était assurée. M. Coste, professeur 
d'embryogénie au Collège de France, auquel les études spé- 
ciales dont il s’occupait avait immédiatement inspiré dans 
l'avenir de la pisciculture une confiance sans bornes, M. Coste 
se fit l’'apôtre ardent, le promoteur infatigable de cette indus- 
trie. Par son intervention, Rémy et Géhin reçurent une 
récompense du gouvernement, et bientôt était créé l’impor- 
tant établissement de pisciculture de Huningue, qui allait 
immédiatement acquérir une réputation européenne. 

L’enthousiasme communicatif avec lequel M. Coste parlait 
de la facilité des moyens de repeupler les eaux a malheureu- 
sement contribué à faire naître et à répandre des espérances 
exagérées, irréalisables, tout au moins dans les conditions où 
l’on opérait alors, conditions, il faut bien le reconnaitre, 
dans lesquelles, malheureusement, on a chez nous continué 
à opérer jusqu’à présent. On peut regretter, sans doute, que 
M. Coste se soit montré souvent trop absolu dans ses affirma- 
tions sur les résultats à venir, dont il n'hésitait pas, du reste, 
à se porter garant. Mais, si l’'éminent professeur a pu devenir 
ainsi l’objet de quelques critiques, il n’en a pas moins rendu 
un service signalé, en répandant, en popularisant la pisci- 
culture, en appelant l'attention d'une facon définitive sur 
cette science économique, dont l'application éclairée peut 
fournir, et fournira certainement un jour au pays, des res- 
sources considérables. 
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Les boites en fer blanc de Rémy et Géhin ou les caisses 
grillées de Jacobi, que nous avons vues tout à l'heure, pou- 


vaient convenir pour des opérations restreintes, mais elles 


ne répondaient pas aux besoins d’une exploitation qu'il s’a- 
gissait de rendre véritablement industrielle. D'ailleurs, le 
fonctionnement de ces appareils laissait à désirer sur divers 
points, ainsi que l'expérience l’avait démontré ; M. Coste fut 
ainsi conduit à leur substituer de petites auges en poterie 
émaillée, d’un modele que vous connaissez tres certainement 
(Projection), ou que vous pourrez voir fonctionner au pa- 
villon de la pisciculture du Jardin d’Acclimatation. Des claies 
en baguettes de verre garnissent ces augets, pour supporter 
les œufs qu'on met en incubation. Dans son laboratoire du 
Collège de France, M. Coste disposait ces augets sur des 
gradins, comme vous le voyez ici (Projection), et formait par 
leur assemblage une sorte de ruisseau factice, où l'eau 
s'aérait de chute en chute et vivifiait les œufs sur son passage. 
Ces appareils furent également employés à l'établissement de 
. Huningue. Mais, comme on opérait sur une échelle considé- 
rable, on fit surtout usage de tables d’incubation, de larges 
rigoles installées à hauteur d'appui et formant de véritables 
ruisseaux artificiels, dans lesquels les œufs étaient mis en 
incubation sur une multitude de claies en baguettes de verre 
comme celles qu’on emploie dans les augets. 

L'établissement de pisciculture de Huningue, que de dou- 
loureux événements ont enlevé à la France, avait été créé 
en 1852 en vue de coopérer au repeuplement des eaux. pu- 
bliques ou privées, par des distributions d'œufs et d’alevins. 
L'établissement adressait gratuitement des œufs de toutes 
parts, à qui en demandait, à qui voulait faire des essais. 
Pendant les derniers temps de l’administration française, le 
chiffre de ces distributions s’est élevé à plus de 20 millions 
d'œufs par an. Pour des causes que nous allons examiner 
dans un instant, toutes ces semailles n’ont guère donné mal- 
heureusement que des résultats négatifs, Mais, si l’établisse- 
ment de Huningue n’a pas réalisé les chimères d’esprits peu 
pratiques, qui croyaient suffisant de semer pour récolter et 
qui voyaient déjà les cours d’eau de France regorgeant de 
poissons, la création de l'établissement de Huningue n’a pas 
moins joué un rôle très utile en donnant l'élan, en propageant 
le goût de la pisciculture. 
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Mais, pour travailler efficacement au repeuplement des 
cours d’eau, il ne suffisait pas qu’un établissement national 
de pisciculture füt assez considérable pour pouvoir livrer, 
chaque année, des millions d'œufs ou d’alevins ; il aurait 
fallu surtout que les ressources qu’il fournissait fussent con- 
venablement utilisées. Or c’est précisément le contraire qui 
s’est produit chez nous. La grosse erreur fut de croire que la 
mise en rapport des eaux n’exigeait pour ainsi dire aucun 
soin. On prend mille précautions, on compte les risques, on 
calcule les coût et dépenses quand il s’agit d'entreprendre le 
moindre élevage de basse-cour ou de colombier ; mais il sem- 
blait que l'élevage du poisson dût se faire tout seul. Pour 
repeupler les eaux, la première chose à faire était de les 
rendre habitables pour le poisson ; c'était de veiller à ce que 
celui-ci y trouvât les conditions nécessaires à son existence; 
et c'est, nous devons le reconnaître, ce à quoi on a le moins 
songé jusqu'à présent chez nous. Faut-il donc s'étonner d'un 
insuccès à peu près général? Assurément non. La réussite, 
dans de pareilles conditions, eùt été beaucoup plus surpre- 
nante. Avec notre législation sur la pêche et la facon dont 
elle est appliquée ; avec un braconnage incessant, exercé sur 
une vaste échelle, sous toutes les formes imaginables et laissé 
presque partout sans répression ; avec tous les barrages, tous 
les travaux de canalisation, d’endiguement, de curage, de 
faucardement, nécessités, sans doute, par les besoins de l’in- 
dustrie et de la navigation, mais on ne peut plus nuisibles à 
la reproduction du poisson, les opérations d'empoissonne- 
ment ne pouvaient qu'être plus ou moins frappées de stérilité. 
Presque partout, d’ailleurs, ne s’attachant guère qu’à pro- 
pager les meilleures espèces, on n’a semé que de la Truite et 
du Saumon, c’est-à-dire des poissons très voraces qui, une 
fois lâchés dans les rivières, n’ont rien trouvé pour se nourrir. 
Aussi n’ont-ils pas tardé à s’entre-dévorer et à disparaître. 
Une autre question très sérieuse est celle de la souillure des 
rivières par les usines. Trop souvent les industriels consi- 
dèrent les cours d’eau comme une propriété commune, dont 
chacun a le droit d'user et surtout d'abuser. Les immondices 
qu'on n’oserait pas jeter sur la voie publique, on n'hésite pas 
à les verser dans les rivieres,.dont on est-exposé à boire l'eau 
plus ou moins filtrée. Une usine regarde volontiers un cours 
d'eau comme un émonctoire, comme un égout, et.y laisse, 
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couler ses eaux résiduaires qui l'empoisonnent. Comment le 
poisson pourrait-il vivre dans un pareil milieu ? 

Sur la plupart des rivières sont installés des barrages, des 
écluses qui ne permettent pas au poisson de circuler libre- 
ment, ni surtout d'aller frayer dans des endroits convenables. 
11 en résulte forcément que la reproduction de plusieurs 
espèces, et notamment de celles qui sont le plus estimées, 
comme la Truite et le Saumon, devient impossible ou du 
moins très difficile. Que pouvaient faire contre toutes ces 
causes de ruine les versements d’alevins faits dans les ri- 
vières ? Si ces semailles n’ont jamais ou presque jamais donné 
de récolte, il faut reconnaître que le champ avait été bien  - 
préparé, et qu'on l’a, de plus, fort mal gardé. 

A l'étranger, on a généralement mieux opéré, et c'est pré- 
cisément grace aux meilleures dispositions prises que le rem- 
poissonnement a pu s'effectuer, ce qui prouve que les diffi- 
cultés ne sont pas insurmontables, et qu'il est possible de 


concilier, au moins dans une certaine mesure, les intérêts de 


l’industrie et de la navigation avec ceux de l’agriculture. 
Ainsi, par exemple, sans nuire aucunement au service régu- 
lier des usines, de la navigation et du flottage, on peut. sur 
les barrages qui arrêtent la circulation du poisson, établir des 
passages ou échelles faciles à franchir par les poissons migra- 
teurs. Ce sont d'ordinaire des plans inclinés, des rigoles en 
pente, par lesquelles se déverse, d’amont en aval du barrage, 
une veine liquide qui fournit un chemin facile aux pois- 
sons qui cherchent à remonter et à franchir le barrage. 
Comme vous pouvez le voir dans le modèle que je fais placer 
sous vos yeux (Projection), des cloisons partent des côtés de 
la rigole et s’avançant perpendiculairement au courant, 
l’obligent à décrire de nombreux zigzags, qui ralentissent sa 
vitesse et permettent au poisson de remonter plus aisément. 
D'autres systèmes sont également en usage. 

En France, la loi se borne à donner à l'administration la 
possibilité d'établir des échelles sur les barrages reconnus 
génants pour la circulation du poisson. De plus, presque par- 
tout où l’on a construit de ces échelles, elles ont été établies 
dans de si mauvaises conditions que le fonctionnement en 
laisse singulièrement à désirer. Au contraire, dans tous les 
pays étrangers où le législateur s’est occupé des échelles à 
poissons, l'emploi de ces appareils est rendu obligatoire par 
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des peines sévères. Je citerai notamment la loi actuellement 
en vigueur dans le Maryland, aux Etats-Unis, qui punit d’une 
amende de 300 dollars (1,500 francs), tout propriétaire de 
barrage qui néglige d'établir ou d'entretenir une échelle à 
poissons. Il existe, d’ailleurs, pour ces appareils une multi- 
tude de modèles, depuis les types les plus simples, pour les 
petits cours d’eau, jusqu'aux constructions très importantes 
répondant aux besoins des fleuves et des rivières de 
premier ordre. Voici une échelle qui existe sur le Rappahan- 
nock, en Virginie, au barrage de Frederiksburg. (Projection.) 
— Elle est, comme vous le voyez, construite en bois, avec 
toute la simplicité, toute l'économie possibles; elle n’a pas 
coûté plus de 800 dollars (4,000 francs) à établir et fonctionne 
de la façon la plus satisfaisante. Toutes les espèces de pois— 
sons qui peuplent le fleuve la franchissent avec aisance. - 

Voici maintenant (Projection) une échelle d’un modèle 
beaucoup plus simple encore, établi pour les petits cours 
d'eau, par le même ingénieur, M. Marshall Mac-Donald, com- 
missaire fédéral des pécheries des États-Unis. 

Mais il ne suffit pas d'assurer au poisson la possibilité de 
circuler librement dans les rivières; il faut aussi faire en 
sorte qu'il n’y soit pas, comme je le disais tout à l'heure, 
empoisonné par les évacuations des usines. Si l’on se montre 
souvent en France d'une tolérance regrettable sous ce rap- 
port, certaines législations étrangères sont moins accommo- 
dantes. On peut notamment citer la loi anglaise de 1876, qui 
oblige les usiniers à désinfecter leurs eaux résiduaires avant 
de les déverser dans les rivières. Une amende de 50 livres 
sterling (1,250 francs) par jour peut être infligée en cas de 
retard dans l'exécution des travaux prescrits. 

Un autre point qui présente aussi beaucoup d'impor- 
tance, c’est le remplacement d’un seul établissement (qui, si 
important qu'on le suppose, prerne, ne saurait évidem- 
mént répondre aux besoins variés des diverses parties du 
pays), par de nombreux laboratoires régionaux, beaucoup 
moins coûteux et rendant infiniment plus de services. 
L'administration entre, du reste, aujourd'hui complète- 
ment dans cette voie : elle encourage et seconde par des 
subventions la création dans les départements de petits éta- 
blissements qui paraissent appelés à faciliter beaucoup le 
rempoissonnement. Elle a, de plus, récemment installé dans 
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les Vosges, à Bouzey,'près d’Epinal, un établissement chargé 
de mettre gratuitement des œufs ou des alevins à la disposi- 
tion des personnes qui-s’adonnent au repeuplement des eaux. 
Les destinataires n’ont qu'à supporter les frais de transport. 
Je vais vous montrer les bassins d'élevage de cet établisse- 
ment. (Projection.) Ils sont, ainsi que vous le voyez, recou- 
verts en partie par des planches, afin de mettre les tout jeunes 
alevins à l'abri d’une trop forte lumière qui leur est toujours 
préjudiciable. Depuis sa création, en 1881, l'établissement de 
Bouzey, dont l'installation et l'exploitation ont été confiées 
aux ingénieurs du service du canal de l'Est en résidence à 
Epinal, a déjà traité et distribué un nombre d'œufs fort res- 
pectable et ses opérations ont été heureuses, puisque la 
moyenne des pertes ne dépasse pas 23 0/0. Il contribue à pro- 
pager les bonnes méthodes, et se préoccupe d’instituer d’inté- 
ressantes expériences sur l’acclimatation des espèces étran- 
sères, sur le croisement, sur la domestication des principales 


espèces, sur le développement comparatif du poisson placé 


dans des conditions différentes d’éclosion, d'espace, de nour- 
riture, sur multitude de questions, enfin, sur lesquelles la 
science ne possède encore que des données fort incomplètes. 

Voici maintenant un autre petit laboratoire (Projection) 
que l'administration a également créé depuis peu à Gesse, sur 
les bords de l'Aude, dans les Pyrénées, et dont la destination 
toute spéciale m'engage à vous dire quelques mots. Vous 
n’ignorez peut-être pas qu’une partie très considérable de 
notre territoire (Projeclion), c'est-à-dire l’ensemble des bas- 
sins de tous nos cours d’eau, tributaires de la Méditerranée, 
sont complètement dépourvus de Saumon. Le Saumon, que 
ses instincts migrateurs fait descendre chaque année à la mer, 
ne paraît pas pouvoir supporter la température élevée, ni 


surtout la salure très forte des eaux de la Méditerranée. La 


Société d’Acclimatation a donc cherché, pour en tenter l’in- 
troduction, une espèce plus résistante, et son attention s’est 
portée sur le Saumon de Californie (Satmo Quinnat), qui ré- 


siste, dans son habitat naturel, à des écarts de température 


considérables et dont la propagation a été entreprise, il y a une 
” quinzaine d'années, par la Commission fédérale des Pêche- 
ries des Etats-Unis. Comme notre Saumon d'Europe (Salmo 
Salar), le Saumon de Californie recherche, pour irayer, une 
eau aussi pure que possible. Aussi, remonte-t-il très haut, 
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vers les sources mêmes des cours d’eau, pour effectuer sa 
ponte. C’est donc tout à fait dans l’intérieur du pays, en plein 
territoire indien, au milieu des tribus de Peaux-Rouges, que 
les fonctionnaires et les employés de la Commission des Pé- 
cheries vont récolter les œufs de Saumon de Californie. Il y a 
déjà longtemps que la Société d’Acclimatation a recu, pour la 
première fois, des œufs de Saumon de Californie. C'était vers 
la fin d'octobre 1878 ; l'Exposition universelle n’avait pas en- 
core fermé ses portes, et les œufs furent mis en incubation 
sous les yeux du public à l'aquarium du Trocadéro, qui dépen- 
dait de l'Exposition. On obtint un assez grand nombre d’ale- 
vins, dont quelques centaines furent conservés à Paris, et ce 
sont ces poissons, donnés par la Société, qui sont devenus la 
souche de tous lies Saumons de Californie que l’on admire 
aujourd'hui à l'aquarium du Trocadéro. 

Avec le concours de l'Administration des Ponts-et-Chaus- 
sées, la Société d’Acclimatation s'occupe en ce moment, sur 
une échelle importante, de l'introduction du Saumon de Cali- 
fornie dans le bassin de la Méditerranée. Grâce à l'amabilité 
de la Commission fédérale des Pêcheries des Etats-Unis, elle 
a déjà reçu des envois d'œufs qui lui permettent de donner à 
cette tentative intéressante toute l'ampleur désirable. 

Les envois nous sont faits des bords de la rivière Macloud, 
un des affluents du Sacramento; ils ont donc à subir d’abord 
la longue traversée du continent américain, puis celle de 
l'Atlantique; aussi, doivent ils étre entourés de soins tout 
particuliers sous le rapport de l'emballage. Pour supporter ce 
long voyage, les œufs sont expédiés dans des caisses-gla- 
cières dont je vais vous montrer un spécimen. (Projection.) 
Ces glacières se composent de deux caisses, l’une contenant 
l’autre, et séparées par un matelas de mousse fortement 
tassée, qui sert de corps isolant. Sous le couvercle, porté 
sur charnières, est une chambre qu'on entretient pleine de 
glace. Le fond de cette chambre est à claire-voie. Immédia- 
tement au-dessous s’étagent, superposés les uns aux autres, 
des châssis en toile sur lesquels reposent les œufs. Ceux-ci 
sont constamment humectés par l’eau provenant de la 
fusion lente de la glace, qui s'écoule goutte à goutte, en tra- 
versant tous les chassis, et maintient, dans l'intérieur de 
l'appareil, une température suffisamment basse pour rendre 
l'évolution embryonnaire très lente et permettre, par consé- 
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quent, de longs transports. Aussi les œufs nous arrivent- 
ils, pour la plupart, dans le meilleur état. 
Deux laboratoires établis sur les bords de l’Aude, l’un à 


Quillan, l’autre à Gesse, mettent ces œufs en incubation et 


versent dans la rivière les alevins obtenus. Jusqu'à présent, 
l'expérience se fait dans les meilleures conditions possibles et 
tout permet d'espérer qu’elle sera couronnée de succès. 

Il est inutile d’insister sur l'importance que présenterait, 


pour cette partie de la France, absolument privée de Saumon, : 


l'acquisition définitive d’une espèce étrangère, plus rustique 

D ? 
qui, sous le rapport de la grosseur et de la qualité de la chair, 
ne le cède en rien au Saumon ordinaire. 


L'heure me presse un peu, Messieurs, et je ne voudrais pas 


abuser de votre bienveillante attention. Je ne puis cependant 


me dispenser de vous citer quelques exemples de ce que peut: 


donner une application vraiment intelligente des procédés de 


la pisciculture. Je les puiserai dans un travail que je prépare 


en ce moment sur la situation de la pisciculture à l'étranger. 

Au Canada, et particulièrement dans les cours d’eau de la 
Nouvelle-Ecosse, le rendement de la pêche du Saumon avait 
considérablement diminué par suite d’une pêche trop active 
et vraiment abusive, par suite des défrichements, qui modi- 
fient le régime des eaux d’une façon tout à fait défavorable 
pour la multiplication du poisson, etc. Des travaux d’empois- 
sonnement, inaugurés en 1876, commencaient à faire sentir 
leurs effets en 1881 et, à partir de 1887, on péchait déjà plus 
d’un million de kilogrammes de Saumons, représentant une 
valeur de 2 millions de francs, alors qu'on n'avait dépensé 
pour les travaux de pisciculture qu’une somme de 16,000 dol- 
lars, soit 80,000 francs. 

En Californie, les pêcheries de Saumons du Colorado ne 
donnaient, vers 1875 ou 1876, qu'environ 2,500,000 kilo- 
grammes de poisson par an. Depuis les travaux de piscicul- 
ture entrepris dans la région, le produit a plus que doublé. 

En Suède, en Norwège, beaucoup de rivières à Saumons 
dépeuplées, ruinées par une pêche trop longtemps faite sans 
trève ni merci ont recouvré en peu de temps leur richesse 


primitive par la création d'établissements de pisciculture. Il 


en est de même en Finlande où, depuis quelques années, 
presque chaque cours d'eau possède un ou plusieurs petits 
laboratoires économiques chargés du rempoissonnement. 
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Eh bien ! l'effet de cette mesure est tel que non seulement 

les cours d’eau sont redevenus poissonneux, mais que le golfe 
_ de Bothnie et le golfe de Finlande où se jettent ces cours d’eau, 
et même la Baltique, qui est en communication avec ces deux 
golfes, ont aujourd'hui leurs pêcheries de Saumons dans l’état 
le plus prospère. Une maison importante de pêche, la maison 
Rademann et fils, de Berlin, qui exploite la pêche du Saumon 
dans la Baltique, près du golfe de Courlande, capture chaque 
année, dans la région, de 30 à 40,000 Saumons. 

Aux Etats-Unis, dans les cours d’eau tributaires de l’Atlan- 
tique, la pêche de l’Alose donnait, il y a dix ans, quelque 
chose comme 4 millions de poissons, grâce aux travaux de 
pisciculture exécutés par la Commission fédérale des pêche- 
ries, le rendement est actuellement de 6 à 7 millions de pois- 
sons, soit une augmentation de 2 millions d’Aloses, à peu 
près, représentant une valeur de 400,000 dollars, ou 2 mil- 
lions de francs, alors que la dépense faite pour l’empoisson- 
nement n’a pas atteint 100,000 francs. 

De pareils chiffres se passent de commentaires, et vous 
remarquerez, Messieurs, qu'il ne s’agit pas ici d’une espèce de 
poisson d’un prix élevé, comme le Saumon ou la Truite, dont 
nos pisciculteurs ont eu le grand tort de s'occuper presque 
exclusivement. Avec leur grand sens pratique, les Améri- 
cains n'ont pas voulu limiter l'application des procédés de la 
pisciculture aux seules espèces entrant dans l'alimentation 
des classes aisées ; ils ont voulu travailler pour toute la popu- 
lation, for the million, comme ils disent, et ils ont réussi à 
multiplier, à propager d’une facon merveilleuse un très grand 
nombre d'espèces. 

Il va sans dire que, pour obtenir de semblables résultats, 
de puissants moyens d'action sont nécessaires. Outre de nom- 
breux établissements de pisciculture ayant chacun un rôle 
spécial à remplir et dans chacun desquels, si j'avais le temps 
de vous y faire pénétrer, nous aurions mille détails intéres- 
sants à relever, mille choses instructives à apprendre, outre 
ces établissements, dis-je, le service de la pisciculture aux 
Etats-Unis possède un matériel mobile des plus complets et 
des mieux organisés. Disons d'abord que plusieurs de ces 
établissements sont reliés au réseau des voies ferrées par des 
embranchements particuliers, afin de faciliter les expéditions 
d'œufs et d’alevins. Des wagons spéciaux ont été construits 
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pour ce service et permettent d'effectuer les envois dans des 
conditions exceptionnelles de rapidité et de sécurité. Je vais 
vous montrer un de ces wagons, véritables maisons roulantes, 
comme on n’en voit qu'aux Etats-Unis et dont nos wagons- 
salons et nos sleeping-cars n’approchent pas encore, quant 
aux dimensions. Voici donc un de ces wagons (Projection), 
qui est en partance, et dans lequel les gens de service sont en 
train de charger les caisses d'œufs. Le wagon est, comme 
vous le voyez, porté sur deux trucs, chacun à trois paires de 
roues, qui lui donnent beaucoup de stabilité, empêchent les 
cahots, les oscillations, et permettent une marche à toute vi- 
tesse en écartant les chances de déraillement. 

Entrons maintenant dans le wagon par une des extrémités, 
afin de visiter l'intérieur dans le sens de la longueur (Projec- 
tion). De chaque côté du couloir central, sont des comparti- 
ments à fond garni de glace, dans lesquels vous voyez les 
bidons avec couvercle servant au transport des alevins. Au 
plafond sont suspendus différents appareils de pisciculture, 
des châssis, des sièges mobiles pour le personnel. A l’une des 
extrémités du couloir se trouve une petite cuisine où les 
agents peuvent préparer leurs aliments et prendre leurs repas 
afin d'éviter les arrêts aux stations. Enfin, comme les trajets 
à accomplir sont parfois de 12 ou 1,500 lieues et peuvent 
durer cinq ou six fois vingt-quatre heures, des couchettes 
mobiles, comme vous pouvez le voir dans cette autre vue 
intérieure du même wagon (Projection), s'installent pour les 
agents qui accompagnent et soignent les jeunes poissons en 
route. 

Aux wagons, au matériel servant aux transports par terre, 
s'ajoute le matériel servant aux transports par eau, ainsi 
qu'aux semailles à faire en rivière; et, comme on opère 
dans des cours d’eau d’une importance considérable, ou dans 
des lacs qui, comme le lac Michigan, par exemple, ont une 
superficie trois ou quatre fois supérieure à celle de certains 
états de l'Europe, des navires sont employés pour ce service. 
Voici une coupe d’un de ces navires (Projection), le Fish- 
Hawk, steamer à hélice de 485 tonneaux, qui est une station 
flottante pour l’incubation des œufs. Vous voyez à l'intérieur, 
dans l’entrepont, les cônes, ies appareils servant à l’incuba- 
tion. De chaque côté, sur les flancs du navire, sont suspendus 
des appareils d’un autre modèle, pour les œufs flottants ou 
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demi-flottants, comme ceux de la Morue ou de l’Alose. Son 
outillage permet de mettre à la fois en incubation près d’un 
milliard d'œufs d’Alose, de Morue, de Hareng ou de Maque- 
reau, car les opérations s'étendent également aux espèces 
marines. 

Voilà, Messieurs, un matériel qui laisse singulièrement en 
arrière les petits augets en terre cuite et les bacs en tôle ver- 
nissée dont nous sommes encore à nous servir dans nos labo- 
ratoires de pisciculture, et ce serait assurément beaucoup 
trop demander que de vouloir, quant à présent, faire établir 
sur un pied semblable notre outillage piscicole. Mais convient- 
il que nous restions indifférents devant les résultats si remar- 
quables obtenus à l'étranger? Pouvons-nous continuer à 
négliger l'exploitation des eaux, quand elle devient dans les 
mains des étrangers une source sérieuse de profits? La 
France, qui a été l’initiatrice de la pisciculture, restera-t-elle 
seule à ne rien tirer de cette industrie ? Messieurs, je ne veux 
pas, je ne peux pas le croire. Paris, qui consomme à lui seul, 
chaque année, environ %00,000 kilogrammes de Saumon et 
400,000 kilogrammes de Truite, en tire au moins les 7/8 de 
l'Angleterre, de l'Allemagne, de la Hollande, de la Belgique, 
de la Suisse, voire même de l'Italie. Il est inadmissible que 
nous demeurions ainsi indéfiniment tributaires de l'étranger 
pour une denrée de cette importance, quand, sous le rapport 
de l'étendue, de la qualité, de la valeur des eaux cultivables, 
nous sommes aussi bien partagés, sinon mieux, que les pays 
qui nous envoient leur poisson. Avec ses 160,000 kilomètres 
de fleuves, de rivières et de canaux, ses 130,000 hectares de 
lacs et d’étangs, la France ne récolte certainement pas le 
dixième de ce qu’elle pourrait produire si tout ce vaste 
domaine aquatique était convenablement utilisé. À l’œuvre 
donc ! À l’œuvre sérieusement! Il y va je dirai presque de 
l'honneur, et, dans tous les cas, de l'intérêt de notre pays. À 
l'œuvre, non plus en continuant à suivre des errements qui 
n'ont conduit et ne pouvaient conduire qu'à un échec gé- 
néral, mais en profitant des enseignements de la science, de 
la pratique et du bon sens, et le poisson, cet aliment à la fois 
sain et nourrissant, autrefois l’aliment des classes laborieuses, 
aujourd'hui celui des privilégiés de la fortune, deviendra 
bientôt la nourriture de tous, au grand profit de la richesse et 
de l'hygiène publiques ! 


SUR LE BUNYA-BUNYA 
(ARA UCARIA BIDWILLI Hoox.) 


ET SON ACCLIMATATION EN ALGÉRIE ET DANS NOS COLONIES 
FRANÇAISES , 


Par M. LE D' Épouarp HECKEL, 


Professeur à la Faculté des sciences de Marseille, 
Directeur du Jardin botanique, 


ner dans son Traité ou des ou avait pu 
écrire, en 1867, la phrase suivante au sujet des propriétés des 
Araucarias subdivisés en deux .sous-genres  Colymbea et 
Eutacta : « On ne connait, jusqu'à ce jour, aux diverses 
» espèces de ces sous-genres, d’autres propriétés que celles 
» qu'ont leurs graines d'être comestibles et de servir de nour- 
» riture à certaines tribus qui habitent les contrées où crois- 
» sent ces arbres. Ces graines sont d'autant plus précieuses 
» qu’elles sont très grosses. Il ne faudrait pas croire pour- 
» tant qu'elles sont douces comme les noisettes ; non, elles 
» ont toujours une odeur résineuse très forte qui les ferait 
» rejeter des Européens à moins qu ‘ils n’eussent pa autre 
» chose à manger. » 

Ces propositions sont devenues si ‘inexactes SOS mes 
recherches sur les Araucarias, que j'ai cru devoir, pour les 
rectifier, reprendre non pas l'examen du genre entier dont 
tous les représentants sont utiles, mais de l’espèce la plus re- 
marquablement utilisable, pour en donner une connaissance 
nouvelle et aussi complète que possible. 

Le Colymbea (Araucaria) Bidioilli est un grand arbre de 
30 à 50 metres qui croît sur la côte orientale de l'Australie, 
‘en forêts, à quelque 30 milles de Brisbane, entre cette ville 
anglaise et Burnett-River; dans cette région très monta- 
gneuse il s'élève jusqu’à 1,200 mètres d'altitude environ. Les 
indigènes australiens, qui tirent grand profit des. graines de 
ce végétal pour leur alimentation, le nomment Bunya- 
Bunya ; les Anglais respectent les forêts de ces végétaux 
pour en laisser la libre jouissance aux Papous australiens 
dont c’est la seule fortune ou à peu près. 
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Araucaria Bidwilli de la villa Tüuret. 
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Cet arbre (voyez les figures p. 281 et 283) très ornemental 
rappelle beaucoup l’A. Brasiiensis : d'une croissance rapide 
et d'une rusticité éprouvée dans son pays d'origine, ses 
branches sont quelquefois, aux hautes altitudes qu'il atteint, 
recouvertes de glace. Chez nous, il supporte très bien les 
hivers de Cherbourg où il réussit parfaitement. En Pro- 
vence, où il a été introduit depuis longtemps et où il végète 
bien, il se montre très rustique, résistant même aux tempé- 
ratures qui tuent les Orangers. Quelques-uns de ces arbres, 
hauts de 8 à 10 mètres, ne sont pas rares à Marseille, à Toulon 
(Saint-Mandrier), à la villa Thuret, à Antibes, au château des 
Tours, à Cannes (ancienne propriété Vallombrosa), dans 
quelques autres jardins à Antibes et à Cannes et enfin à Nice. 
Dans cette dernière ville, on connaït, d’après des rensei- 
gnements précis que je tiens de l’obligeance du Dr Sauvaigo, 
conservateur du Musée de Nice, les spécimens suivants : 
Villa Liserb, un arbre de 8 mètres de haut; Villa Frémy, 
un arbre; Villa Vigier, un arbre. Au nord de cette région 
provençale, il présente à son maximum l'inconvénient qu'il. 
partage avec l’Araucaria du Brésil, de se dégarnir du bas. 

A Cannes : Villa Duchesse de Luynes, un arbre de 
15 mètres de haut; Villa Emile, un arbre de 6 mètres de 
haut et produisant déjà des cônes assez gros; Chäleau des 
Tours, arbre de 8 à 10 mètres. 

À Menton: Vila Hanbury à la Mortola, arbre de 8 à 
10 mètres. | 

À Hyères : Jardin public de la ville, arbre de 10 mètres. 

M. le Dr Sauvaigo ajoute que les individus mâles sont 
inconnus dans la région dont il a fait l'inventaire, mais que 
ce végétal y est rustique : les cônes examinés par moi, dit-il, 
ressemblent à ceux de l’A. Bidiwilli de la villa Thuret. 

En ce qui touche le végétal vu dans sa patrie, voici com- 
ment s'exprime M. Bompard, agent général des cultures, à 
Nouméa, que M. le sous-secrétaire d'Etat aux colonies a 
bien voulu, sur ma demande, envoyer en mission en Aus- 
tralie pour y relever les conditions dans lesquelles croit ce 
végétal et pour essayer son introduction en Nouvelle-Calé- 
donie : | 

« Je devais également me rendre compte de visu de l'ha- 
» bitat et de la nature des terrains où l'A. Bidiwilli végète. 
» Je savais que je devais trouver des forêts de ce végétal 


dAraucaria Bidiwilli du Roucas-Blanc à Marseille, 
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circonscrites entre Ipswick et Géanda (près Brisbane), à 
1,200 kilomètres de Sydney. De Brisbane je me suis dirigé 
sur Ipswick ; c’est dans les environs de cette ville et à 50 
milles anglais à l'Est, que se trouvent les forêts. 

» L’Ar. Bidiculli est un bel arbre d’un port majestueux, 
tout à fait ornemental et certainement c’est un des plus 
beaux du genre. Sa hauteur moyenne à vingt ans est d’en- 
viron 25 à 30 mètres, plus tard il atteint de 40 à 50 mètres. 
Son tronc est cylindrique, généralement droit; l’écorce a 


une grande analogie avec celle du Merisier ; les branches 


sont régulièrement verticillées, généralement par cinq, 
celles de la base défléchies et celles du sommet dressées, 
ouvertes à 450, les rameaux opposés distiques, étalés, à 
feuilles alternes, sessiles, elliptiques, coriaces, raides, 
épaisses, luisantes, acuminées au sommet en une pointe 
blanchâtre aiguë très piquante ; celles des rameaux longues 
de 4 à 5 centimètres, sur 1 centimètre de largeur ; vertes 


sur les anciens rameaux, elles sont jaunâtres sur LE: HOU=,- 


veaux. 

» Les cônes sont sphériques, légèrement déprimés, de 0,15 
à 0,25 de diamètre, à écailles épaisses et rugueuses, ren- 
fermant des graines Ne de Om,64 à On, 05 sur une lar- 
geur de 0,02 à 0,025. 

» Cette graine est très comestible ; elle est très à 
par les indigènes qui en font la ec de leur alimentation ; 
elle a, après cuisson à l’eau, le goût de la Châtaigne avec 
une saveur sucrée agréable; torréfiée elle est egalement 
excellente, mais avec une légère saveur térébentliinée 
semblable à celle de nos graines de Pins (1). Les indigènes 
en fabriquent également une liqueur enivrante en broyant 
les graines et en les faisant fermenter dans l'urine. Dix 
arbres suffisent à nourrir un Papou d'Australie pendant 
une année. Je n'ai pas besoin d’insister sur l'immense res- 
source que la Nouvelle-Calédonie et d’autres pays pour- 
ront en tirer pour la nourriture des indigènes et même des 
blancs. Un des plus graves griefs que les Canaques indi- 
gènes invoquent contre la civilisation française se trouve 
dans les ravages que fait le bétail au milieu de leurs plan- 
tations. L’4. Bidivilli atténuerait considérablement ces 


(1) Je me suis assuré que cette saveur térébenthinée n’existe pas du tout. 
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» dégâts et, seul, l'emploi de la graine militerait déjà en 
:» faveur de l'introduction de ce végétal en Nouvelle-Calé-. 
» donie où il prospérera certainement. Le succès de cet arbre 
» dans notre île de l’océan Pacifique est, du reste, assuré, 
» car les jeunes Canaques de l'orphelinat d'Yahoué ont pu se 
» régaler, l’an dernier, des graines d'un beau pied qui en 
» orne le jardin. En outre, 92 plants de 0",50 de haut, intro- 
» duits de Brisbane à Nouméa et disséminés par mes soins 
» dans divers terrains, y réussissent admirablement. L’A7. 
» Bidioilli est, du reste, un arbre très rustique. Il végète 
» dans toute sorte de terrains : siliceux, calcaires, ferrugi- 
» neux, schisteux et même très argileux. On le trouve en 
» Australie, planté ou spontané, et en fort bel état, depuis 
» le niveau de la mer jusqu'à 1,200 mètres d'altitude. » 
L'opération du gemmage n’a pas été tentée encore et elle 
demande à être étudiée fort méthodiquement comme vient 
de le faire pour l’A. Cooki, à mon instigation et sur mes 
indications, M. Jeanneney, agent de culture, délégué à ces 
recherches par M. le sous-secrétaire d'Etat aux Colonies, 
M. Etienne, dont l'esprit est toujours ouvert largement aux 
études nouvelles pouvant assurer la prospérité de nos colo- 
nies françaises. 

L'Araucaria Bidiwilli mürit ses fruits en mars et avril, 
mois qui correspondent dans l'hémisphère sud à notre été de 
l'hémisphère nord. Le bois en est dur, à grain fin et serré, 
très agréablement veiné, aussi est-il recherché en Australie 
pour les ouvrages de menuiserie et d’ébénisterie; il a en 
outre la propriété de se conserver très longtemps. 

Ce végétal est dioïque et jusqu'ici les spécimens de la Pro- 
vence n’ont produit que des gros cônes femelles ; ceux-ci, 
faute d'être fécondés par des mâles, qui manquent dans le 
voisinage, sont restés stériles. 

La multiplication de ce végétal, en Europe, se fait par les 
graines qu’on recoit du pays d’origine et qu’on doit semer 
tout de suite, car elles perdent promptement leurs facultés 
germinatives. À cause de leur volume, ces graines doivent 
être semées une à une dans des pots remplis de terre de 
bruyère, le petit bout en bas pour favoriser la saillie de la. 
racine et n'être enterrées que jusqu'à moitié environ de leur 
longueur. Une fois semées, ces graines doivent être placées 
dans des coffres sous des châssis à froid. Si on les met dans 
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une serre très chaude, les jeunes plants prennent souvent la 
grise. 

Le séparage et l'éducation des jeunes plants se font de la 
manière suivante : on met chaque plant dans un petit pot 
qu'on place ensuite sous des chàssis, où on les prive d’air 
jusqu'à ce qu’ils aient repris. 

Ces plantes peuvent aussi se multiplier par greïfes et par 
boutures, mais ces procédés, peu avantageux, ne sont em-— 
ployés que pour propager les espèces ou les variétés dont on 
ne peut se procurer des graines, ou bien qui ne se reprodui- 
raient pas par ces procédés. Les Colymbea (de même que les 
Eulacta) ne donnent jamais de fièche, c’est-à-dire de tige 
verticale, lorsque, pour leur multiplication, on a fait bouturer 
les rameaux latéraux : aussi n’emploie-t-on ces derniers que 
pour se procurer des sujets destinés à recevoir, soit des 
sreffons d’autres espèces ou variétés, soit des greffons de 
l'espèce même, mais présentant les conditions requises pour 
produire une tige verticale ou flèche. Lorsqu'on coupe la 
flèche ou le bourgeon terminal de l’une de ces plantes, ce 
doit être à quelques centimètres au-dessus d’un verticille de 
branches ; l’arbre ainsi tronqué paraît repousser plus faci- 
lement et donner un plus grand nombre de bourgeons ad- 
ventifs qu'auparavant, but que l’on se propose ordinairement 
lorsqu'on fait cette opération. — On multiplie aussi le Colym- 
bea Bidicilli par boutures de racines; ces dernières, coupées 
par tronçons de 8 à 10 centimètres de longueur, sont piquées 
dans des pots remplis de terre de bruyère et traitées comme 
des boutures ordinaires, — Les greffes doivent être insérées 
sur les espèces qui ont entre elles la plus grande analogie 
possible. Pour les divers Araucarias, la règle est de choisir 
pour support le sujet avec lequel le greffon a le plus de simi- 
litude extérieure. Aïnsi À. Bidwilli pourra être greffé sur 
A. Brasiliensis et À. Cooki sur À. excelsa et vice-versa. 

Ces règles sont importantes à connaître et plus encore à 
suivre si on veut assurer la multiplication de l'A. B'dwuli; 
mais on ne doit pas oublier qu'aujourd'hui la rapidité des 
transports assurés par les vapeurs allant d'Australie en 
France (en 45 jours) permet d’avoir chez nous des graines 
en parfait état. J’ai recu de Sydney, il y a trois mois environ, 
des graines d'A. Bidivilii dans de la charbonnille; quelques- 
unes avaient, malgré la siccité du milieu, germé en route, et 


Fig. 4. big. 5. 


Araucaria Bidrcillii. — Graine. 


Fig. 1. — Graine avec son spermoderme vue de côté. G. N. 
Fig. 2. — Graine pourvue de son spermoderme vue par la pointe en face. G. N. 
Fig. 5. — Graine dépouillée de son spermoderme ; vue en coupe : À endosperme ; 
B embryon. G. N, 
Fig. 4. — Coupe transversale de l’endosperme : 4, amidon (graine simple) ; 
d, amidon (graine composée). 540/1. 
Fig. 5, — Graine en voie de germination donnant deux radicules : /, spermo- 


derme fendu; r, racine du premier embryon : s’, racine de l’embryon 
recouverte l’une et l’autre sur une partie de leur étendue par le 
prolongement de la 2° enveloppe termo-spermodermique. 


_ par conséquent arrivère ent altérées, la radicu 
dans le charbon. Mais le plus grand nombre 0 


È Fig. 6. — Giaïne d’Araucaria Bidwillii Mec iermée e (grand. natur.);H44e% 


À et B. vue dans deux situations ‘différentes : : 


9, graine fendue et germée ; 7, fente du périsp perme : À portion 
ercnieee de la racine. 
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les huit jours qui ont suivi leur mise en terre. J’ai pu, grâce 


à cet envoi, faire quelques recherches sur ces graines pré- 


cieuses et en prendre quelques dessins avant et après la ger- 
mination. (Voir figures 1, 2, 3, 4,5 et 6.) 

Les graines ont leur épisperme dur, grisâtre, mais peu ré: 
sistant renfermant un albumen blanc (fig. 3, A) au milieu 
duquel sont encastrés le ou les embryons très volumineux 
(fig. 5,r,r'et fig. 3 B). L'épisperme est lui-même composé de 
deux enveloppes : une externe blanc grisâtre résistante et 
une interne plus délicate, couleur marron. Cette dernière se 
prolonge sur la radicule et lui forme un revêtement après la 
vermination (+, 7’ fig. 5). L'albumen est formé de cellules 
remplies d’amidon (fig. 4) dont les grains, simples le plus 
souvent (a), composés quelquefois (d), sont ordinairement de 
forme ovoïde tronquée par un des bouts (f). He 
. IlLest remarquable de voir, ainsi que l'indique la Ft 6, 
que la radicule une fois développée et ayant atteint 4 à 
» centimètres de long, forme à 1 ou 2 centimètres au-dessus 
de son extrémité, un véritable renflement tuberculeux ovoïde 
très développé et qui est gorgé de fécule. IL semble que la 
racine accumule là sur son trajet un amas de réserves ali- 
mentaires amylacées pour suffire à un développement ulté- 
rieur qui sera considérable. 

L'analyse chimique de l’endosperme a été faite, sur ma 
demande, par mon ami M. le professeur Schlagdenhauffen, 
directeur de l'École supérieure de pharmacie de Nancy, qui y 
a trouvé les principes suivants ?/, : 


1° Matiére grasse dont l'étude spéciale n'a pas été faite. 1.120 
2° Matières sucrées dont une partie seulement réduit la ue 
liqueur Cupropolassique. 2.4... 107 AO 0 
3° Matière amylacée soluble dans l’eau (amidon soluble). 6.54! 
ON RO LRO EE Re ri maman de are o CU ee 19.:69>1 
HCeliulose 6L'ieneusn Re. in... 2. LE 
‘6° Matières’ albuminoïdes solubles ORRLRE dans 
| V'ATEDOl CE PO ae rome ee à _. PAS 
m° Matières albuminoïdes non solubles dans Éalcon) & 
;, l'eaie rte ee Le COCO NE LC PETER 13.12 
8° Sels fixes (peu de chlorures, beaucoup de sulfates et 
: + de phosphates)........ 2 CR TT 1.20 
‘99: Eau hye PATES s ANR LR EDR D MA à .. 43,46 


Net ï FETE AN rl 00d 
20 Août 1891. 49 
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La composition chimique de l'embryon est à peu près iden- 
tique à celle de l’endosperme, quant à la nature et aux pro- 
portions des corps qui y sont renfermés, en voici le détail 0/0 : 


Eau hystométnquie.s.. Mes Ta ie PR 56.682 
Extrait à l’éther de pétrole. — Corps gras... 4... 1.736. 
— à l'alcool. — Matières sucrées ct gliadine... .. 11.181 
— à l'eau. — Matières amyiacées et albuminoïdes. 8.143 

FRGURÉM TRANS — SES RES. A RUE LOUER 2.148 

Action de la chaux sodée. — Matières albuminoïdes in- 
SOEDIES SE ER D AR EP ER RUES 13.125 
Action de l'acide chlorhydrique. — Cellulose et amidon... 7.021 
100.000 


L'amande et l'embryon peuvent donc être considérés comme 
alimentaires. Comparée aux graines des Légumineuses, celle 
du Bunya-Bunya parait d'abord leur être de beaucoup infé- 
rieure au point de vue de la teneur en principes amylacés 
et congénères (1). Mais nous ferons remarquer que cette 
analyse ne réunit pas sous le même chiffre l’'amidon, le sucre 
et la dextrine, et que, si nous additionnons les principes simi- 
laires extraits par des véhicules différents, nous trouvons : 


1° Pour les matières sucrées de l'extrait alcoolique.... 10.942 . 


2° Pour les matières amylacées de l'extrait aqueux.... 6.579 
3° Pour l'amidon transformé par l'acide chlorhydrique. 19.698 


31.219 


Nous arrivons, par conséquent, à un total de plus de 37°), 
de matières amylacées et congénères, nombre qui, à un 
quart pres, se rapproche du poids des mêmes matières dans 
les oxraines des Légumineuses (voir le tableau ci-dessous 
renvoi l). | 


(1) Il est Le de rappeler ici la composition des Légumineuses les plus usitées, 
afin de permettre la comparaison avec la graine du Bunya-Buny. 


Fôverolles. Fôres. Haricots. Pois. Lentilles. 


Amidon, sucre dextrine.. 48 BH, 180 CEE 56 


Légumine ...... ME: - 30 29777079 297. a) 
Cellalases Li HN TE US 4:05: 1"29 3.9 24 
Matière grasse:..::;:v.u. *+:.4.9 2.55 2.8 2 4 2.6 
FTSeIS MES er CRE UN 3.5 » 3 20 2.3 
JO: € SPORTS A a 0 12.9 » 10 8.3 11.5 
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Pour la matière grasse, elle varie dans les Légumineuses 


entre 1.9 et 2.8 °/, ; ici, elle est de 1.12 ©} : peu de différence 


encore sur ce point. Mais il n’en est pas de même pour les 
matières albuminoïdes qui ne s’y trouvent que pour 14.875 °/, 
tandis que chez les Légumineuses leur poids s'élève de 23 à 
30 °/, environ ; ici l’infériorité est très sensible. Néanmoins, 
par la composition que nous venons de lui reconnaitre, cette 
amande se rapproche de quelques Légumineuses réputées 
comme éminemment nutritives. Il n’est donc pas douteux 
qu'à ce point de vue, elle puisse rendre de grands services 
alimentaires, si on ajoute à ses qualités nutritives le goût 
agréable des aliments qu’on peut en obtenir, soit par la tor- 
réfaction, soit par la cuisson dans l’eau. 

Maïs le Bunya-Bunya ne nous intéresse pas seulement par 
la production de graines très alimentaires et très agréables 


au gout, il s'impose surtout à notre attention comme arbre 


producteur (à la volonté de l’homme, au moyen d'incisions) 
d'un suc gommo-résineux, dans lequel domine l'élément 
gomme à l'état d’arabine, c’est-à-dire la gomme arabique. 
J’ai déjà, dans diverses publications et notamment dans les 
Comptes rendus de l'Académie des sciences (1890) de Paris, 
insisté sur cette singulière production, que j'ai le premier 


signalée et que j'ai démontré être commune à tous les 


Araucarias connus. Mais aucune espèce de ce magnifique 
genre de Conifères ne donne un produit aussi intéressant 
que le Bunya-Bunya. Un pied adulte de ce végétal, c'est-à- 
dire mesurant 0,30 de diamètre à la base, peut fournir, par 
un gemmage intelligent, en Australie, chaque année, 5 à 
6 kilogs d’une gomme-résine à odeur d'essence de Muscade, 
contenant (quand elle est bien sèche) 92 °/ de gomme ara- 
bique; aucun autre Araucaria n’en produit en même pro- 
portion dans ses canaux sécréteurs. J’ai montré que, pour les 
diverses espèces de ce genre, la quantité de gomme produite 
oscille entre 20 et 92 °/.. 

Il m'a paru intéressant de connaître si ce végétal, après 


_ introduction en Provence, était capable de donner les riches 


exsudats gommo-résineux qu'on en obtient facilement après 
incision de l’écorce dans son pays d'origine. Des essais faits à 
Marseille, par moi-même, sur un végétal de 8 mètres de haut 
et âgé de dix ans environ, sont restés sans résultat : pas la 
moindre exsudation. Même observation a été faite à la villa 


à É 
> 
L > 
! 
“ 4 
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Thuret, par M. Ch. Naudin, sur le superbe Bunya-Bunya, 
qui se trouve dans le jardin du cap d'Antibes : si bien, qu'il 
est permis d’aftirmer qu’en Provence, l’Araucaria Bidiwilli 
ne donne aucun produit dans ses canaux gommo-résineux. 
Il se passe là un phénomène comparable à ce qui est connu 
dans la même région, pour le Pistacia Lentiscus et le Styrax 
officinalis, qui ne donnent jamais, soit spontanément, soit 
après incision de l'écorce, ni mastic pour le premier, ni sto- 
rax calamite pour le second. | 

Les conditions climatériques de la Provence sont évidem- 
ment contraires à cette production, et ce qui le prouve, c’est 
qu'à Alger, de l’autre côté de la Méditerranée, le même végé- 
tal reprend ses allures ordinaires et reconquiert sa sécrétion 
normale. | 

Cette observation s'étend à toutes les espèces du genre 


Araucaria : en France, elles perdent toutes complètement 


ou à peu près leur sécrétion tandis qu’elles la conservent en 
Algérie (1). | 
Voici les renseignements que me transmet sur ce point 


M. Rivière, directeur du Jardin d’essai du Hamma, à Alger, 


où il existe, en grands exemplaires, un À. excelsa ayant 


30 mètres de haut et 1",20 de circonférence au tronc, un 4. 
Cooki de 15 mètres de haut et de 0",45 de circonférence, un 


A. Cunninghami, de 20 mètres de haut et de 0",65 de dia- 
mètre, un À. Bidiwoilli, de 8 mètres de haut et 0,35 de dia- 
mètre, enfin un 4. Rulei de 4 mètres et 0,10 de circonfé- 
rence. À ma demande, tous les exemplaires, de fort belle 


venue et témoignant de l’heureuse influence du climat algé- 


rien sur leur développement (2), ont été saignés méthodi- 
quement et discrètement. | 


(1) J'ignore comment se comportent à ce point de vue les Araucarias en Ila- 
lie et en Portugal (il en existe au Jardin botanique de Lisbonne), mais M. le 
D: Sauvaigo, qui fait en ce moment un voyaye dans ces régions, nous rensei- 
gnera bientôt sur les détails, car il a bien voulu me promettre d'étudier la 
question. | fe 

(2) Voici ce que m’écrit M. Rivière au sujet de ces divers végétaux, à la 
date de novembre 1890 : « A. Bidwilli auquel vous vous intéressez particu— 
lièrement est un fort bel.arbre, vigoureux, mais de croissance lente. 4. Cook 
se prêtera bien à une plantation compacte en raison du diamètre restreint de 
sa base. .A. excelsa est l'espèce la plus vigoureuse, mais elle demande trop 
d'emplacement pour l'extension de ses ramifications inférieures. Depuis 
quelques années, nous récoltons des graines de cette. dernière espèce, mais 
en quantité limitée. Leur éducation s'opère facilement en pleine terre au 


- ” » - ” C1 


1 
| 
1 
| 
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Du 7 mai au 4% juin 1891 : 


L’Araucaria Bidwilli a donné.... 40 gr. dé gomme-résine. 
== Cunninghami ....... 110 — —— 
au COOP ANS e s10 Ne te te 165 — _ 
Es ÉROETSRESEE  - e MEL AE 325 _ _ 


Le produit de l’A. Bidwilli, malheureusement peu abon- 
dant à cause sans doute de la jeunesse du pied qui l’a fourni, 
est, comme celui de l'Australie, très agréablement parfumé à 
l'essence de muscade. Le produit de l’A. Cooki est vermicu- 
laire et à peu près sans odeur comme celui qui découle si 
largement des pieds de la Nouvelle-Calédonie où ce végétal 
est très abondamment répandu. Le suc gommo-résineux de 
l'Araucaria excelsa a l'odeur de la résine élémi; celui de 
l'A. Cunninghami est aromatique aussi, mais moins forte- 
ment et moins agréablement que le produit de l’A. Bidioili. 
Cette caractéristique tirée de l’odorat se retrouve au même 
degré dans les produits des mêmes plantes vivant dans leur 
patrie. Une seule différence existe donc entre les A4rau- 
carias australiens et ceux qu'on à introduits en Algérie : 
leurs produits sont, dans ce dernier pays, un peu moins 
abondants. 

Il était intéressant de connaître si les produits gommo- 
résineux des Araucarias de l'Algérie ont la même composi- 
tion que ceux des Araucarias traités dans leur patrie. 

L'analyse des résines du Jardin d'essai à Alger a été faite 
par M. le professeur Schlagdenhauffen, de Nancy, et a donné 
les résultats suivants : | 
A. Cun- 


À. Cooki. À. PBaidioilli. . À, excelsae 
ninghamn. 
Perte d'eau à 1050 ..... 11.067 13.089 14.400 12.716 
Héstes 12 .JHRERos 92.826 18.761 64.855 60.365 
Dés. 146 IRL ‘1 0.234 0.183 4.151 0.217 


Gomme pure (arabine).. 35.873 67.967 16.594 26.702 


a ———_————— 


100.000 100.000 100.000 100.000 


» Famma. Les sujets restent cependant encore dans le domaine de l'horticul 
» ture, c'est-à-dire à un prixéæssez élevé. Tous les Araucarias sont assez rares 
» en Algérie, on ne plante que l'A. excelsa depuis peu dans les jardins. L'À. 
» Bidawilli y est entièrement inconnu, sauf chez nous. » 
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« 


Si on compare ces résultats analytiques à ceux que j'ai 
publiés (1) sur la résine des Araucarias sauvages de l'Océa- 
nie et de l'Amérique, on reconnaîtra que lés éléments com-- 
posant de ces gommo-résines se confondent sensiblement par 
leur nature et par leur poids ; il y a peut-être, cependant, un 
peu moins de gomme dans les exsudats algériens, mais elle 
est de la même nature chimique. 

Ces points acquis, il m'a semblé qu'il était d’un haut in- 
térêt, pour notre colonie nord-africaine et pour nos colonies 
françaises sub-tropicales, d'y pousser le plus possible à l’in- 
troduction des Araucarias et notamment de l'A. Bidwilli. Ce 
végétal présente, en effet, sur ses congénères, la quadruple 
supériorité de donner un arbre très ornemental, de four- 
nir un suc gommo-résineux très riche en gomme (arabine), 
de donner des graines très grosses (du poids moyen de 
10 grammes après enlèvement de l’épisperme), très agréables 
au goût et alimentaires au premier chef ;. enfin, de livrer en 
dernière analyse un bois recherché par l’ébénisterie. 


Dans ce but, j'ai adressé à M. Rivière, directeur du Jar- 


€ 


din d'essai à Alger, puis à M. Potier, directeur du Jardin 
colonial à Saint-Denis (Réunion), enfin à MM. Gaillard et 
Cavaillon, colons et industriels en Tunisie {à Sousse), une 


forte quantité de graines fraiches de Bunya-Bunya reçues. 


récemment et en fort bon état de l'Australie. J’ai la certitude 
que ces semis, s'ils sont faits avec tout le soin désirable, 
réussiront à introduire dans un avenir plus ou moins éloigné, 
sur les pentes de ces régions chaudes, une végétation fores- 
tière nouvelle qui l'emportera tout à la fois en beauté et en 


utilité sur celle qui y est indigène. J'ajoute que sur mes 


instructions, qui sont suivies avec le plus grand soin par 
MM. Bompard et Jeanneney, agents de culture en Nouvelle- 
Calédonie, l'A. Bidiwilli est répandu à profusion partout où 
la hache a atteint et détruit le Pin colonnaïire (A. Cooki), 
dont la valeur ne saurait être comparée à celle du Bunya- 
Bunya. | 

En adressant à M. Potier, directeur du Jardin colonial de 
la Réunion, une importante provision de graines d'A. Bid- 
will, je lui ai recommandé d’en tenter l’acclimatement dans 


« 


son île, à une certaine élévation en région montagneuse. 


(1) Revue horticole de Marseille, 1890. 
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Là, comme en Nouvelle-Calédonie, le Bunya-Bunya retrou- 
vera, avec les hautes altitudes des régions tropicales, les 
conditions qui assurent son plein développement dans les 
massifs montagneux des environs de Brisbane en Australie. 
Le succès de ces introductions paraît donc être assuré d’a- 
vance au grand avantage de ces deux colonies françaises. 

Dans un prochain article, je ferai connaître les procédés 
spéciaux de gemmage qui doivent être employés pour obte- 
nir de ces végétaux un rendement annuel satisfaisant de 
gomme-résine, sans toutefois porter atteinte par ces mutila- 
tions à leurs fonctions vitales essentielles. C’est un point très 
important à établir, M. Jeanneney a donné tous ses soins 
intelligents à l'étude de cette question, sur le Pin colonnaire 
de la Nouvelle-Calédonie : — Je montrerai comment il l’a 
menée à bonne fin en suivant les voies que je lui avais tra- 
cées. 


+ 


LES BOIS INDUSTRIELS 
INDIGÈNES ET EXOTIQUES 


Par JULES GRISARD Et MaxIMILIEN VANDEN-BERGHE. 


(suite *) 


FAMILLE DES TERNSTRŒMIACÉES (!). 


_ La famille des Ternstroœmiacées se compose d'arbres et 
d’arbrisseaux, rarement grimpants. Leurs feuilles, ordinaire- 
ment alternes et non stipulées, très rarement opposées, sont 
généralement simples, parfois digitées, entières ou dentées, 
coriaces, luisantes, quelquefois revêtues d’un duvet soyeux 
et brillant, presque toujours persistantes. 

Toutes les espèces de cette famille sont exotiques et habi- 
tent les parties intertropicales des deux mondes, principa- 


lement l'Asie orientale et méridionale; elles sont plus nom- 


breuses dans l'Amérique du sud que dans celle du nord et 
rares en Afrique. Pr te 

En général, ces espèces sont peu utiles; un grand nombre 
sont ornementales et ont été introduites en Europe pour la 
décoration de nos serres et de nos jardins. Plusieurs Camel- 
lia fournissent des graines oléagineuses ; les Saurauja sont 
des plantes mucilagineuses douées de propriétes émollientes ; 
les végétaux du genre Thea alimentent un commerce im- 
portant en produisant un article de grande consommation, 
le Thé, dont l’usage est aujourd’hui répandu dans le monde 
entier ; enfin, les Gordonia donnent à la médecine et à l’in- 
dustrie des matières astringentes et tannantes. 


(*) Voyez 1: semestre, page 820, et plus haut, page 126. 

(1) Par suite d’une erreur de classement de fiches, résultant de la similitude 
des noms, les genres Trigoniastrum et Xanthophyllum ont été placés à la suite 
de la famiile des Polygonacées, tandis qu’en réalité ils appartiennent à celle des 
Polygalées, famille d’ailleurs très peu importante au point de vue des espèces 
qui nous intéressent. 
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ANNESLEA FRAGRANS WALL. 


Anneslea crassipes HOOK. 
__ — monficola KURTZ. 


Annamite : Luang æèong. Kmer : So phik. 


Petit arbre d'une hauteur de 10-12 mètres sur un diamètre 
de 15-20 centimètres, à feuilles persistantes, alternes, 
simples, lancéolées très entières, subcoriaces. 

Indigène du Martaban et des forêts de la Cochinchine. 

Le bois, de couleur gris brun ou rouge pâle, à grain fin, 
dur et serré offre une grande ressemblance avec celui des 
Ternstræmiia, dont il a d’ailleurs les qualités. Quoique peu 
employé à cause des dimensions restreintes du tronc, il serait 
cependant facile d’en tirer un bon parti pour la confection 
des meubles demandant une certaine solidité, mais peu de 
volume, tels que sièges, fauteuils, pieds de tables et autres 
objets susceptibles d’être travaillés au tour. | 


ARCHYTÆA VAHLII CHoisy. 
Ploiarum elegans KORTH. 


Annamite : Chéng nôm. Malacca : Ruriang. 


. Petit arbre, d’un port très ornemental, atteignant une hau- 
teur de 10-15 mètres sur un diamètre de 30-40 centimètres. 
Feuilles persistantes, alternes, presque sessiles, plus ou 
moins rapprochées au sommet des rameaux, oblongues ou 
linéaires-obovées, cunéiformes et subcordées à la base, acu- 
minées et obtuses au sommet. 

Originaire de la Malaisie et du littoral de la Basse-Cochin- 
chine, il est assez rare à Phu-Quôc où il se rencontre sur les: 
collines sablonneuses qui bordent le rivage de la mer. 

Son bois, d’un rouge très pâle à la périphérie, se fonçant 
vers le centre, est liant, dur, d’une texture fine et se gerce 
peu en séchant. D'une très longue durée lorsqu'il est utilisé 
à des travaux intérieurs, il peut se conserver une dizaine 
d'années lorsqu'il est exposé à l'air. 

En Cochinchine, les indigènes l’estiment autant que le. 
meilleur des Sao (Hopea) et l'emploient pour meubles, CO-; 
lonnes de cases et comme madriers. ? 
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CAMELLIA JAPONICA L. Rosier du Japon. 


Thea Camellia IOFFM. 
—. Japonica BENTH et HooKk. 


Chine: Ho-kai. Japon: Icé Ts'baki, Ise bubaki, Tsubaki. 


Arbrisseau ou petit arbre atteignant quelquefois une hau- 
teur de 10-12 mètres, sur un diamètre de 30 centimètres 
environ. Feuilles persistantes, vvales-acuminées, dentées- 
aiguës, luisantes, d’un beau vert us sur la face supé- 
rieure, plus pâle en dessous. 


Originaire du Japon, il est assez abondant dans les forêts 


et sur le bord des chemins, sur tout le littoral ; on le ren- 
contre surtout à Sourouga et dans les autres provinces du 
sud, où il recherche les sables argileux, les expositions 
chaudes, mais abritées. Cette espèce croit également en 
Chine ; elle est fréquemment cultivée dans les jardins comme 
plante d'ornement, et ses fleurs, de couleurs très variées, 
sont beaucoup recherchées. 

Son bois, de couleur jaune rosâtre à la périphérie, bru- 
nâtre vers le centre, est dur, résistant, d’un grain fin, serré 
et homogène. Employé en menuiserie lorsque les dimensions 
de l’arbre sont suftisantes pour fournir des pièces utilisables, 
il est également propre aux travaux de tour et d’ébénisterie. 
Les Japonais s’en servent pour faire des peignes, des cachets, 
des planches pour la gravure, des instruments d'agriculture, 
etc. C'est aussi avec ce bois que se font les Nutuke, sortes de 
boutons qui soutiennent les Zn-r0 ou boîtes à médecine. On 
en fait aussi du charbon utilisé pour le polissage des laques, 
principalement des laques d’or. 

Les bourgeons servent à préparer une infusion analogue 
au Thé. 

Les graines renferment, en grande quantité, une huile 
roussâtre, peu consistante, d'une saveur douce, qui est em- 


ployée dans l’alimentation et comme cosmétique. Les Chinois 
l'utilisent spécialement comme huile à brüler pour l'éclairage 


des phares. Le résidu est employé comme engrais. L'huile la 
‘ plus renommée se fabrique dans la province d’Idou ; cepen- 
dant elle est moins estimée que celle de l’espèce suivante. 
C’est la variété à petites fleurs, connue sous le nom de Sumna- 
stubaki qui est la plus riche en huile. 
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Introduit en Europe en 1739 par le R. P. Camelli, jésuite, 
le Camellia Japonica est cultivé en serre tempérée sous le 
climat de Paris et en pleine terre dans l’ouest. Croisé avec 
les C. Sasanqua et reticulata, il a fourni plus de 1,500 va- 
riétés, dont 500 environ à fleurs doubles, qui sont HéveRues 
une branche importante du commerce horticole. 


CAMELLIA SASANQUA THauns. Camellia-Thé. 


Camellia oleifera ABEL. 
Thea oleosa LouURr. 
—  Sasanqua Noïrs. 


Japon : Sazanka, Sasankioa, Tchiaba à kwa. Chine : Tcha yeou, Tchä hoë. 


Cette espèce, à peu près semblable à la précédente, mais 
n’atteignant guère plus de 4-5 mètres, s’en distingue encore 
par ses feuilles et ses fleurs plus petites et moins décoratives. 

Indigène du Japon, elle croît à l’état sauvage dans les 
forêts de l’île de Kiousiou, mais elle est moins répandue que 
le C. Japonica. En Chine et au Japon, on la trouve surtout 
cultivée pour ses fleurs nombreuses, rouges ou blanches 
tachetées de rouge, doucement parfumées, qui servent par- 
fois à aromatiser le Thé. 

Son bois est recherché pour la fabrication de peignes et 
d'ouvrages de tour. 

On extrait des graines une huile douce, d’un jaune ambré, 
d’une odeur agréable, mais un peu forte, supérieure à celle 
du C. Japonica et qui sert aux mêmes usages. En Chine, où 
l'extraction se fait également, elle est connue des Européens 
sous le nom d’Æuile de Thé. La plus appréciée est celle qui 
se fabrique dans la province de Hizen, au Japon. L'huile de 
Thé ne se résinifie pas lorsqu'elle est exposée à l'air et se 
saponifie facilement sous l’action des alcalis. 

Le résidu ou tourteau, appelé Tchä tsaï ping par les Chi- 
nois, est fréquemment utilisé par eux pour empoisonner le 
poisson qui, néanmoins, peut être consommé sans inconvé- 
nient. L'action toxique est due à la présence d’un glucoside 
dont les réactions Fes différent peu de celles de la 
saponine. 
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CARYOCAR BUTYROSUM WizLp. 


_Pehea bulyrosa AUBL. 


Bel arbre des forêts de la enydbe. fouilles composées de 
cinq folioles, glabres, entières, ovales-lancéolées, acuminées. 

Comme plusieurs autres espèces du genre, celle-ci fournit 
un bois de bonne qualité employé dans les constructions 
navales. Dans les arbres de ce genre, la dureté et la densité 
du bois sont très inégales, suivant l'âge du su jet et le terrain 
dans lequel il s’est développé. Les arbres âgés et venus dans 
ua sol sec et rocheux ont un bois plus compact, plus lourd et 
moins flexible que ceux dont la végétation s’est faite dans les 
terrains humides et argileux. 

Le fruit du C. butyrosum, appelé Pekea put par les colons 
anglais, renferme, dans les anfractuosités externes du noyau, 
une pulpe molle, butyreuse, que les indigènes utilisent de la 
même manière que le beurre. 

Les amandes, comme celles des autres espèces, contien- 
nent abondamment une huile grasse, épaisse, presque solide, 
dont on se sert à Cayenne pour les préparations culinaires. 


GARYOGAR GLABRUM Pers. Souari. 


Pekea ternata POrr. 
Rhizobolus Saouari CoRrr. 
Saouari glabra AUBL. 


Guyane : Saouari, Souari, Sawari. 


Arbre de grandes dimensions, à feuilles opposées, digitées, 
à trois folioles oblongues, longuement acuminées, dentées, 
‘épaisses, glabres sur les deux faces, nervées en dessus. 
_ Originaire des forêts de la Guyane, cette espèce fournit un 
bois remarquable par ses fibres flexueuses et entre-croisées. 
Compact, dur sans excès et d’un. poids moyen, on l'estime 
pour les constructions navales auxquelles il donne de bonnes 
courbes ; on en fait aussi du bardeau, des jantes de roues et 
des madriers utilisés dans la charpente. Les fortes dimen- 
sions de l'arbre le font rechercher des indigènes pour la 
confection de leurs chaloupes et de leurs grandes pirogues. 
Sa densité à l'état de siccité est de 0,820 et de 1,187 au 
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moment de l’abatage ; sa résistance à la rupture est égale à 
211 kilogs. 

L'écorce est quelquefois utilisée pour ue en brun. 

Le fruit, de la-grosseur et de la forme d’un œuf, est recou- 
vert d'une enveloppe rude sous laquelle on trouve une pulpe 
grasse ayant la consistance du beurre, de couleur verdâtre, 
douce et fondante, fournissant le « Beurre de noix de 
Saouri » ou Suwarrotw. Ce fruit renferme, en outre, sous un 
noyau hérissé de piquants, un embryon charnu, d'un goût 
fort agréable et riche en matière oléagineuse. | 


 CARYOCAR TOMENTOSUM WiLLp. Péki. 


Caryocar tuberculosum H. BNX. 
Pekea tuberculosa AUBL. 
Rhizobolus Pekea GERTN. 

= tuberculosus RAUECH. 


Guyane :. Pekea, Pekeya. 


- Arbre de grandes dimensions et d’un fort diamètre, à 
feuilles digitées, composées de 58 folioles acuminées, entières, 
lisses en dessus, tomenteuses-blanchâtres en dessous. 

Originaire de la Guyane, cette espèce croit de préférence 
dans les terrains un peu élevés, composés de gravier et d'ar- 
oile ferrugineuse. 

Son bois, de couleur roussâtre, dur, compact, résistant 
et d'une longue conservation, s'emploie à la Guyane dans 
quelques travaux de charronnage, ainsi que pour la confec- 
tion des parquets et des arbres de moulins à sucre ou à eau. 
Celui qui provient des racines est même plus recherché que 
celui du tronc, et les pièces qu'on en retire sont d’une largeur 
suffisante pour être utilisé avantageusement dans les cons- 
tructions navales. Le tronc du Caryocar tomentosum fournit 
des pièces marchandes dt un demi-mètre et plus d’équar- 
rissage. | 

Employé en Europe comme re d’ébénisterie, on le reçoit 
en morceaux de formes et de dimensions variables, sous le 
nom de bois de Tatayouba ou. Tatajuba. 

Par son enveloppe tuberculeuse, le fruit offre une certaine 
analogie avec celui du Mañimea ‘Americana ; il est. bien 
éonnu des colons anglais qui lui donnent le nom de Butter- 
nul (Noix de beurre). L'embryon épais et charnu qui cons- 
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titue l’amande est comestible et fournit une huile propre à 
l'alimentation. 


EURYA JAPONICA TaUuns. 
Annamite : Ven, Neng 61. Japon : Hisakaki, Siraki. 


Petit arbre très rameux, d’une hauteur de 12-15 mètres, 
sur une circonférence de 60 centimètres environ, à feuilles 
alternes, linéaires, glabres, vertes sur les deux faces, quelque- 
fois jaunâtres en dessous. 


Originaire du Japon où il croît naturellement dans les ter- 


rains sablonneux des îles de Kiousiou, de Nippon et de Yéso, 
il a été introduit en France comme plante d'agrément de 
serre tempérée. 

Son bois, de couleur rouge brun, flexible, assez lourd, à 
grain fin, est d'un excellent usage pour la confection des 
brancards de voitures et des jantes de roues. Les Japonais 


s’en servent aussi pour la fabrication de divers objets de 


tour, et utilisent ses cendres en teinture comme mordant. 
L'Eurya acuminata DC. est un petit arbre originaire du 

Népaul et de la presqu'île de Malacca, où il est connu sous le 

nom de Tateyyoo où Taytyoof ; il fournit un bois rouge pâle, 


d'une texture fine et serrée, employé pour petite charpente 


dans les constructions indigènes, mais sujet à se gercer légèe- 
rement en séchant. 

L'Eurya hirsulula Mio. Djiera Koewanten des Indes 
néerlandaises, donne un bois que l’on utilise dans les mêmes 
conditions. | 

L'Eurya nitida KrTHs, Salah des indigènes, est un arbre 
de petite taille, des Lampongs, dont le bois, compact ét d’un 
travail facile, est également employé dans la construction 
des habitations. 


GORDONIA EXCELSA BLUME. 
Schima emcelsa REIN W. 


Javanais : Poespa. Malacca : Sama Jawa. Sondanais : Kimanjal, 
Krimandjel, Ki sapie, Sapie. 


Bel arbre forestier, à feuilles alternes, persistantes, indi- 
gène des parties montagneuses élevées de Java et de la pres- 
qu'ile de Malacca. 


Nm ee 
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Cette espèce fournit un bois brun roux ou rouge pâle, dur, 
d'un grain moyen, à fibres longues et sans pores apparents, 
très estimé des indigènes, qui l'emploient à toutes sortes de 
travaux, particulièrement pour la construction des habita- 
tions ct des barques de mer, en menuiserie pour marches 
d’escaliers, mortiers à décortiquer le riz, etc. 

L'’écorce intérieure, broyée et triturée dans l’eau, donne, 
par la macération, une préparation astringente dans laquelle 
on trempe les filets de pêche pour les rendre plus durables 
et plus résistants à l’action dissolvante de l’eau de mer. 


GORDONIA LASIANTHUS L. 


Hypericum lasianthus L. 


Amérique du Nord : Loblolly-Bay. 


Arbre d’un port décoratif remarquable par sa forme pyra- 
midale et la beauté de son feuillage persistant, atteignant 
une hauteur moyenne de 15 mètres, quelquefois plus. Feuilles 
oblongues-lancéolées, aiguës, dentées, glabres, coriaces, lui- 
santes et d’un beau vert. : 

Originaire de l'Amérique du nord, on le rencontre surtout 
dans les terrains bas, humides et même marécageux de la 
Floride et de la Caroline. 

Son bois est mou et très léger, maïs sa teinte rosée et ses 
reflets soyeux permettent de l'utiliser dans la tabletterie et 
pour la confection de quelques meubles plutôt recherchés 
pour leur élégance que pour leur solidité. 

L'écorce est l’objet d’un commerce assez important dans 
les provinces méridionales des États-Unis, où elle est em- 
ployée comme matière tannante. Celle du Gordonia pubes- 
cens PURSH. (Franklinia Americana MARrsSH.) est usitée en 
médecine comme astringente. 

Le genre Gordonia renferme encore, aux Indes néerlan- 
daises, un certain nombre d'espèces ligneuses indéterminées 
dont les plus importantes sont : 

L’Aylapia d’Amboine, arbre de taille médiocre donnant un 
bois rougeâtre, peu durable, utilisé dans quelques construc- 
tions ; ss 

Le Nani ayer, grand arbre d'Amboine, dont le bois, d’un 
beau brun nuancé et moiré, pourrait être employé en Europe 


304 . REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


comme bois d’ébénisterie, s’il était mieux connu; les. indi- 
gènes ne s’en servent guère que pour la charpente; 

Le Xoeloetoem bajah ou Xloetoom bassah, de Sumatra, qui 
fournit un bois rougeàtre violacé, compact, d’un travail facile 

et d'une longue durée, très bon pour la charpente et la con- 
struction des embarcations ; on en tire aussi d'excellentes 
planches pour la menuiserie ; 

Le Lemboe, de Java. Bois de même te de couleur 
rouge pâle, employé aux. mêmes usages, mais plus sujet aux 
attaques des termites ; 

Enfin, ie Plampang poetih et le Seroe de Banka, puis le 
Tamaroe de Sumatra, qui donnent tous trois de bons bois de 
construction. 

Nous rapporterons encore au genre Gordonia, le Väp cat 
ou Chän hiông des Annamites, bel arbre des forêts de la Co- 
chinchine, dont le bois est tres estimé. De couleur rouge 
violet, dur, iourd et peu flexible, il se compose de fibres assez 
longues, droites et très serrées. Incorruptible dans l’eau et 
dans la vase, il est excellent pour travaux hydrauliques, pi= 
Jotis, pièces de mécanique destinées à subir des frottements 
et des pressions, ainsi que pour l’'ébénisterie.. ; 


HOFERIA JAPONICA BENTH. et HooK. 


Cleyera Japonica S1E8: et Zucc. non THUNB. 


Japon : Suhaki, Saikaki. 


Petit arbre d’une hauteur moyenne de 12 mètres sur un 
diamètre de 30 centimètres environ, croissant à l’état sau- 
vage dans les forêts de l'ile de Kiousiou, et fréquemment 
cultivé auprès des temples et des pagodes. 

Son bois, dur et à grain serré, est employé au Japon pour 
les ouvrages de tour et la confection de divers petits objets 
d'économie domestique. 

Les graines, dit le D' Mène, sont prescrites. par les méde- 
cins japonais contre les inflammations intestinales, dans les 
cas de diarrhée et de dy senterie. 

__ Introduite en Europe vers 1861 par M. J.-G. Weitch, cette 
espèce est cultivée au Jardin d’acclimatation du Bois de Bou- 
Jogne comme plante ornementale d’orangerie. . 
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SCHIMA CRENATA KORTH. 


Schima Noronhe REINW. 


Annamite : Sérg soc. Kmer : Rmà, Chiromas, Sat hat. 
Sumatra : Madang boenghar. 


Arbre forestier d’une hauteur de 20-30 mètres, dont le 
tronc, recouvert d’une écorce épaisse, atteint environ 50 cen- 
timètres de diamètre et plus, sur une élévation de 10-15 
mètres sous branches. Feuilles persistantes, alternes, ovales 
ou oblongues - lancéolées, crénelées ou presque entières, 

épaisses et coriaces. 

_ Indigène de la Malaisie, Bornéo, Sumatra, on le rencontre 
encore dans l’Indo-Chine, sur toutes les élévations monta- 
gneuses, aussi bien que dans les lieux bas et dans les terrains 
baignés par l’eau saumatre. 

Cet arbre fournit un bois de couleur rouge brun, dur et 
résistant. Propre à la construction des habitations, il est 
également bon pour bordage de navires et d’embarcations ; 
on en retire des planches et des madriers dont la durée dé- 
passe une dizaine d’années ; sa conservation est encore plus 
longue dans l’eau que sur terre. 

L'écorce de tous les Schima, et particulièrement celle de 
cette espèce, renferme un suc très caustique qui rend assez 
difficile l'exploitation de leur bois. 


SCHIMA WALLICHII CHoisx. 
Gordonia Wallichii DC. 


Bengali : Bun-mukh. Hindoustani: Makurjal. Malais : Kamatroe. 
Sondanais : Poespa, Sapi, Hoeroe batce, Kimangal. 


£ 


Arbre de dimensions moyennes, à feuilles ovales, acu- 
minées, entières ; originaire du Népaul, il croit également 
sur les hautes montagnes de la région ouest de Java, à Su- 
matra, dans la Birmanie et dans l'Inde. 

Son bois passe pour être d'excellente qualité, résistant et 
durable, mais il est encore assez mal connu jusqu'ici sous le 
rapport de ses propriétés physiques. Le chiffre approximatif 
de sa densité, 0,687, semble le placer dans la catégorie des 
“bois tendres et légers. Aux îles de la Sonde, son emploi con- 
siste surtout dans la construction. 

20 Août 1891. 20 
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Le Schima stellata Pierre, des forêts de la Cochinchine, 
est un arbre de 10-12 mètres de hauteur, d’un faible dia- 
mètre, dont le bois, de couleur rougeatre, à grain fin et serré, 
est bon pour de menus travaux. 


TERNSTRŒMIA JAPONICA THUNS. 


Cleyera Japonica THUNB. 


Annamite : Giang nüi, Japon : Mokukoku, Mokkokou, Boukouissou. 


Arbre toujours vert, haut de 10 mètres environ sur une 
circonférence de 1",20, atteignant quelquefois jusqu'à 15-20 
mètres d’élévation dans les éboulis ou les remblais d'argile. 
Feuilles persistantes, lancéolées-oblongues, dentelées au 
sommet, coriaces, sans nervures saillantes. 

Originaire du Japon, cette espèce croît naturellement dans 
les régions montagneuses des îles de Kiousiou et de Nippon, 
surtout dans les provinces de Mousasi et de Simotsouke ; 
elle est fréquemment cultivée comme plante ornementale 
dans les jardins, ainsi qu'’autour des temples et des pa- 
codes. Ses feuilles revêtent parfois une coloration rougeâtre 
qui lui donnent un agréable aspect. Introduit en France 
comme arbuste d'agrément, le Ternstræmia Japonica se 
cultive en serre froide sous le climat de Paris, mais il ny 
fleurit pas. | 

Son bois, d’un rouge clair, dur, assez dense, à grain fin, 
serré et homogène, est employé au Japon pour faire d’'ex- 
cellents peignes, des rabots, des baguettes à manger, de 
menus objets d’ébénisterie et, en général, dit M. Dupont, 
pour tout ce qui se confectionne en Europe avec le bois du 
Cormier. 

Il conviendrait parfaitement aux travaux de menuiserie et 
de petite charpente décorative, si sa dureté n’en rendait pas 
le travail si coûteux. 

L'écorce et les racines sont astringentes et usitées au 
Japon comme antidysentériques; les graines sont oléagi- 
neuses. | 

D'après M. Pierre, le bois rouge pâle ou rosé de la variété 
denticulata est assez estimé des Annamites qui en font des 
planches et des meubles. 
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TERNSTRŒMIA PENANGIANA CHoIsy. 
Erythrochiton Wallichianum GRIFF. 


Annamite : Huinh nèong, Giang nèong. Kmer : Dôm phlong. 


Petit arbre d’une hauteur de 10-12 mètres, quelquefois 
plus, à feuilles ovales ou oblongues-lancéolées, aiguës à la 
base, obtuses au sommet, épaisses et coriaces. 

Croissant spontanément dans toute l’Indo-Chine, cette 
espèce est particulièrement abondante dans les forêts du 
Dongnaï, de l’île Phu-quôc, les montagnes du Baria, etc. | 

Le bois est d’un rouge pâle ou grisätre, à fibres assez lon - 
gues, d’une densité moyenne et d’une texture assez serrée. 
Employé comme bordage dans les embarcations, sa durée 
peut être évaluée à huit ou dix ans, tandis qu'elle atteint 
environ le double dans les travaux intérieurs de menuiserie, 
surtout lorsqu'on le débite après entière dessiccation. 

Les Annamites en tirent des planches et des madriers qu'ils 
utilisent dans la construction des habitations et des barques 
de mer. 


La famille des Ternstrœmiacées renferme encore comme 
espèces secondaires : 


L'Actinidia arguta FR. et Sav. {Shira Kuchi des Japo- 
_ mais). Arbrisseau grimpant et toujours vert, que l’on ren- 
contre à Nikko, dans la province de Simotzuke; son bois, à 
orain grossier, sert à faire des tubes et autres menus objets : 

L'Adinandra dumosa Jack. (Ternstræmia dumosa 
Wazz) Malacca: Palotoo. Petit arbre de la presqu'ile de 
Malacca, à bois rouge foncé, tendre, à grain gros, ne se 
gerçant pas, mais sans emploi connu ; | 

L'Adinandra glabra Mio. (Ranoe ou Plumpang poetie de - 
Sumatra). Arbre de taille médiocre, des Lampongs, à bois d'un 
brun roussâtre, assez dense, d’un travail facile, employé 
dans les constructions; 

L'Adinandra integerrima T. ANDERS. { Ternstræmia inte- 
gerrima WALL.). Petit arbre de la Cochinchine, d'un dia- 
mètre de 10-15 centimètres ; bois rouge employé pour manches. 
d'outils, plus rarement pour essieux et jantes de chariots ; 

L'Adinandra stylosa Mie. (Banka : Pluimpang mtam ; Su- 
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matra : Pinang pinang goendie) employé comme bois de 
charpente ; 

Le Xëloctoem arang et le Katjang de Sumatra sont deux 
espèces indéterminées du même genre; la première est uti- 
lisée pour la construction des barques et aussi pour la fabri- 
cation de quelques meubles ; la seconde donne un excellent 
bois de charpente ; 

Le Laplacea Curtyana À. Ricx. (4/mendro ou Amandier 
de Cuba). Petit arbre de forme élégante, pouvant atteindre 
une dizaine de mètres de hauteur sur un diamètre de 50 cen- 
timètres environ, que l’on rencontre à Cuba dans tous les 
sols. Son bois, dur et résistant, est beaucoup employé dans 
la menuiserie et moins dans la construction à cause de ses 
dimensions restreintes ; 

Le Pyrenaria Jonquierana PIERRE. Petit arbre de Co- 
chinchine, d’une hauteur de 5-6 mètres sur 15-20 centimètres 
de diamètre ; bois rougeâtre, dur, bon pour jantes et che- 
villes ; 

Le Saurauja Roxburghii WaLL. ([Ternstræmia serrata 
Roxs.). Arbre de petites dimensions, atteignant une hauteur 
de 15 mètres au plus et d’un faible diamètre, à feuilles al- 
ternes, simples et dentées, croissant naturellement dans 
l'Inde ; son bois, blanc et léger, est peu employé ; 

Deux espèces indéterminées de ce genre, le Xileloh de Java 
et l’Zngoe ingoe de Sumatra, fournissent des bois bons pour 
la charpente et que l’on utilise aussi sous forme de planches. 

Les parties vertes des Saurauja sont mucilagineuses et les 
jeunes fruits de quelques espèces sont comestibles. Plusieurs 
sont cultivées en serre chaude comme plantes d'ornement ; 

Le Stuartia monadelpha Sie. et Zucc. (Saruta des 
Japonais). Arbre à feuilles caduques, haut de 12 mètres 
environ, et d’un diamètre relativement fort ; le bois est em- 
ployé dans les montants de {0k20, sortes de gradins ou d’é- 
chelles en usage au Japon, et la fabrication des manches 
d'instruments agricoles et aratoires. Ce genre renferme 
aussi de beaux arbustes d'ornement, à fleurs jaunes ou 
blanches, assez rustiques, mais rares dans les collections. 


f (A suivre.) 
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Chronique. 


LA TUBERCULOSE CHEZ LES ANIMAUX. 


Pendant la dernière semaine de juillet a eu lieu, à Paris, le 
deuxième congrès international pour l'étude de la tuberculose ; les 
séances en ont été extrêmement intéressantes, non seulement pour 
tous ceux qui s'intéressent à la santé de l’homme, mais aussi pour les 
éleveurs et les amateurs d'animaux. 

En effet, tous nos animaux domestiques, la Chèvre excepté, et tous 
nos oiseaux de basse-cour et de volière sont susceptibles d’être 
atteints par la tuberculose, et la question de savoir s’il n’y a qu’une 
seule et même maladie de ce nom, ou si celles des animaux sont dif- 
férentes de celle de l’homme, était très importante à élucider, car, 
dans le cas d'identité, les animaux deviennent un danger pour 
l’homme, qui peut alors contracter la tuberculose, soit en mangeant 
de leur viande saignante, soit en consommant leur lait. 

Aussi la solution de cette question était-elle une des premières ins- 


crites dans l’ordre des travaux du Congrès et les discussions aux- 


quelles elle a donne lieu ont-elles été extrêmement intéressantes. 

L'identité de la tuberculose du bœuf avec celle de l’homme a été 
démontrée par les nombreuses expériences rapportées par M. Chau- 
veau : au moyen des ’#“gestas, c'est-à-dire en mêlant de la matière 
tuberculeuse aux aliments, par l'injection de cette même matière dans 
les veines, par des inoculations sous-cutanées, l'habile expérimeu- 
tateur a constamment chtenu le développement de la tuberculose 
chez ses animaux d'expérience. 

Ces résultats ont été confirmés par les expériences que M. Nocard a 
faites de son côté et qui lui ont permis de conclure que la tuberculose 
du Bœuf, celle du Cheval et celle du Porc, sont identiques à celle de 
l'homme. 

Conclusion : la viande et le lait de vache, provenant d'animaux 
tuberculeux, doivent être rejetés de la consommation, ou tout au 
moius n'être ingérés que parfailement cuits. 

Les oiseaux et surtout les Gallinacés domestiques ou élevés pour 
les chasses, sont très sujets à la tuberculose, et cette maladie cause 
souvent de grands ravages dans les basses-cours et dans les parquets. 
Elle est causée par un bacille qui a la plus grande analogie avec le 
bacille de Koch, cause de la phtisie humaine; aussi, jusqu’à ces 
derniers temps, a-t-on regardé ces deux affections comme parfaitement 
identiques et susceptibles de se transmettre de l’homme aux oiseaux 
et réciproquement. On a même rapporté des exemples paraissant 
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parfaitement concluants à l'appui de cette opinion : ainsi, on a raconté 
qu'un vieux domestique phtisique, ne pouvant plus faire de service 
actif et relégué à celui de la basse-cour, avait rendu toutes les poules 
confiées à ses soins, tuberculeuses, par l’empressement qu’elles 
mettaient à picorer les nombreux crachats qu'il expectorait Plusieurs 
histoires semblables sont inscrites dans les annales de la science. 

Dans le but de vérifier expérimentalement ces assertions, MM. Straus 
et Wurtz soumirent huit poules à l’ingestion, quotidiennement répétée, 
de crachats tuberculeux ; cette ingestion dura de six mois à un an, et 
plusieurs de ces poules ingérèrent ainsi près de 45 kilogrammes de 
crachats de phtlisiques dont on imprégnait du pain; à l’autopsie, 
aucune ne présenta de lésions tuberculeuses ! 

Cette expérience était faite pour ébranler bien des convictions, et 
elle fut répétée tant en France qu’à l’étranger. 

À Pise, Rivolta inocula des produits tuberculeux provenant de 
l'homme et du bœuf sous la peau et dans le péritoine de Poules et de 
Pigeons, sans résultat, et il en conclut que les oiseaux sont réfractaires 
à la tuberculose d’un mammifére. Un autre savant italien, Maffuci, fit 
un grand nombre d’inoculations de cultures de tuberculose humaine 
sur des Poules ; il les trouva constamment réfractaires. Les cultures de 
la tuberculose des oiseaux, au contraire, provoquèrent quand l’inocu- 
lation se faisait dans le péritoine ou dans le sang des lésions tubercu- 
leuses manifestes. 

Tout récemment, MM. Straus et Gamaleïa ont repris l’étude compa- 
rative des deux tuberculoses, celle des mammifères et celle des 
oiseaux, et leurs nombreuses expériences démontrent qu’elles pré- 
sentent des différences caractéristiques : l’aspect des cultures des 
bacilles sur les milieux solides (sérum, gélose glycérinée) permet déjà 
de les distinguer facilement : les cultures de la tuberculose humaine 
sont sèches, écailleuses ou verruqueuses, ternes et dures; celle des 
oiseaux ou aviaire, sont humides, grasses, plissées et molles. Le 
bacille humain ne se développe pas à 43°; celui de l'aviaire pousse 
rapidement et abondamment à cette température. Au point de vue des 
effets pathogènes des deux bacilles, les différences sont encore plus 
prononcées : ainsi le chien ne prend pas la tuberculose aviaire et il 
prend facilement la tuberculose ; les lapins et les cobayes prennent 
parfaitement la tuberculose humaine en en présentant toutes les lésions 
caractéristiques et sont tués par le bacille aviaire, sans lésions appa- 
rentes dans les organes internes. | 

M. Vignal est venu apporter au Congrès une expérience qui appuie 
entièrement celles de MM. Straus et Gamaleïa : il a injecté dans le 
péritoine d’un faisan des cultures très virulentes et en quantité 
énorme, du bacille de Koch, culture qui tuait le cobaye en vingt jours 
avec des lésions typiques généralisées ; or, quoique se trouvant dans 
des conditions hygiéniques mauvaises, ce faisan n'a présenté aucun 
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trouble pathologique quatre mois après la première injection. Cette 
expérience prouverait donc que le bacille de la tuberculose aviaire 
est, malgré ses ressemblances morphologiques avec le bacille de 
Koch, entièrement différent de ce dernier. 

Malgré ces preuves, démontrant jusqu’à l’éviderce la différence fonda- 
mentale qu’il y a entre la tuberculose des oiseaux et celle des mammi- 
fères, quelques expérimentateurs sont venus plaider, en quelque sorte, 
les circonstances atténuantes ; ainsi MM. Courmont et Dor d’une part, 
et MM. Cadiot, Gilbert et Royer d'autre part, sont venus apporter des 
series d'expériences de demi-contagion, si l’on peut dire, où ils ont 
réussi à donner à des oiseaux une tuberculose ébauchée, mais jamais 
complète, avec le bacille humain; ainsi ils n’ont jamais réussi à tuer 
une poule, même en lui injectant dans le système sanguin des masses 
de matière tuberculeuse, et ils concluent : le bacille aviaire et le 
bacille humain sont différents par bien des points, surtout par leurs 
propriétés pathogènes ; mais ces différences ne leur paraissent pas 
suffisamment tranchées pour admettre qu’on a affaire à deux espèces 
différentes, ce sont deux races ou deux variétés d’une même espéce. 

Quoi qu’il en soit, toutes ces expériences démontrent que, dans les 
conditions ordinaires, par contact ou par ingestion alimentaire, la 
tuberculose des oiseaux n’est pas transmissible aux mammifères, et 
réciproquement. 

C’est là tout ce qui intéresse les éleveurs et les amateurs d'animaux. 

Au point de vue du traitement, les résultats de beaucoup d'essais 
ont été communiqués au Congrès. 

Les injections de sérum de sang de chien et les transfusions de sang 
de chèvre, sur lesquels certains médecins avaient fondé beaucoup 
d'espoir, n'ont pas donné de résultats concluants et ont été peu prisés 
au Congrès. 

Par contre, les inhalations créosotées de M. le professeur Germain 
Sée, les injections d'huile créosotée contre la tuberculose pulmonaire 


. de MM. Guibert et Burlureau ; les injections de chlorure de zinc contre 


les manifeslations articulaires de la tuberculose de M. le professeur 
Lannelongue ont produit d’excellents effets et permettent d’augurer 
favorablement pour l’avenir, en ce qui regarde tout au moins la tuber- 
culose humaine Quant à la tuberculose des animaux, l’abatage des 
malades est, jusqu’à présent et pour lougtemps encore, nous le crai- 
gnons, le seul moyen de s'opposer à son extension. 


D' PIERRE. 


III. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Le Renne dans l'Alaska. — Le gouvernement des Etats-Unis 
a l'intention d’élablir une station à l'île Saint-Laurent, dans la mer 
de Behring, afin d'y élever des Rennes qui remplaceraient les Chiens 
des Esquimaux dans la traction des traîneaux. On ferait venir de 
Sibérie un certain nombre de Samoyèdes avec leurs Rennes et ces 
individus apprendraient aux indigènes de l'Alaska la manière d'éle- 
ver et de dresser ces animaux. Aussitôt qu’on aura un nombre suf- 
fisant de Rennes, on les distribuera dans l'Alaska et les stations 
arctiques des Etats-Unis. Les Chiens disparaîtront pour faire place 
aux Rennes qui, dans les cas pressants, pourront sauver les habitants 
de la faim. L'île Saint-Laurent est à environ 58 kilomètres des côtes 
d'Asie et à 80 kilomètres de la presqu'ile d’Alaska, dans la mer de 
Bebhring. 

Une mission épiscopale et une école y seront établies sous la pro- 
tection du gouvernement. FE: 


Œuis d'oiseaux américains. — Parmi les œufs les plus élé- 
gants du nouveau continent figurent ceux du Tinamou, Tinamus 
variegatus, oiseau proche parent de nos Gallinacés domestiques. Leur 
coque, - parfaitement polie, est parfois brillamment colorée de rose 
tendre et de bleu clair. Des œufs des oiseaux de l'Amérique du Nord, 
les plus curieusement marqués, sont ceux du Gobe-Mouches, apparte- 
nant au genre yiarchus. Sur un fond couleur crème ou chamois, ils 
portent des taches indigo, et toute leur surface est striée de lignes 
longitudinales allant d’un pôle à l’autre. Les œufs de quelques Loriots 
et Merles sont ornés de fines figures, ressemblant à des caractères chi- 
nois. Ceux d’un Coucou américain, appartenant au genre Crofophaga, 
sont recouverts d’un enduit calcaire blanc qui s’enlève facilement, 
découvrant l’élégante teinte bleue de la coque proprement dite. Un 
Coucou de l’Amérique du Sud pond un œuf analogue, mais dont 
le revêtement calcaire au lieu d’être uniformément distribué en 
couche continue, figure un treillage en saillie dont la coloration bleue 
occupe les intervalles. L'œuf semble alors enveloppé d’un délicat filet 
blanc. L’œuf de la Perdrix de Californie et de sa variété, la Perdrix 
Gambel de l’Arizona, est couvert d'une sorte de fleur, de poussière rose 
tendre, mais un simple toucher du doigt la fait disparaître par suite 
de l'humidité de la coque; une goutte d’eau produit le même effet. Les 
œufs des Pics américains et des Martins-pêcheurs <sont nets et polis 
comme la plus fine porcelaine. Ceux de certains petits Gobe-Mouches, 
le Peervec des États-Unis par exemple, sont aussi fort élégants avec 
leur fond crème que coupe une bande d’un brun rougeâtre, et leur 
pointillé de taches indigo. J. 
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Lagopèdes aux Feroë. — Le Lagopède, le ptarmigan des An- 
glais, est un gallide des montagnes ou des régions froides, qui, chan- 
geant de coloration avec les saisons, porle en hiver des plumes 
presque absolument blanches, pour se couvrir l’été d’un plumage mé- 
langé de noir et de roux. Le Lagopède se rencontre dans les hautes 
régions des Alpes et des Pyrénées où on le désigne sous le nom de 
Perdrix blanche, mais il est surtout abondant dans les contrées bo- 
réales, au Groenland par exemple, vingt de ces oiseaux expédiés du 
Groenland à Thorshvn, îles Feroë, où ils sont arrivés le 9 juin, ont été 
remis en liberté le 21 août, et semblent s'être parfaitement adaptés à 
leur nouvel habitat, car on en a déjà apercu un couple suivi de huit 
à dix petits. 


L’Insecte à cire de la Chine. — Les récits des voyageurs ont 
mentionné à diverses reprises une cire non accompagnée de miel que 
secrèterait dans la Chine occidentale, un insecte étranger à l’ordre des 
Hyménoplères, à l’ordre des Abeilles. Cette cire servirait en Chine 
à faire d'excellentes bougies. D’anciens ouvrages chinois mention- 
naient également ce produit dont l’existence restait cependant assez 
problématique pour les Européens, aucun d’eux n'ayant vu l'insecte 
sécréteur ni la cire brute qu’il élabore. Il y a trois ans, le jardin royal 
de Kew envoyait en Chine un de ses naturalistes, M. Hosie, qui avait 
surtout pour mission l’élucidation de cette intéressante question. 
M. Hosie obtint sur les lieux tous les renseignements nécessaires et 
confirma formellement l'existence en Chine d’un coléoptère sécréteur 
d'une cire et dont l'exploitation occupe les bras de milliers et de 
milliers d'individus. 

Cet insecte est un Coccus, le Coccus Pe-La, il est surtout exploité 
dans la région où se dresse le mont Omel, haut de 3,600 mètres et 
célèbre dans la mythologie bouddhiste, car c’est de son sommet, disent 
les Chinois, qu’on peut apprécier toute la gloire de Bouddha. La 
vallée de Chien-Chang, située à une altitude de 1,500 mètres, est le 
grand centre de production de l’insecte producteur de cire qui y vit en 
grande abondance sur un arbre de belle taille croissant partout dans 
la vallée et connu des Chinois sous le non d’arbre à insecte. D’après 
les échantillons recus, les botanistes du jardin de Kew supposent que 
c'est le ZLigusirum lucidum, un troëne. C'est une espèce aux larges 
feuilles ovales, opposées et persistentes, épaisses et luisantes, d’un 
vert sombre. En mai et en juin, l'arbre se couvre de panicules de 
fleurs blanches auxquelles succèderont de pelites baies de couleur 
pourpre très foncé. 

En mars, époque à laquelle M. Hosie vit ces arbres, de nombreuses 
excroissances brunes, pisiformes, des sortes de galles, se forment de 
tous côtés sur les branches et les rameaux. Les plus grosses con- 
tiennent, suivant leur état de développement, soit une masse pulpeuse, 
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soit une multitude de petits êtres ressemblant à des grains de farine, 
et dont les évolutions se suivent facilement à l’œil nu. | 

Deux ou trois mois plus tard, ces colonies se sont développées et on 
a des insectes, des hémiptères bruns, munis de six jambes, et portant 
une paire d'antennes. Ce sont les producteurs de cire. Beaucoup des 
galles contiennent aussi soit un cocon, soit un insecte parfait d’un 
autre genre, du genre Brachytarsus que les Chinois désignent sous le 
nom de « Buffle », mais celui-là n’est pas un être utile, car il creuse 
des irous dans les galles et semble se nourrir de leur matière. Ce 
serait en réalité un parasite du Coccus. 

L'exploitation de ces insectes ne se fait pas dans la vallée de Chien- 
Chang, qui est simplement leur centre de production. A 330 kilo- 
mètres au Nord-Est de cette vallée, au-delà d’une région parsemée de 
collines, se trouve la ville de Chia-Ting où s'effectue l'exploitation 
proprement dite, où on achève l'éducation des Coccus et où on procède 
à la récolte de la cire. Les galles recueillies dans la vallée du Chien- 
Chang sont enfermées dans du papier de manière à en faire des pa- 
quets de 453 grammes ; 60 de ces paquets, ou un peu plus de 
27 kilogs, constituent la charge d'un porteur qui les transporte à 
dos de la vallée à Chia-Ting. On affirme qu’il y a quelques années 
cette industrie occupait 10,000 porteurs, à l’époque où on enlève les 
galles. 

Ces porteurs ne voyagent que la nuit afin que les insectes engourdis 
ne puissent s'échapper. Aux lieux d'étape, aux places de repos, on 
ouvre les charges dans des locaux frais, mais malgré ces précautions 
chaque charge de 27 kilogs subit pendant ce long voyage une perte de 
30 grammes environ Le kilog de galle rendu à Chia-Ting se paie 
6 fr. 40 dans les années où elles sont abondantes. Quand l'année est, 
mauvaise, elles valent le double, 12 fr. 80. Un kilog de ces galles 
fournit de 4 à 5 kilogs de cire. | 

La plaine entourant la ville de Chia-Ting est partagée en une infi- 
nité de parcelles formant échiquier par des haies s’entrecoupant, haies 
épaisses, hérissées de têtards de 1 mètre à 4 mètres de hauteur, 
ayant, à quelque distance, l’aspect des têtards de saules des prairies 
européennes. 

Ces arbres qui doivent être des Frênes, le Fraxinus Chinensis, portent 
des feuilles caduques, touflues, serrées, ovales, s’effilant en pointe et 
d'un vert tendre. | 

Les porteurs de galles arrivent vers le commencement de mai. Les 
propriétaires des haies de Frênes procèdent alors à la transplantation 
des galles sur leurs arbres, 20 à 30 galles sont à cet effet enfermées 
dans une feuille d'arbre à suif, Séingia sebifera dont on rapproche 
les bords en y passant un brin de paille de riz qui sert à accrocher les 
paquets ainsi formés aux branches des Frênes, nommés arbres à cire 
blanche par les Chinois. On perce ensuite quelques trous dans la 


CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 3413 


feuille avec une aiguille à pointe mousse afin que les Coccus puissent 
gagner les branches. Bientôt après, ils sortent en effet des galles, 
montent rapidement dans les menues branches, les ramilles où ils 
restent 13 jours, puis redescendent sur les branches proprement dites 
où ils prennent position, les femelles pour perpétuer l'espèce en se- 
crétant des galies où elles pondront leurs œufs, les mâles pour y éla- 
borer la matière connue sous le nom de cire blanche. Cette cire qu'ils 
déposent autour des rameaux et des menues branches ressemble à un 
dépôt de givre. Elle se répand rapidement sur toute la longueur de 
son support et atteint en trois mois une épaisseur de 6 à 7 miilimètres- 
Après cette période de cent jours environ, qui amène au commence- 
ment d'août, les branches sont coupées et on enlève à la main le plus 
possible de la cire qu’on fait fondre dans une marmite d’eau bouil- 
lante. 

La cire liquéfiée montant à la surface, est écumée, décantée et 
coulée dans des moules ronds. C’est la cire blanche du commerce. 

Les branches et les ramilles encore chargées de matière sont brisées 
en morceaux et soumises au même traitement, on obtient une cire 
colorée de qualité moins estimée. 

Les insectes qui étaient sur les branches se sont rassemblés au fond 
des vases de fusion, on les recueille dans un sac et on les soumet à un 
pressurage qui en enlève les dernières traces de cire. Les résidus, 
sorte de tourteaux restant dans le sac, sont donnés aux porcs. 

La cire ainsi obtenue sert en Chine à revêtir l'extérieur des chan- 
delles de suif et à donner une plus grande consistance aux graisses 
végétales ou animales, servant à la confection de ces chandelles. On 
emploie également pour augmenter le brillant du papier, des étoffes 
de soie et de coton et pour le polissage d'objets divers. à EG °c 


Culture du Thé en Californie. — M. Denby, ministre plénipo- 
tentiaire du gouvernement des États-Unis en Chine, recevait il y a 
quelque temps de la Chambre de commerce de Los Angeles, Californie, 
une letire par laquelle cette Compagnie lui demandait de la graine de 
Théier, ses membres ayant l'intention de faire des essais de celte cul- 
ture aux environs de Los Angeles. M. Denby répondit aux Califor- 
niens qu il avait transmis leur requête à M. Andrews, consul améri- 
cain, à Hang-Kao..La Californie possède en effet un sol et un climat 
si varié, qu on peut espérer y trouver des endroits où la culture du 
Théier réussirait comme elle a réussi il y a quelques années aux 
Anglais à Bombay, dont le Thé se vend actuellement plus cher à 
Londres, que les meilleurs Thés de la Chine et du Japon. Le Théier 
tient du reste dans la consommation une place beaucoup plus impor- 
tante qu'on ne le croirait. Du 30 juin 1889 au 30 juin 1890, les États- 
Unis ont consommé 402,300 kilogs de Thé. La même année, l'Angle- 
terre en importait 1,200,000 kilogs. HYE 
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Tulipes et Lis comestibles. — On consomme, paraît-il, dans 
le nord-ouest de la Perse et la partie orientale de l’Afghanistan, de 
fortes quantités de bulbes d’une Tulipe, le Tulipa montana. Ce singu- 
lier légume se débite également sur les marchés de Bombay, où il est. 
connu sous le nom de « Salep » (1). 

Les fleurs desséchées de certaines Liliacées, constituent un impor- 
tant article alimentaire pour les populations de la Chine et du Japon. 
On les dessèche et les comprime en gâteaux, qui servent à la preépa- 
ration de potages ayant certaines vertus toniques. Le port de Chin- 
kiang en expédie chaque année 3,400,000 kilogs vers les ports du 
sud de la Chine. Au Japon on consomme surtout les bulbes du Zilium 
cordifolium . Je Le 


L’Angélique de Bohême (Archangelica officinalis HOFFM.; An- 
gelica Archangelica L.) est une belle plante herbacée, bisannuelle 
ou vivace, de la famille des Ombellifères. Sa tige, haute de un mètre 
environ, est droite, grosse, cannelée, d’un veri rougeâtre, creuse, 
glabre, rameuse et recouverte d’une poussière glauque très fine; ses 
feuilles sont alternes, amples, bipinnatiséquées, à segments opposés, 
ovales-lancéolés, à lobes aigus, dentés-incisés. L 

Originaire du nord de l’Europe, elle croît naturellement et abondam- 
ment dans les terrains humides, en Laponie, en Norvège, en Bohême, 
en Suisse, dans une partie de l'Angleterre, sur les Alpes et les Pyré- 
nées. On la trouve aussi à l’état de culture dans plusieurs localites 
des environs de Paris, ainsi que dans quelques endroits du Poitou et 
du Nivernais. 

L’Angélique est à la fois une plante industrielle et médicinale dont 
les parties sont : la tige, la racine et, plus rarement, les fleurs et les 
semences. Toutes ces parties possèdent une odeur aromatique péné- 
irante, mais c’est surtout dans la racine que les qualités physiques 
sont plus particulièrement développées. 

Aux mois de juin et de juillet, les tiges sont coupées, puis fendues 
en morceaux que l’on soumet ensuite à la dessiccation. Elles offrent 
une saveur chaude, sucrée et même amère. Avant leur maturité, c'est- 
à-dire avant qu’elles ne soient devenues lrop ligneuses, les tiges se 
confisent facilement au sucre et entrent, sous cette forme, dans une 
multitude de friandises, telles que pâtisseries, pain d'épices, bonbons, 
confitures, conserves de fruits, etc. 

Pour la préparation commerciale, les tiges d’Angélique, dépetillées 
de leurs feuilles, sont blanchies et cuites de façon à pouvoir les dé-. 
barrasser de leur enveloppe filamenteuse; pour leur donner de la 
consistance, on met les tiges les plus minces dans les plus grosses, On 


(1) Ce produit ne doit pas être confondu avec le vrai Sulep extrait des bulbes 
de diverses orchidées, Réd. 
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les fait ensuite bouillir à petit feu dans de l’eau pure pendant plusieurs 
heures, afin de les faire reverdir, puis on les plonge dans du sucre à 
22 degrés et l’on augmente progressivement la chaleur jusqu’à 36 de- 
grés. L’Angélique est alors confite ; il ne reste plus qu'à l'égoutter, la 
glacer ou la candir pour la livrer à la consommation. Les tiges d’An- 
gélique les plus estimées sont celles de Niort, de Nevers et de Château- 
briant ; quelques villes de Belgique et de Hollande fournissent aussi 
à la confiserie de bonnes qualités. 

Dans les contrées septentrionales de l'Europe, les habitants regar- 
dent l’Angélique comme une des productions les plus importantes de 
leur sol et l’emploient à une foule d'usages comme aliment ou condi- 
ment et comme remède. En Islande, on mange souvent les tiges crues 
avec du beurre, comme digestif à la fin des repas. Les Lapons les font 
cuire sous la cendre chaude et les prennent comme adoucissant 
dans les affections de poitrine. Ils font aussi bouillir les fleurs non 
encore épanouies dans du lait de renne jusqu'à ce qu’elles aient acquis 
une consistance très épaisse. Cette sorte de sirop est alors administré 
soit comme sudorifique dans les fièvres catarrhales, soit comme 
lonique astringent dans la diarrhée. 

La racine est allongée, charnue, brunâtre extérieurement, blanche 
et marquée d’un nombre considérable de lignes concentriques en de- 
dans. Elle se subdivise en un grand nombre de ramifications plus ou 
moins longues, souvent entrelacées. Son odeur musquée et sa saveur 
aromatique augmentent encore par la dessiccation. 

La composition chimique de la racine d’Angélique est assez com- 
plexe ; en effet, d'après l’analyse de MM. Mayer et Zenner, on y ren- 
contre, dans des proportions variables : de la fécule, de la gomme, du 
sucre, de l’albumine, du tanin, une résine cristallisable désignée sous 
le nom d’Angélicine, une autre résine amorphe, différents acides, entre 
autre l’Acide angélicique; enfin, une huile volatile odorante dont la 
combinaison avec d’autres principes immédiats constitue le Baume 
naturel d Angélique. Celui-ci se présente sous forme d'un suc gommo- 
résineux de couleur jaunâtre, d’une forte odeur de musc ; on peut le 
recueillir au commencement du printemps en pratiquant une incision 
à la partie supérieure de la racine. 

Par la distillation à la vapeur d’eau, on retire de la racine d’An- 
gélique une essence d'une odeur caractéristique employée en parfu- 
merie. En médecine, on l’administre en infusion, en poudre et en 
teinture comme stimulante, stomachique et carminative, pour com- 
battre l’état spasmodique de l'estomac et de l'intestin. D'après 
M. H. Baillon c’est un excellent digestif et anti-dyspeptique trop 
peu connu des praticiens. 

L'Angélique entre encore dans la composition du Baume du Com- 
mandeur, de l'Eau de Mélisse, ainsi que dans celle de plusieurs 
liqueurs de table, Gin, Chartreuse, Bitter anglais, Vespetro, etc. 


318 = REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


La racine sèche nous vient surtout de Bohême. 
L'espèce sauvage (A. sylvestris) est quelquefois substituée à l'Angé- 
lique officinale, mais ses propriétés lui sont inférieures. J. G. 


Les huiles de bois, propriétés et usages. — On donne le 
nom d'huile de bois (Wood Or! des Anglais) à une oléo-résine, exsu- 
dée par le tronc de plusieurs espèces du genre Dipferocarpus. 

L'emploi industriel et médicai de celte huile et par suite le com- 
merce dont elle est l’objet tendent, chaque jour, à prendre une plus 
grande extension. 

En dehors des arbres que nous indiquons dans notre travail sur les 
Bois industriels comme producteurs d’huile de bois, il faut encore 
ajouter les espèces suivantes : 


D. incanus Rox&., de la Birmanie anglaise, Chittagong et Pégou ; 

D. Zeylanicus THW., croissant à Ceylan à une altitude de 1,000 
mètres ; 

D. hispidus THW., aussi indigène de la partie méridionale de Ceylan; 

D. gracilis BL., originaire des régions intérieures de l’île de Java ; 

D. liltoralis B1., des rives australes de cette île et de Nusa-Kam- 
bangan. | 


La récolte des huiles de Dipéerocarpus ect des plus simples et 
s'opère généralement de la manière suivante: 

Vers le printemps, on perce dans le tronc, à peu près à un mètre 
du sol, un trou de trois centimètres environ, inclinée à 45 degrés vers 
le haut prolongé jusqu’à une faible épaisseur du bord opposé de l'arbre; 
puis, autour du trou, on pratique une cavité large et peu profonde, d'une 
srandeur de 30 centimètres, terminée à la partie inférieure par une 
sorte de goulot où l’on place les récipients, ordinairement en bambou, 
destinés à recevoir l'huile. Au moment de commencer l'exploitation, 
on place dans le fond de l’encoche quelques charbors incandescents, 
le liquide qui suinte à travers le bois s’enflamme et provoque la des- 
cente de l'huile. | 

La durée de l'écoulement varie pour chaque espèce et a lieu pen- 
dant six mois et plus. L'huile coule en toute saison, mais celle que 
l’on recueille pendant la saison sèche est toujours la meilleure. La 
quantité obtenue varie nécessairement avec la force du sujet. Certains 
arbres fournissent jusqu’à 200 litres et plus d'huile annuellement, mais 
ce chiffre n’est qu’une exception, car la moyenne du rendement ne 
dépasse guère 80 litres par an et par arbre. Quand l'arbre semble . 
épuisé, on cautérise la section pratiquée dans lc tronc en mettant le 
feu à l'huile ramassée dans la niche. 

Cetle opération peut se répéter une dizaine de fois sans que cela 
paraisse nuire d’une façon appréciable au développement des arbres. 
Toutefois, il est préférable de ne recourir aux incisions profondes 
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qu’à de longs intervalles si l’on veut oblenir des huiles qui ne soient 
pas surchargées de résine. Si, pour une cause quelconque, on abat un 
‘arbre en pleine végétation, l’oléo-résine exsude en grande quantité et 
vient se concréter à la surface du bois, en formant une substance 
aromatique analogue au camphre, mais légèrement colorée. 

Au fur et à mesure de l’extraction. l'huile recueillie est vidée dans 
des jarres, où elle se sépare presque aussitôt en deux parties par le 
repos ; l'une est claire, épaisse, visqueuse, d’une fluorescence remar- 
quable et constitue l’Autle de bois proprement dite, la seconde, appelée 
Guad, offre une consistance presque solide. 

Suivant les différentes espèces de Dipterocarpus qui la produisent, 
l'huile de bois varie, comme couleur, du blanc jaunâtre au brun noi- 
râtre. Placée entre l'œil et la lumière, cette huile paraït transparente et 
plus ou moins rouge ; vue par réflexion, elle est opaque avec une 
teinte gris verdâtre. Son odeur rappelle celle du copahu, quoique 
plus faible ; sa saveur est amère et sans âcreté; sa densité égale 
0,982. 

L'huile de bois se compose chimiquement d’une résine et d’une 
huile essentielle hydrocarbonée, très légèrement jaunâtre, faiblement 
odorante, soluble partiellement dans l'alcool absolu, que l’on obtient 
par la distillation. Verner a extrait de la résine un acide cristallisable 
quil a nommé acide gurgunique. Cet acide est soluble dans l'éther, le 
sulfure de carbone et 1 alcool absolu, insoluble dans l'alcool faible. 

Considérée au point de vue de son utilité, l'huile de bois est d’un 
emploi général, en Cochinchine et au Cambodge, pour la conservation 
des barques, jonques, sampangs, etc., en usage chez les Annamites. 
Ainsi préparées, ces embarcations offrent une durée beaucoup plus 
longue ; de plus, quoique rarement carénées, elles ne sont jamais 
recouvertes de ces amas de coquilles qui s’attachent en peu de temps 
aux doublages en cuivre des bâtiments européens. Les indigènes se 
servent également de cette huile pour composer, avec la résine que 
l’on trouve très souvent Gans les cavités du tronc des Dipterocarpus, 
un mastic qui rempiace le brai dans le calfatage des barques. 

L'huile de bois est également employée comme vernis naturel et 
pour la peinture en bâtiments, dans les mêmes conditions que l'huile 
de lin, bien qu'elle soit un peu moins siccative. Les essais faits par les 
Européens pour la conservation des bois au moyen de ce produit, 
ont donné des résultats très satisfaisants. 

L'huile blanche, dite Skondrau, est la plus estimée, elle est réservée 
pour la confection des objets laqués et exportée en grande partie en 
Chine. Le mode de procéder pour ce genre de travail n’offre aucune 
difficulté sérieuse ; ainsi, pour laquer en rouge ou en noir, il faut 
broyer très finement le rouge ou le noir d'ivoire avec de l'huile de 
bois, faire réduire d’un quart par l’ébullition et filtrer le mélange. 

Une fois le vernis préparé, on en passe trois ou quatre couches suc- 
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cessives au pinceau, à 24 et 48 heures d'intervalle, en ayant soin d’at- 
tendre qu’une couche soit entièrement sèche avant d'en appliquer une 
autre. Lorsque les objets laqués viennent d’être recouverls d’une cou- 
che de matière colorante, ils doivent être mis sous cloche immédia- 
tement, jusqu’à ce qu'ils soient parfaitement secs, de manière à éviter 
la poussière. Lorsqu'on veut les conserver avec leur couleur naturelle 
il suffit d'employer simplement l'huile réduite par l’ébullition. 

D’après M. P. Dislère, de Saïgon, l'huile de bois pourrait donner, 
par la distillation, un gaz d’un grand pouvoir éclairant ; des études 
ont déjà été faites dans cette voie par M. Spooner, et il paraîtrait 
qu’un bec de gaz ne coûterait pas, par nuit, plus de sept à huit cen- 
times. Le même auteur rapporte que le palais du roi de je est 
éclairé par ce procédé pendant les grandes solenrnités. 

Outre les nombreuses applications industrielles qu’elle peut rece- 
voir, l'huile de bois est encore appelée à rendre de réels services à la 
thérapeutique. Ses propriétés médicinales, analogues à celles du 
copahu, furent signalées la première fois par O’Schaughnessy, et les 
observations de cet auteur ne tardant pas à être confirmées par des 
expériences faites dans les hôpitaux de l'Inde, ce produit fut inscrit 
dans la pharmacopée indienne sous le nom de Baume de Gurgun ou 
Gurjun. (Gurjun Balsam, des Anglais.) L'emploi de ce médicament 
commence même à se répandre en France, où l’on en prépare des 
émulsions et des capsules pour l'usage interne. 

Le baume de Gurjun est l’objet d’un commerce important à Siam ; 
il s’exporte aussi de la presqu'ile malaise, de Singapour, de Moul- 
mein, d'Akyab et du district de Canara dans le sud de l'Inde. Il est 
recu sur les marchés de Londres sous le nom de « Copahu de l'Inde 
orientale ». 

Quant aux huiles de Cochinchine, elles proviennent en général de 
quatre marchés : 1° celui de Tayninh, qui réunit les huiles des forêts 
cambodgiennes au nord de nos possessions ; 2° celui de Thu-dau-mot, 
où l’on achète les produits des forêts situées dans le haut du fleuve 
de Saïgon ; 3° celui de Choben, dans la province de Baria, où l'on 
importe les huiles des Moïs qui sont les plus pures ; 4° enfin, celui de 
Tay-mit, moins important, où l'on trouve les produits des forêts 
situées près du cap Saint-Jacques. 

Comme on le voit, les huiles de bois tiennent déjà une place im— 
portante dans le commerce interieur de notre colonie et sont appe- 
lées, probablement, à devenir un article d'exportation considérable. 
C’est donc une industrie forestière qu'on ne saurait trop favoriser et . 
chercher à développer en Cochinchine. 

Maximilien VANDEN-BERGKHE. 
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LES ANIMAUX DE LA MÉSOPOTAMIE 


Par M. CONSTANTIN C. METAXAS, 


La faune de cette contrée ne présente pas des espèces 
aussi nombreuses que celle des autres parties du continent 
asiatique. Le manque de forêts, la distance des grandes 
chaines de montagnes, et les vastes déserts brûlés par un 
soleil ardent, éloignent bon nombre d'animaux qui se tien- 
nent habituellement dans les régions boisées. Je tàâcherai 
toutefois de noter tous les animaux que j'ai pu rencontrer, 
pendant mon séjour de dix ans dans ce pays, séjour agré- 
menté de plusieurs excursions; et je signalerai, outre les 
noms arabes, toute information me paraissant présenter 
quelque intérêt. Je donne comme limite à la région dont je 
* m'occuperai au nord, le 36° degré de latitude, qui est proche 
de la ville de Mossoul ; à l’est, les confins du Taurus et toute 
la chaine des montagnes qui séparent la Turquie de la Perse; 
au sud, le 30° degré de latitude, c’est-à-dire la rivière Ka- 
roun et l'embouchure du Chatt-el-Arab ; et à l’ouest, le dé- 
sert Syriaque qui s'étend sur la rive droite de l’Euphrate, et 
qui est connu sous le nom de Schamié. 


MAMMIFÈRES. 


Le Lion que les Arabes appellent Sébda gs n'est plus 
aussi fréquemment rencontré qu’autrefois. On peut encore le 
trouver dans les jungles de la basse Mésopotamie, vers la 
frontière persane, ainsi que sur les bords de l’'Euphrate. 

Le Lion de la Mésopotamie n’a pas de crinière, ou, s’il en 
a une, elle est à poils très courts. Cet animal atteint ici de 
grandes dimensions. Il y à six ans, nous en avons tué un 
dans le domaine de Belledirouz ; il était énorme. L'animal 
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paraissait souffrir de soif, ayant été probablement égaré dans 
cette région désolée. Il avait une couleur unie d’un gris 


cendré très clair. J’ai rencontré un autre Lion sur larive 
droite de l’Euphrate ; celui-là avait la robe jaune. Les Arabes, 


quoique le craignant fort, osent cependant l’attaquer quelque- 
fois: et beaucoup d’entre eux le chassent à la lance ou au 
poignard. Dans tous les cas, il est bien moins dangereux que 
le Lion d'Afrique. Les Bédouins se hasardent contre lui en 
tenant un morceau de bois ou de fer verticalement dans leur 
main fermée ; aussitôt que l'animal ouvre sa gueule, ils y 
enfoncent leur main ainsi armée, et le fixant de la sorte, ils 
l’assomment ou l’égorgent à coups de poignard. 


Le Loup (Dhib os) est d’une espèce peu étudiée, je crois; 
il est de dimensions moins grandes que le Loup ordinaire, et 
fuit l'homme de loin. Les Loups se promènent partout et 
toujours par trois ou quatre ; ils attaquent les troupeaux et 
ils sont friands de leur queue ‘ils emportent quelquefois 
entière. 

Le Léopard (Fadih css) est devenu très rare, et on ne le 
rencontre que dans les montagnes de la Perse. En revanche, 
il existe sur la rive droite de l’'Euphrate. 

Le Guépard chasseur (Fahäd Xgs) que les Bédouins dres - 
sent à la chasse de la Gazelle. C’est un carnassier mince, 
souple et léger, à la peau jaune tachetée de brun. 

Le Tigre, auquel les Arabes donnent le même nom, se 
trouve dans les montagnes de Kurdistan; il a le pelage gris, 
ie parsemé de grandes tâches noires. 


L'Hyène (Dheuba ca ) existe dans la moyenne et dans la 
basse Mésopotamie. Il y en a deux espèces, l’une a la peau 
rayée, et celle-ci est commune (7. strrala ?), et l'autre a des 
taches noires sur la peau, et on ne la rencontre presque plus 
(H. crocuta ?). | 

Le Chacal {(Warvi (cols ) est très abondant et se trouve tout 
autour des villages. Il y en a qui sont si peu farouches qu'ils 
ne craignent pas l'homme. Les Arabes prétendent qu'il s’ac- 
couple avec le Chien. L'espèce me paraît être le Chacal com- 
mun; cependant il y a deux ans, un de mes amis ayant 
rencontré, aux environs de Bagdad, deux Chacals noirs, il 
put s'emparer non sans peine de l’un d'eux, qu’il garda dans 
sa cour pendant plusieurs mois. Nous avons tué à Belledi- 
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À 


rouz plusieurs Chacals hydrophobes. Atteints de la rage, ces 
animaux attaquent tout homme qu'ils rencontrent. Leur 
morsure est mortelle. 

Le Renard (Husseini çéxes= outhaleb As) existe en 
assez grand nombre : mais il est très petit, ayant le poil gris 
unicolore et vivant dans des terriers. Sa peau est employée 
dans le pays comme fourrure. 

Dans les forêts de Bassorah, on a attrapé une paire de 
Lyna (Niss jaa) qui diffère beaucoup du Lynx commun. 
C'est un animal un peu plus grand qu’un Chat, au pelage 
roux légèrement grisonnant, sans taches, long de 65 cen- 
timètres et ayant une queue de 15 centimètres, aux oreilles 
noires. Les Kurdes l’appellent Xara-Koulak, ce qui veut dire 
oreilles noires. Il est très agile ; un sujet que nous avons 
pris, laissé libre dans une vaste cour, se mit à courir après 
les poules qu'il eût tuées facilement à coups de pattes si on 
ne l’eût attaché solidement par une chaîne. Je crois que c’est 
le Lynx-Caracal. Les Arabes racontent une foule d'histoires 
sur son compte, plus absurdes les unes que les autres ; il 
y en a qui prétendent que cet animal, une fois monté sur le 
cou du Lion, peut lui ôter la vie. 

Dans les montagnes du Kurdistan, on rencontre aussi l’'Ours 
(Deub &s) qui, pris en bas âge, est susceptible d’apprivoise- 
ment ; il est de couleur châtain. 

Un pachyderme aussi commun que le Chacal est le San- 
glier (Khenzw Rp): Les animaux de ce genre pullulent 
dans toute la Mésopotamie et atteignent souvent de grandes 
dimensions. La grande quantité de Sangliers provient de ce 
que les Arabes, ne mangeant pas la chair de cet animal, ne 
lui font que rarement la chasse ; cependant la chasse à la 
lance du Sanglier est un sport très entrainant. Cet animal 
vit par bandes et cause des grands dégâts aux cultures irri- 
ouées et surtout aux rizières. J’ai été obligé de dresser des 
Chiens de berger qui lui font une guerre acharnée. Dans une 
rizière, ces Chiens en ont tué une quarantaine dans l’espace 
de trois mois. Le Sanglier perd ses forces. paraît-il, en été, 
et en l'attaquant alors, on parvient à le tuer facilement ; 
mais en hiver, il devient dangereux. Il y a eu des juments 
éventrées, des cavaliers tués, des enfants blessés et morts ; 
en un mot, pendant l'hiver, il devient un animal redoutable. 

Le Lièvre (Arnab ;)) est ici très petit et se rencontre un 
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peu partout. On le chasse ordinairement au Lévrier; mais 
on ne goûte pas trop sa chair qui, du reste, n ‘est pas fameuse 
à cause de la rareté des herbes en été. | 

Le Hérisson (Gumfud As) est assez commun en Mésopo- 
tamie, et paraît être de la même espèce que le Hérisson connu 
en Europe. 

Dans les jardins on voit souvent un petit carnassier que 
les habitants nomment Djéredki-el-nahalt J=V sNy> (rat 
palmiste) ; c'est une espèce de Mangouste. Dans les villages, 
on le voit entrer dans les chambres et se promener partout ; 
car c’est un animal qui s’apprivoise facilement. Le nom qu'on 
lui donne n'est pas très justifié ; parce que, quoique montant 
sur les Dattiers, il ne se nourrit cependant que de Rats et de 
Souris, auxquels il fait une chasse assidue. Les Rats (Djéredri 
ENS) existent partout dans la Mésopotamie, dans les villes 
et les champs où ils causent de grands dégâts. Il y en a de 
toute espèce, des Mus arvalis, M. Ratlus, M. sylvaticus ; 
quelquefois on rencontre aussi une espèce de Loir. La Musa- 
raigne et la Taupe existent aussi; mais on les rencontre 
rarement. Quant aux Souris (Farah 5,5) elles sont la terreur 
des ménagères. 

La Gerboise (Gerboùü $#,=) est très commune dans la 
basse Mésopotamie. Ces animaux vivent en communauté ; et 
par les terriers qu'ils fouissent, ils rendent le sol dangereux 
pour le passage des Chevaux. Parmi les rongeurs, le Porc- 
épic nommé Dahledg (Ass) ne se rencontre que dans la haute 


Mésopotamie. 

Le Chat domestique (Bézoun 55 :2) existe dans toutes les 
maisons de Bagdad et de ses environs. On le nourrit surtout 
à cause de son utilité. Très souvent même on le rencontre 
sous les tentes des Bédouins. Il y en a à Bagdad plusieurs 
espèces ; mais l’une d'elles dite Chiraz L SPAS (de Chiraz) est 
très belle, à long poil lisse et ressemble au Chat d'Angora. 
On voit souvent des Chats ayant les deux yeux de couleur 


différente. Le Chat sauvage (Bézoun-el-bärr Pol 0) est. 
d'une taille plus grande et plus grosse que celle Chat sau- 
vage de France. C’est un animal très courageux ; il a le pelage 
gris unicolore assez dur ; la queue, qui n’est pas très longue, 
se termine par trois anneaux noirs. Il habite ordinairement 
les broussailles de la Mésopotamie. Il pénètre dans les maisons 
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et les basses-cours, d’où il emporte des oies, des dindons 
ou des poules. Il affronte les Chiens et même l’homme qu’il 
attaque parfois. 

_ Sur les bords des rivières et surtout de l'Euphrate, on 
rencontre aussi une espèce de ZLoutre appelée Xeib-el-moi 
(ei ed) c'est-à-dire Chien d'eau. Le même nom est donné 
à la Loutre en Turquie et en Grèce aussi. È 

Les Chauves-Souris (Khéchaff-el-Leil JAM ob) vivent 
presque en commun avec les habitants. Il y en a des miliiers 
et de toutes les dimensions dans chaque village. L'espèce 
prédominante est la Chauve-Souris commune {Vespertilio 
murinus); mais il se trouve aussi le V. aurilus et le V. equi- 
nus. Dans certains villages de la basse Mésopotamie, et sur- 
tout à Bassorah, on en rencontre quelquefois de tellement 
grandes, que l’on se rappelle involontairement des Chauves- 
Souris de Borsippa, que les Babyloniens salaient et man- 
geaient selon Strabon. | 

Outre les ruminants domestiques, il existe dans les plaines 
de la Mésopotamie, un grand nombre de Gazelles (Ghäzal 
Ji) vivant en troupes. Les Bédouins se plaisent beaucoup 
à leur chasse ; très souvent on en prend de jeunes que l’on 
apprivoise facilement. Dans les parties montagneuses, on 
rencontre diverses espèces d’Antilopes plus grandes que les 
Moutons. Les Antilopes ont la chair exquise; leurs cornes 
sont assez longues, annelées, légèrement contournées au 
bout. 

Le Chevreuil (Ghäzal-el-djibel Jad JS) se rencontre 
sur le mont Zagros, et les montagnes limitrophes de la Perse. 
Il est délicieux à manger. Ordinairement on le chasse au 
Faucon, de même que la Gazelle. 

Sur les bords du Karoun qui descend de la Perse, et se dé- 
verse dans le Chatt-el-Arab, on voit Ze Daim (Djahmour 
>#+%), dont un beau spécimen apporté à Bagdad existe en- 
core. Sa peau d’un gris cendré est parsemée de taches claires. 

On me dit que sur les montagnes de la Perse existe aussi 
le Chamois que l’on appelle Ans-el-Djebél JÂ DE (Chèvre 
de montagne). C’est peut-être un Ægagre. L’Ane sauvage ou 
Hemippe (Vahäche (fs) si abondant à l'époque de l’expé- 
dition des Dix-Mille, tend à disparaître. On le rencontre 


rarement dans la haute Mésopotamie à Ras-el-Aïn, ou aux 


k 
0 
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el 


sources du Khabour. Les tribus demi-sauvages de ces con- 
trées, notamment la tribu des Sléb, lui font la chasse, et se 
nourrissent de sa chair. Cet animal, qui est très beau et 
a le pelage de la Gazelle, n’est pas si facile à apprivoiser. 
Quelques jeunes spécimens apportés à diverses époques à 
Bagdad, ne se laissaient pas approcher, et finirent par 
mourir. 


Vache ordinaire (Haïché) [1). 


Les ruminants domestiques appartiennent à diverses 
races. Le Bœuf (Thor ,$5 — Taureau), est employé comme 
animal de labour, et comme bête de somme; les travaux 
auxquels il est soumis presque quotidiennement, le rendent 
très docile. Il y en a deux espèces principales : le Bos tau- 
rus et le. Zébu ou Bœuf à bosse. La race commune des 
Bœufs est celle des courtes-cornes, et se rapproche de la 


(1) Les gravures qui illustrent ce mémoire ont été exécutées d’après les pho- 


tographies envoyées par l’auteur. 
Les caractères arabes viennent de l'Imprimerie Nationale. 
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race des Batavicus. Celui de la première espèce, à cause des 


travaux auxquels il est constamment soumis, a presque 


dégénéré ; il reste petit et mesquin, et comme il ne reçoit de 
nourriture que seulement lorsqu'il laboure, il est toujours 
faible et rabougri. Le dernier est surtout employé à l’éléva- 
tion de l’eau des fleuves pour l'irrigation, Sa conformation 
l’aide beaucoup à ce travail, qui se fait par les mêmes ma- 


Bœut Zébu (Kerradi). 


chines hydrauliques qu’il y avait au temps d'Hérodote. Ces 
machines en bois, grossièrement faites, s'appellent Xerd, 
(S)$) et la race des Bœufs et des Vaches qui y servent, porte 
le nom spécifique de Xerradi &sh$. Les Kerradi s5\$ 
sont tres développés, et à juste titre estimés dans le pays, où 
ils atteignent le double du prix des premiers. La plupart des 
Vaches ressemblent à la race hollandaise ; mais rapetissées et 
mal conformées ; elles sont peu laitières, parce qu'elles sont 
délaissées aux fourrages naturels, et ne sont jamais réguliè- 
rement nourries. La race asiatique à cornes allongées est 
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aujourd’hui très rare. Je dois ajouter qu'il y a beaucoup de 
Métis naturels présentant de beaux spécimens, qui, malheu- 
reusement, ne se perpétuent et ne s’améliorent pas, faute de 
soins et de persévérance. Une bonne espèce de Vache est 
celle de Syrie, Schämy æ&l&; mais il est regrettable qu’elle ne 
vive pas longtemps dans ce climat. Elle donne jusqu'à vingt 
litres de lait par jour. lorsqu'elle est soignée et bien nourrie. 


Buffle Djamouss. 


Le Buffle (Djamouss (ww) existe en grand nombre 
tout Ic long des fleuves. Il y a des tribus entières, qui ne 
s'occupent que de l'élevage de Buffles. On en tire le lait et 
le beurre, et les Arabes aiment beaucoup sa viande. 


(A suivre.) 


L'AVICULTURE CHEZ L'ÉLEVEUR 


PAR M. LE MARQUIS DE BRISAY. 


(SUITE *) 


IT 


Si l'élevage des faisans a quelque charme, celui des belles 
volailles, des Poules de race pure ne présente pas moins 
d'intérêt, n'offre pas moins de jouissances et il a aussi son 
côté lucratif. De plus il demande une constante étude, une 
parfaite connaissance du type à conserver ou à obtenir, et 
sous ce rapport cet élevage est moins ingrat que celui des 
faisans de chasse ou d'agrément dont le type est immuable, 
dont l’amateur ne doit chercher qu’à conserver le volume et 
les couleurs. La volaille se perfectionne chaque jour; il n’est 
pas d'exposition, pas de concours où l’on ne rencontre quel- 
que espèce sélectionnée, autrement dit perfectionnée qui n’est 
que le produit d'une race médiocre, relevée et montée au 
niveau des honneurs comme des plus hauts prix, par des 
soins particulièrement compris, ou un choix très correct et 
parfaitement constant des sujets. 

Parmi les races de volailles nouvelles, il s’en présente deux, 
d'origine bien différente, l’une très occidentale, l’autre pro- 
venant au contraire de l’Extrême-Orient, que nous allons 
étudier sur le terrain où elles semblent avoir prospéré le 
mieux jusqu'à ce jour, et qui méritent assurément d’être pro- 
pagées d’une manière étendue, en raison de leur remar- 
quable beauté et de leur excellent rapport, la Wyandotte et 
la Langshan. 

Mie Richard’s, au château d’Outréau, à Boulogne-sur-Mer, 
est une des premières personnes réellement éprises des 
belles Poules, qui ait importé en France la Wyandotte, origi- 
naire de l'Amérique du Nord. 

La Wyandotte n'est point une Poule autochtone dans les 
plaines du Nouveau-Monde. C’est ün oiseau obtenu par le 


{(*} Voyez plus haut, page 81. 
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croisement de trois races, le Padoue argenté, le Dorking et 
une Poule commune à pattes jaunes, ce qui, entre nous, n’est 
pas le plus beau de son affaire. Certainement, elle est belle 
volaille ; disons d’abord ses qualités, il sera toujours 
temps de révéler ses défauts. Sa taille est forte et rondelette, 
ses épaules larges, sa tête petite et son col arrondi; la poi- 


Coq Wyandotte argenté américain. 


trine est profonde, le bassin épanoui. Comme plumage, on a 
fixé quatre variétés : la blanche, la noire, la dorée, l'argen- 
tée. Celle-ci est la première qui a été produite, aussi est-elle 
la mieux sélectionnée et la plus parfaite. Bien que M'eRi- 
chard’s présente des sujets blancs remarquables, et un couple 
doré irréprochable, cependant son lot d’argentés, libres en 
un petit enclos couvert -d’'herbes et de groseilliers, produit 
un effet d'ensemble qui l'emporte sur les autres variétés. La 
noire n’est pas encore très bien fixée et manque d'unité dans 


L’'AVICULTURE CHEZ L'ÉLEVEUR. 331 


les formes ; la dorée est moins volumineuse, moins bien 
assise, moins régulièrement étoffée ; la blanche ne se dis- 
tingue pas assez des autres volailles blanches ; non, sans plus 
de discussion, c'est l’argentée qui remporte la palme. 

Je vous présente le coq Wyandotte argenté américain, tel 


Le RD 
4 SS 


Coq Wyandotte argenté des Anglais, 


» 


que je l’ai admiré chez Me Richard’s qui l’a fait venir direc- 
tement du pays Yankee. Ses performances sont irrépro- 
chables, gracilité du chef, crête de fraise, camail absalo- 
nesque, poitrail épais, large selle, queue courte et fournie, 
ramassée comme un poing qui se ferme, tarses courts et 
épais, volumineux duvet enveloppant la partie postérieure 


de l’animal, point important qui attire souvent toute l’atten- 
tion du connaisseur. 
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Voici maintenant le Wyandotte DER des AREA celui 
qu'Albion préfère. | 

Il est un peu plus clair de plumage et un peu plus haut sur 
jambes. Sa crête est dentelée. La maille du plumage, sur la 
poitrine, diffère surtout de celle de son congénère américain. 
Sur le second modèle la plume est blanche avec une large 
bordure noire, sur le précédent la plume est noire, marquée 
au centre d’une flamme blanche, autrement dit, le blanc est 
beaucoup plus accentué chez l'Anglais que chez l'Américain, 
ce qui est un réel défaut, comme le fait très judicieusement 
remarquer M'e Richard's, le blanc du plumage, dans cette 
espèce, tendant toujours à augmenter avec l’âge, et produi- 
sant de trop bonne heure, au détriment du Wyandotte 
anglais, ce plumage brouillé, barbouillé et gris sale qui né- 
cessite la mise en réforme du sujet. La seule supériorité du 
coq anglais est la double dentelure de son aïle dont chaque 
piume se détache par sa bordure noire, mince et ciselée 
sur le blanc mat du miroir. Chez l'américain, au plumage 
plus sombre, il n’est guère possible d'obtenir cet harmonieux 
dessin. 

La Poule Wyandotie est bonne pondeuse et bonne couveuse 
aussi. Elle est une des seules qui pondent pendant l'hiver. 
À Outréau, le parquet de Wyandotte argenté, comptant 
six Poules, a fourni 300 œufs entre les mois de novembre, 
décembre et janvier derniers écoulés. Dès que le temps des 
couvées arrive, M'e Richard’s expédie une très grande quan- 
tité d'œufs, et comme le petit nombre des sujets de choix 
qu’elle conserve ne suffirait pas à fournir à toutes les 
demandes, elle a passé un contrat avec un fermier dans le 
Sussex et un autre dans le Lincolnshire, qui conservent et 
entretiennent chez eux quelques beaux sujets de l'espèce 
très pure et lui fournissent les œufs. De même, au printemps, 
elle leur envoie des œufs de ses parquets, afin de ne pas tra- 
vailler toujours sur les mêmes reproducteurs ; ils les font 
couver et lui rendent les jeunes sujets tout élevés, à tant par 
tête. Il eût été bien plus simple, penserez-vous, de passer un 
arrangement analogue avec quelques paysans dü voisinage, 
sans faire franchir le détroit à des œufs si fragiles que le 
transport peut détériorer plus ou moins. Cela n’a pas été 
possible, bien que tenté à plusieurs reprises. Ceux qui con- 
naissent le ridicule et déplorable mépris de nos cultivateurs 
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français pour les volailles de race ne seront point surpris 
. d'apprendre que M'e Richard’s n'a obtenu, chez ces derniers, 
que de déplorables résultats, manque de soins et de nourri- 
ture, mélange des reproducteurs avec les espèces communes, 
élève des poussins au grand air, sous les intempéries, aban- 
donnés à leur initiative (?) ou à l'excès de tendresse des 
griffes de leur maman ! Hélas! quand deviendra-t-on, en 
France, un peu plus aviculteur ! 

Mie Richard's élève à Outréau 150 à 200 sujets de premier 
choix, chaque année. Les œufs sont confiés aux Poules qui 
demandent à couver, et on y supplée encore par des couveuses 
artificielles. Mais aucune Poule étrangère à l'espèce n'entre 
dans la basse-cour, la Wyandotte seule est appelée à l'élevage 
de la Wyandotte, et elle suffit. Charmants sont tous ces Pous- 
sins déjà maillés de blanc ou de jaune, qui sautillent autour 
de leurs mères attentives et graves, ou se blottissent sous les 
éleveuses artificielles, chauffées au pétrole, selon l'usage 
américain. Ils sont lâchés dans un jardin où darde le soleil 
du midi, protégés aussi par quelques ombrages et nourris 
d’une pâtée faite de poisson séché et pilé, mélangé par moitié 
à des recoupettes de farine. Quant aux reproducteurs, séparés 
par des clôtures de fil de fer, ils ont le plus de liberté pos- 
sible, et le sol de l’espace qu'ils parcourent, sous les noiïsetiers, 
les groseilliers, les fasains, est soigneusement fourni d'herbe. 
Il leur faut de l'herbe sous les pieds pour conserver la belle 
couleur jaune d’or de leurs jambes; car, paraît-il, leurs 
pattes deviennent blanches dans le sable, ils perdent alors 
tout leur cachet. On se demande pourtant où git l'intérêt de 
conserver si intact ce type aux pattes jaunes, qui tend d’une 
manière sensible à s'améliorer en rose. Je vous ai promis de 
vous dire, en finissant, les défauts des Wyandottes ; eh bien! 
m'y voilà, ou plutôt les voilà tous résumés en un seul. C’est 
cette patte jaune qui remonte à la cuisse, jaunissant la peau, 
la chair, la graisse, disqualifiant la volaille sur table...., là 
est le réel défaut de la Wyandotte, patte et viande jaune, qui 
la classent de suite dans un ordre inférieur pour le consom- 
mateur délicat. Il ne restera plus un seul reproche à faire 
à cette belle Poule, lorsqu'on l’aura laissée devenir blanche ; 
elle ne demande pas mieux. 

Voici quelques prix obtenus, en 1890. par des volailles de 
Wyandotte achetées à Outréau. M. Barbaïis, de Loos, 1® prix 
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à Gand, avec une Poule dorée. — M. Calamé, à Lausanne, 
prix d'honneur et plusieurs premiers prix au concours géné- 
ral de Bâle, avec des sujets argentés, dorés et blancs. — 
M. Laserre, de Lille, prix d'honneur et six prix importants, à 
Gand, à Lille, avec sujets des trois mêmes variétés, battant 
des lots envoyés par des éleveurs anglais, qui avaient élevé 
les leurs selon le type Wyandotte estimé en Angleterre. 
Mre du Boullaye a eu le 2° prix, à Anvers, avec un Coq doré 
d'Outréau. — M. Vincent Meus a remporté le premier prix et 
le prix d'honneur, à Bruxelles, avec un couple doré élevé 
par les soins de M" Richard’s. Au concours de Vérone, en 
1890, un lot de Wyandotte d'Outréau a obtenu le premier 
prix, et un Coq argenté envoyé à un amateur de Willemsha- 
fen, en Allemagne, a eu le premier prix du Club-Show de 
cette localité. En Angleterre aussi, divers lots provenant 
d'Outréau ont été primés à Peterborough, Southampton, 
Newport, Jersey. C'est assez dire les heureux résultats de 
l'élevage d'Outréau. 


Dans la même contrée, un peu plus au nord, à Guines, 
près Calais, M. Jules de Foucault a consacré le petit parc de 
son domaine de l’Hermitage à l'élevage exclusif et en grand 
de la Langshan. 

La race Langshan, contrairement à la précédente, est tout 
à fait pure, exempte de tout mélange. Elle se caractérise au 
premier coup d'œil par un ensemble de performances remar- 
quable : volume, ampleur, élégance, aisance, distinction, 
noblesse, tous les indices certains d'une haute origine. Le 
plumage est noir étincelant, c’est-à-dire orné des reflets 
de l'acier, le bleu, le vert et le pourpre miroitant selon les 
reflets de la lumière. La tête est petite, intelligente et fière, 
surmontée d’une crête simple de hauteur modérée ; le col est 
bien arqué, très harmonieux ; la poitrine est large, le bréchet 
saillant et charnu, le corps volumineux, le dos horizontal, les 
reins marquant une ligne légèrement ascendante vers la 
queue; celle-ci courte et bien fournie avec deux faucilles 
dépassant un peu les autres; l'abdomen très développé chez la 
Poule, qui doit à cette qualité ses facultés dé pondeuse excel- 
lente. Dans l'attitude fière, un bon Coq mesure de ‘5 à 80 cen- 
timètres du haut de la crête entre les pattes, et la Poule près 
de 50. Comme poids, celle-ci donne jusqu'à 7 livres, et son 
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mâle va jusqu'à 5 kilos, bien que l’ossature soit légère, mais 
la chair est abondante, ce qui est, pour la table, une heu- 
. reuse compensation. 

La Langshan ne nous est connue que depuis une dizaine 
d'années. On la doit au major Croad, qui l’a importée, 
en 1872, du nord de la Chine. Les Chinois, paraît-il, tenaient 
l'espèce en grande estime, la prétendant alliée aux Dindons 
sauvages (?)}, et ils lui donnaient la préférence sur toute 
autre, dans leurs festins, en raison de la succulence de la 
chair, point par lequel ils se trouvaient plus en accord, que 
par la susdite légende, avec les principes ornithologiques. 

Chose curieuse et fait notable, deux jours après le débar- 
_ quement, l’une des Poules, malgré la fatigue du voyage et 
l’état de délabrement où la traversée l’avait mise, commençait 
à pondre, et moins de huit jours après, les sujets importés 
avaient repris toute leur vigueur et l'éclat de leur plumage. 
M. Croad ne tarda pas à produire dans les concours ses nou- 
velles arrivées et leurs produits, qui n'étaient en rien infé- 
rieurs aux reproducteurs. Elles n’obtinrent pas tout d’abord le 
succès qu’elles méritaient. On les prit pour des Cochinchinois 
dont elles ont un peu l’apparence, sans aucun des défauts, et 
Croad dut s’armer de toutes pièces pour défendre l'autonomie 
de ses volailles. Il trouva un puissant auxiliaire, en France, 
dans la personne de M. Geoffroy Saint-Hilaire, l’intelligent 
directeur du Jardin d’Acclimatation de Paris, qui, joint à 
M. Pichot, éditeur de la Revue britannique et membre très 
honorablement connu de notre Société, fit de justes efforts 
pour classer à son rang et répandre la Langshan, « précieuse 
addition » à la collection des volailles utiles à ‘élever en 
France. 

Ce fut à cette époque que M. de Foucault connut la nou- 
velle Poule chinoise et résolut d’en faire l'essai. M. de Fou- 
cault avait déjà tenté sur plusieurs volailles un élevage qui 
n'avait que très peu réussi. Successivement, il avait pris, 
étudié, puis éliminé la Houdan, l'Espagnole, la Crèvecœur, la 
Fléchoise, la Campine comme n’arrivant pas à combler ses 
desiderata. Par la Langshan, M. de Foucault est parvenu au 
but complet qu’il se proposait d'atteindre ; il a trouvé la 
volaille magnifique et la bête de rapport, l'oiseau d'agrément 
et l’oiseau d'utilité. 

Lorsqu'on pénètre dans le parc de l’Hermitage, on est 
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agréablement surpris de voir les pelouses parcourues par ces 
belles volailles noires à crêtes rouges, étincelantes au soleil. 
Trois cents Poules et vingt-cinq Coqs vivent en liberté sur 
un espace couvert d'herbe et de bois de 2 hectares. Un par- 
quet assez restreint contient une cinquantaine de jeunes 
Cogqs destinés à remplacer les vieux sultans invalides, ou à 
être offerts au choix des amateurs. Il y a là notamment des 
sujets d’un an fort remarquables. Dans d’autres cases sont 
_enfermées des mères suitées d’un grand nombre de poussins. 
Ces.loges sont d’une grande simplicité, construites en piquets 
de châtaignier réunis par des cloisons en jonc de marais très 
commun dans le pays, que l’on double à l'intérieur, avec des 
paillassons, pendant la période des froids. La toiture est éta- 
_blie dans les mêmes conditions. Tout alentour règne un cer- 
tain espace planté d'herbe et d’arbustes, entouré par un 
grillage en fil de fer de 1",50 de hauteur cloué sur piquets. 
-Sous la clôture sont ménagées quelques châtières dont la 
-dimension ne permet pas aux Poules de passer, tout en lais- 
sant aux poussins le moyen de se glisser dehors, et de ren- 
trer, selon leurs besoins, sous le giron maternel. 
Malgré ces derniers avantages, plusieurs mères sont lais- 
sées en liberté ; on les voit conduire leur troupeau pépiant et 
gambadant.à travers les hautes graminées et les. souches 
d'arbres, et comme les poussins sont nombreux et de tous les 
âges, c’est un spectacle très amusant. Il y a là une abon- 
dance de germination appétissante et pleine de promesses 
qui flatte l'œil et amène sur les lèvres le sourire de l'estomac. 
Il est un point à noter sur l'aspect de ces nombreux Poulets, 
point sur lequel il est bon d'insister, afin de prévenir toute 
déconvenue aux amateurs débutants. L'observation a trait à 
la couleur du vétement des poussins dans les temps qui sui- 
vent leur naissance. Aucun d'eux n’est entièrement noir, et 
l'amateur qui élève des Langshan sans être initié au secret 
de leur première chemise, est tout disposé à dire: « Je suis 
volé! » croyant voir courir de simples Houdan. Pas du tout, 
c'est une particularité de l'espèce, une petite chinoiserie 
du costume; le poussin vêtu d’un duvet noir et blanc, et 
même de quelques plumes blanches au début, deviendra un 
beau Langshan tout noir à l’âge de cinq mois. La croissance 
de l'espèce est d’ailleurs rapide. À quatre mois et demi les 
Poulettes du printemps pondent, mais la ponte s’affirme sur- 
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tout à partir de novembre, et elle ne discontinue point pen- 
dant l'hiver, alors qué toutes les Poules de ferme refusent 
généralement leurs œufs. Aussi la Langshan, plus répandue 
et moins chère, deviendrait vite la Poule pratique par excel- 


OR Pr . 
» « < ; 


lence. Elle donne en liberté 195 à à 180! œufs par an, ce. qui 
est beaucoup pour une Poule apte à COUVET... :. | 


(1) ci iché obligeamment communiqué par M. Mégnin, rédacteur en chef! de 
L'Éleveur. * SORA SAIT à DOME CON AL) CAM L fu 


5 Septembre 1891, 22 
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Car la Langshan est en outre une couveuse hors ligne, 
ainsi qu'on peut s'en assurer chez M. de Foucault. Une visite 


au couvoir peut nous édifier amplement à cet égard. C’est un 


vaste hangar sous lequel passent la nuit toutes les volailles 
libres. Au long des murs sont rangés de grands paniers dans 
lesquels les trois cents Poules de l'élevage vont déposer leurs 
_ œufs. Et quels œufs! gros, ronds, un peu oblongs..., de 
couleur rose. Cette teinte merveilleuse n’est pas leur moindre 
avantage, elle concourt largement à la plus-value des œufs 
sur le marché du pays. Comment cela se peut il faire ? Voici 
la curieuse explication qu’en donne M. de Foucault: Les 
Anglais, qui font une grande consommation d'œufs, absorbent, 
comme on sait, une forte partie du rendement de nos dépar- 
tements côtiers. Mais ils ne sont pas seulement gourmets, ils 
sont coquets de leur marchandise. Leurs expéditeurs se ser- 
veut d'œufs de couleur pour parer le dessus des caisses des- 
tinées à passer la Manche. Elles recoivent ainsi meilleur 
accueil et constituent une denrée de qualité plus recherchée. 
En conséquence l’œuf rose de la Langshan est enlevé à la 
course, par les expéditeurs anglais, et payé fort cher, de 
sorte que les œufs trop petits, ceux provenant de Poules 
trop jeunes ou trop vieilles, qui ne peuvent être employés 
pour la reproduction, trouvent encore un écoulement très 
avantageux sur la place. — Une salle plus petite, bien expo- 
sée et chauffée au besoin, mais dont la fenêtre est constam- 
ment ouverte, pendant la bonne saison, est contiguë au‘pon- 
doir et contient la nursery des Poules couveuses. Elles sont 
assises dans les mêmes paniers destinés à la ponte, seulement 
le matelas subit une modification. La dépression centrale 
qui renferme les œufs est retenue par un cercle ou gros an- 


neau plat, fait en jonc tressé qui sert d’accoudoir à la Poule 
et l'empêche d'écraser ses œufs. C’est’ là une innovation ori- 


ginale, mais tres pratique. Treize œufs, jamais un de plus, ja- 
mais un de moins, sont confiés à la Poule, et il est bien rare, 


€ 


rarissime, qu'un seul manque à produire son Poussin. On 


compte à l’'Hermitage sur 95 °/, d'éclosions. Au moment où 


j'ai visité l'Hermitage, deux cents poussins nés depuis huit 
jours s'agitaient comme des Mirmidons dans la cour du chà- 
teau, allaient à l'herbe, revenaient sous l’aile de la mère, 
pépiaient, sautillaient, couraient et voletaient à la poursuite 
des moucherons. On les alimente d’une nourriture sèche à 
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laquelle on ajoute, pendant les trois premières semaines, des 
oignons hachés et on les sèvre au blé. 

Comme les renseignements que je donne ici ont pour but 
d'encourager les amateurs à entamer hardiment l'élevage de 
la volaille, je prends la liberté de leur faire connaître le 
chiffre du rendement que M. de Foucault tire de son pou- 
lailler. La vente des œufs pour l'exportation et pour l'incu- 
bation, celle des jeunes Poulets, celle des sujets de choix et 
des reproducteurs expédiés en France, en Belgique, en An- 
gleterre, en Suisse et jusqu'en Allemagne, produit à l’Her- 
Tan une encaisse d'environ 5,000 francs par an. Il y a 
2,000 francs de frais. Le surplus forme le bénéfice; c’est 
donc une petite ferme. Dans tous les cas, c’est un beau rap- 
port pour un terrain de 2 hectares qui n’est, en dehors de la 
poulerie, qu’un parc d'agrément. 

Et puis, lecteurs, cette vie dont les loisirs sont occupés à 
l'élève de beaux oiseaux qui réussissent si bien, rend l’hu- 
meur très douce, le caractère très accueillant. Il est impos- 
sible de trouver des châtelains plus aimables que les habitants 
de l'Hermitage. Ils savent pratiquer la véritable hospitalité du 
Nord, et après la réception la plus cordiale, après la minu- 
tieuse visite des couvoirs, pondoirs, volières et autres cagi- 
bilis, après la promenade complète au jardin, on est ravi de 
trouver, en rentrant au château, une maitresse de maison 
spirituelle et gracieuse qui vous prend le bras et vous con- 
duit dans la salle à manger où, comme la déesse en entrant, 
on voit la nappe mise et, sur cette.nappe, autre chose que 
des œufs à la coque..., je vous assure. Bref, on ne vous 
laisse partir que bien lesté et tout à fait charmé. 

Je vous présente donc, de très grand cœur, les beaux 
Langshan de M. de Foucault. (Voy. p. 337.) 


(À suivre.) 


ÉLEVAGES 


DELCA FAISANDERIE DU CROISIC 


EN 1890 


TABLEAUX PRÉSENTÉS PAR M. A. MAILLARD. je 


_ Note de la Rédaction. — La faisanderie du Croisic dans 
laquelle M. A. Maillard fait élever chaque année un grand 
nombre d'oiseaux exotiques, mérite l'attention, car les résul- 
tats obtenus ont une véritable importance. Les tableaux si 
nets que nous publions ci-après donnent des renseignements 
précis tout à fait dignes d'intérêt. Le lecteur y trouvera clai- 
rement présentés les succès et les échecs de la saison d'éle- 
vage de 1890. 

Au début de la campagne, la faisanderie du Croisic possé- 
dait dans ses parquets 49 couples de Faisans reproducteurs 
(Faisans proprement dits. Lophophores, Tragopans, Péné- 
lopes et Eperonniers) ; sur ces 49 couples, 12 sont restés sté- 
riles. Les 37 couples qui ont pondu ont donné ensemble 
478 œufs, c'est-à-dire une moyenne de 13 œufs par parquet. 
Un couple de Tragopans (n° 4)a produit 19 œufs, un autre 
couple (n° 10) 15 œufs; un autre couple (n° 1) 12 œufs; un 
couple de Crossoptilons (n° 4) a produit 29 œufs, un autre 
(ns 1} 25 œufs; un couple de Faisans d'Elliott (n° 10) 
produit 25 œufs, un autre (n° 1) 21. œufs; un couple de 
Faisans de Wallich (n° 1) a produit 50 œufs. ART IRERU 

Ces divers chiffres méritent d’être signalés, car ils dépas- 
sent notablement ceux qu'on est accoutumé d'obtenir de ces 
espèces dans les faisanderies d'amateurs. 

Le nombre des élèves de Faisans menés à bien n'est pas 
moins intéressant que celui des œufs recueillis. Nous ne 
croyons pas que pareil succès ait jamais été obtenu. Quel est 
l’éleveur qui a pu en une même année réussir l'éducation de 
30 Tragopans de Temminck, de 34 Faisans d'Elliott et de 
45 Faisans de Wallich ? 
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En parlant de cette dernière espèce, M. Maillard dit 
« Nous considérons cette belle espèce comme acclimatée », 
il aurait pu ajouter « par nous-mêmes », car c’est à notre 
collègue qu'on doit de revoir ce Faisan rustique et fécond 
dans les volières ; c'est grâce aux nombreuses reproductions 
qui en ont été obtenues à la faisanderie du Croisic en 1889 


et en 1890 que le Faisan de Wallich a pu être répandu comme 


ill'estaujourd'hui. 
Les tableaux présentés par M. Fe Maillard, concernant les 


oiseaux d’eau, les Perruches et les Colombes, seront lus avec 


intérêt par les amateurs. Ils y verront le parti que peut 


tirer un éleveur habile et bien installé des diverses espèces 


qui sont énumérées. 


Si la Société nationale d’Acclimatation avait beaucoup de 


collaborateurs comme M. A. Maillard, le goût de l'élevage se 


répandrait bien vite, car on aime toujours à imiter ceux que. 


le succès favorise ; mais le succès est (oO à ceux qui 
savent le mieux. 


(Rédaction ) 


Enr De 


( 


Nombre d’œufs, 


. 
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ESPÈCES. E82 de de de 
© 
A EA la ponte. la ponte. l’incubation. 
= 
FAISANS. 
LOphephores F2: LAURE 1 » , » 
Lophophore croisé avec une 
femelle Horsfieid 1re ponte 1 4 avril, 22 avril. |25 à 26 jours. 
— 2° — 1 12 mai 18 mai , 
Tragopans de Temminck... | Ne 1 8 avril. 30 — 29 jours. 
Ne 22 k — 20 — » 
No 5 — 16 — » 
No 4 4 — 9 juin » 
Ne25 6 — 24 mai » 
N° 6] 12 — 2 juin » 
Net A5. = 8 — , 
N° 8 6 — 3 — » 
No 9 6 — 6 avril , 
No10| 15 — 22 juin. , 
N°11! 16 — 14 — ; 
No 12 T — T — » 
No13| 10 — 9 — » 
Crossoptilons............. N°: 11.40 — 25 — 26 jours. 
No À » » » 
No 3 » » » 
Noa 7 avril 2 juillet. , 
No 5 » » 5 
No 6 » » » 
N° 700 46 avril 28 juin , 
N 8 , » » 
EALOPES RMC LENS à Net, M9 mars 14 mai 24 jours. 
Ne 2 19 — 43 — | » 
N° 2307430 29 — , 
No A » » > 
Nos5 |123mars. 11 avril » 
No 6! 31 — 31 maïs ‘ 
\o 7 | 31 — 31 — » 
No 8| 217 — 28 avril à 
N°9 10 avril. 9 mai , 
N°10 | 18 mars. 3 juin » 
Swinhoés Nankins........ Neon 0 1rimer — 25 jeurs 
N°09 :| 40 mars. 28 avril. » 
AlboeriStabnsset 40 52.. 12. 1 44 avril. 4 mai 24 jours. 
Pénélopes à huppe blanche, 1 9 mai. à juin , 
HO Reese 1 9 avril. 2 — » 
ME MDLES EP ne en Not , , , 
No 24 23 avril. 14 mai. ss 
D'AlRENL bn lin caue:. No 1 17 — 25 juillet. [26 à 27 jours. 
No 2 » » » 
Ne 3 | 28 avril. 5 ju , 
Eperonniers Chinquis ..... No dl , , 24 jours. 
No N2 » » » 
No 3 » » » 
No: 4 |(13/avnl: 15 avril. , 
No 5 | 19 mars. 9 — » 
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+ OBSERVATIONS. 
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{ 
FAISANS. 
» | La femelle morte avec un œuf dans l’oviducte. 
3 | Un mort du ver rouge, âgé.de trois semaines. 
» | Croisement qui nous semble très intéressant à nolcr. 
# 
Le Tragopan de Temminck s'élève au Croisic assez facilement, mulheu- 
30 reusement il y a toujours à noter un grand nombre d'œuls clairs. A 
Même les jeunes sont très rustiques, ils n’ont aucunement souliert de | 
l'hiver. | 
| La femelle n'a pas pon‘u. 
‘ai 7 Ces faisans sont très acclimalés, 
24 ca MIT __ aucune perle 
ds % | ‘pendant la mauvaise.saison. 
| A Pépoque, des premières couvées, il n'ya 
pas encore possibilité de se procurer des k 
La femelle n'a pas pondu. œufs de fourmis frais qui sont ici à peu 
26 \ près indispensables aux jeunes pendant | 
E au moins les dix ou quinze premiers } 
jours. 
Ces faisans sont très résislants, pendant 
MNT Fo à: Phiver: la mortalité a eté nulle. 
» | Tous morts au bout de quelques jours; les jeunes Swinhoés Havane s’é- 
» Ÿ lèvent ici difficilement. 
6 
» | Femelle morte après les premiers grands froids, était du reste âgée ; il 
serait à désirer d’acclimater ces beaux oiseaux. 
> | 
» | La femelle n’a pas pondu. 
D) 
45 | La femelle morte avec un œuf dans l’oviducte. 
| Nous considérons cette belle espèce comme entièrement acclimatée. 
» { Les femelles n’ont point pondu {sans raison appréciable}, Ces charmants 
: \ oiseaux s'élèvent ici assez ditticilement et souvent la ponte est mau— 
, vaise ; les adultes ont hien passé l'hiver, :: : + | 
, | Mort au bout de huit jours, 
+4 
LU 
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2%| Début Fin Durée 8 ES A 
Er) z|5|e e . | 3 
ESPÈCES. £ 82 de de de CHERE 5 AAPEMRE OBSERVATIONS. 
Ze w : S|31T a LEE 
2&| la ponte. la ponte. lincubation ME = M 2 NEIL ENS 
a s | 8 & R|SlE 
pi Z © CA 
ci 
FAISANS: FAISANS. 
Lophophores.- 1 , : » on) à » | mn}. » |» | La femelle morte avec un œuf dans l'oviducte. 
Lophophorencr ec £ EUR 
lemelle Horsfie:dMreponte 1 4 avril, 22 avril. |25 à 26/jours. || 9) Mr 4 | +330) 3 [Un mortdu ver rouge, ügé detrois semaines, 
= » = au 12 mai. 18 mai. 2 3| 3| » MM | Croisementiquinous semblestrès intéressant a nolers 
Tragopans de Temminck.| "No 8 avril: 30  — 29) jours, 1241M 87104 3\ 
NE ZE 20 = F 8| 301 9 / 
NE a) SN 16.— 0 8 | 21.0) 4 
RDA || À 2 9hjuin. : 19 1 45![k4 3 
No | 6 Daémnai, » 71|MB1 | D : RE ee : te 
Vo 6 5 ñ à Le MDrasopan de Memminck s'élève an Croisichassez facilementmullieu: 
Ne DID 211 k $ So è Ah nn il yartoujours a noter ungærandenombre diœuts clairs: 
Ne 8 é = 2 ; F h 1 à SI A) Mme les jeunés sontetres rustiques, 1ls nontaucunement soullert de 
No ne _ » , ee 
No 9 6 — 6 avril, 5 ait , lg 
NoAD A5 — 22 juin. » 15 M3" D) 
No MG — 14 — : Pau tlt ù 
No42 ur = TE À | s| 1 » 
No A0 — 9 — » 14 12 , | 2 
ilOnS;.-. No 1 40 — 25 — 26,jours 25 M4) 9 , 
Crossopt N° 5 = % = ù 2 RE 3 La femelle nia pas pondu. 
Ne 3 , » à LR » Fe: S Ces faisans sont très acclimalés, 
M avril, 2 juillet. ; LEO) «1, MIPTAeS Ge AUCUNE ET EN 
No ÿ » » , » | où » 7 a: = pendanbla matvaise saison, 
Ne 6 S . < dal : : = Æ, 
N°® 7 | 46 avril, 28juin ’ 46*|M124" 4 
N° $ » » » » sl » = = 
Elliotts.… +. [No AN) M9 mars. 14 mai, 24 jours, |21 7/4 (nl À lépoquei des premières couvéts, ln ya 
RES 18 LE à 5 Ê À Ô pusdéncore possibilité (esse procurent les 
Frs Fe 4 ? = Baufemelle na pas pondu œulstde fournis [ras qui son LMIciaM pet 
è È 2 Al : D près indispensables aux jeunes rendant 
24 mars. ; 7.0 5) 15,11 | 26 DnauM Moins ES dix OUMqUINZEMPrENMIErS. 
LR à Se) 1 jours. ee 
dE = o$ il s f 1 4 5 Ces faisans sontutrès RSS pendant 
_— 28 avril, » , d, Phi liLG a eté nulle. 
10 avril Jumaïs » 10:|: 3114 ÿ Phiverslamonelite,a 
jE Rare à voie CRUE 5 #8 10 À Le M) nous morts auboutdequelquesjours; les jeunes Sinlioss Huvanc sé 
= 2 QUrS* A { $ ae Re 
10 DE 25 avril sl + É 15171 ti] à 5 à lèventaicnditficilement: 3 
14 avril. Ana PAU: HN AI) : M, | Femelle morte après les premiers grands froids, étaitidu reste ûgées; il 
Ds JR ô do) seraita désirer d'acclimater ces beaux oiseaux: 
Horsfield…. 1 9 avril. 2 — ’ 12/M21M0) ORDER ati h 
Mélanotes.… Non 5 5 ÿ 9 fo | » ! ; à Latfemellenta pas pondu 
; No 2 23 avril. | 14 mai. » 8| 61 1h + 2 : 
Wallich.…................|Noe 4| 17 — 25 juillet: |26/à27 jours. | 50 |M221N3 M os or AIRES nelle aeuraeves entendons lon te : 
Ne 2 Les a 2. 21-21 16 A Nousaconsidéronsiceltelbelleespèce commeentisrementncclimalées à 
= ne Ne 3 | 28 avril, 3) juin: Le A7) PANISS mo |.) Testemelles n'ont pontpondui(Sans raison appréciable) Ces charmants 
Eperonniers Chinquis REA à : 2AMOUE "1 4e , >|. |, oiseaux -sélèventricir assez diilicilement elsouyent la ponteest mous 
Ne à x s 2 S k £ ALES » ” » ) Väise; les adultes onthhien passé liver 
N Le ,. , » ( iljours. 
No MAS avril, A A, , CN 4 » 2 à Mort au-boutde-huit jour. 
No. 5} 19 mars. 9 — » 4] 4/» 2; a 
Î 


Cet hiver, le thermomètre est descendu une nuit jusqu'à —.11 degrés 
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î ESPÈCES. ê se de de de EE 
> °0 “ | 2 
ès, Ma. ponte. la ponte. l'incubation. | & Ë 
© Ê 
re) | 
RE PO A ; 
OISEAUX D'EAU. 
Cygnes blancs à col noir... 1 10 avril, 20 avril. 33 jours. 511 
MSG  — 2e ponte. » 25 mai. 6 juin. » LIN à 
Bernaches Magellan. ...... 1 26 mars. 8 avril. 30 jours. 5 1093 
FARM 2e ponte. , 26 avril. 6 mai. , 6| 2 
[— 3e ponte. » 5 juin. 14 juin. , M6 |! 2 
Casarka Variepata......, No 4 mars. 12 mars. 29 jours, 14 |:» 
—- 2e ponte. , 26 avril. 4 mai. , L'RRS 
PEN TT Ne 12), 126mars 20 mars. » 4 |» 
— 2e° ponte. one mal. 10 mai. De AO 
Mandarins.. :....@t. 0. No 41 | 26 4mers, 10 avril, 30 jours... 40 7 : 4 
— Deponienn te » 25 mai. 5 ijuine » 713 9/1 
No 2] 926 avril. ‘6 mai. , 9112 
No 1 MA mer. 22 mars. , 1 | : 34 
No à » » ose » » 
Siffleurs de l’Inde......... NAN 95 mars. 3 avril. 30 jours 2e) 0e 
: No 2 | 24 avril. 3 mai, , 19 |42 
PERRUCHES. | . 0 
Barabands ......,.... 2. sl 3 avril. 11 avril, 18 jours, 31 3% 
Erythroptères ............ 1 9 mars. 27 mars. | » 5 | 24 
LOTTS RE RP MR Se domine Re 1 » » , » | 9 
Vénustes 1e ponte... ,..... 1 8 mars. | 22 mars. , 6| 4 
D ON M TO 4 11 mai. 25 mai. » 5 | 24 
DOTHHOS Ness. 1 » , , RER) | 
R'Éstoruse Le. 2. . 1 , , » » | 4 
PAICEDS 2.4. 20 1 4 juillet. | 22 juillet. » 8| 8. 
COLOMBES. 
Poignardées. ......... 2 1NotM 05 févr. | 28 févr. 17 jours. | 1 || ll} 
NL de-poule. 0.0 » 15 mars. 17 mars, , 2 | 
, RARE Es « nes Sr No 9 » \ » : » » J 
Lumachelles. 26 SE eee No 1 | Première ponte commencée le 2 mars, fait. 4 couv 
No2 — — le ÿ avril, dd 2 couv 
N° 3 | La femeile n’a pas pondu.: 
N° 4 | Première ponte commencée le 98. mars, fait : 4 nl 
Ne 5 — _— le 12 avril, les :2 rs 
Grivelées ........,. STAR N°. — — le 28 brier) n ponte 


le 12 avril, 2 pontes 


l 
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une autre 
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TOTAL 


OBSERVATIONS, 


Femelles, 


OISEAUX D'EAU. 
: | 6| 8 { Ont très bien supporté les froids, 


| 3 | 6 ( Deux jeunes morts du ver rouge, 


) | 4 | 10 : Deux jeunes morts du ver rouge. 


— par les parents. 


— — 


La femelle n’a pas pondu, 


PERRUCHES, 


Le mâle mort pendant la ponte. 

Un jeune, mort rachitique, 

La femelle n’a pas pondu. 

Le mâle a cassé les œufs quelques jours avant l’éclosion. 


La femelle n’a pas pondu. 
— — , est morte à la mue, 


CL D OO US, D 7, | 
S' Se NAME RAMARUS 


| 
|. 
Élevés par une poule. 


” vs m7 = > % 


COLOMBES, 


» » » 


1 


Bien élevé par les parents. 

La femelle n’a pas pondu, le mâle trop jeune. 

petils par la mère. 

ère donnée à des colombes rieuses, 1 jeune bien élevé, la seconde élevée par la mère, 
1 petit bien venu. 


nnés à des colombes rieuses, 3 clairs, 5 petits bien élevés. . 

adonnés, recommencé à pondre le 8 mai, 2 œufs bons, 1 petit mort dans la coque, 
1 bien élevé. 

irs, 2 bons donnés à des colombes blanches, 1 petit bien élevé. 

ürs, 2 bons, pétits élevés par les parents, 1 mort à huit jours. 


n général, pendant les froids, la température s’est maintenue entre — 2°et — 5°. 
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g CRE Élevés 
a Début Fin Durée a | 218 = 
: 3 & | leo 1e .| à 
ESPÈCES. É de de de Elle É 5 lé OBSERVATIONS, 
& | Jai ponte. | Ja ponte. | l'incubation. | ME MMS IN NE AE 
È s|8|4 a 5 
2 |! £ 1 
OISEAUX D'EAU. OISEAUX D'EAU. 
Cygnesblancs à col noir. 1 10 avril. 20: avril. 33 jours. 5 
Sri 2e pon 5 2H mats 6 ie J ñ # 1 4 \ : 2 || 6| 8 } Onbirèsbien supportélesifroids, 
Bornaches Magellan... 4 26kmars: 8 avril. 30Mjours. CRIE ENT 1 l 
La 2e ponte. » 26 avril. G\mais » 6| 21" ele AMEN) \ Deuxjeunes morts duverrouge, 
ES 3e ponte » juin: A4 juin, Û 6 21" 4 
Casarka Variegata..... .. Ne 4 4) mars. 12 mars. 29, jours, AS 0 A 
= 2ewponte. » 26"avril. Amai. » 4 on 4 ) à 
Nou2 M A0 murs. 90 mars. PAL à 3 64 /M0M Deux jeunes mortsdusverroure. 
= 2# ponte, » 3mai. 40kmai. > 4" 1 » 3 \ 
Mandarins. No, 4 |n 25 mars. 10 avril. 30kjours: 105 x 6 Élevés par une poule. 
= : 2ükmai, 3juin. » CHAT 6 — parles parents. 
N° 2 | 26 avril. 6-mai. » 3112112) #91 9118 = = 
No 3 | 44 mars. 22 mars: » TES 4 
É No » » , » lo» ; La femellem)aspaspondu, 
Sifleurs de l'Inde... N° 1 |: 25 mors. 3 avril. 30 jours, 110] 122 |) 3 alals 
Non 94 avril. | 3 mai, » 5| 21 2 l ï 
PERRUCHES. à PERRUCHES: 
Barabandse 4 3 avril, 44 avril, A8 jours, 3/11 , nu | Mlemäle mortpendant la ponte, 
Erythroptères. 1 9“mars. 2umars. » Hein 1 D nu, MA AU jeune, mort rachitique. 
Loris» 1 » » , SpA lE D |" Maliemellesn'aspas/pondu, ; 
Ménuste p 1 8.mars. 22 mars, » 6 |. » | 6 UM, M | ce male a casséles œufsquelques jours avant léclosion® 
2e A 41 mai, D5kmai » Bio al shot 
Cornues. il » » » 2101050 2 | , | fa femellenta pas pondu, 
Atéte rose A Û , » Det 5 , Roue — — ;estmorte a lame, 
Palliceps... L 4 juillet |" p2 juillet » 8] 8 o | oi 
GOLOMBES: GOLOMBES’ 
Poignardées. Nob4 |h 95 févr. 25 févr. Afmjours. 1) 0 LS MIS 
Es 9 » A5 mars, Afkmars » 2/48) 4" > |» 4 | Bien élevé par les parents. ' 
Le No 2 » » » » 1 [un >, | atümellenn'a/paspondu, lemaälestrop.jeunes 
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MOLLUSQUES COMESTIBLES 
DE LA CRIMÉE ET DE L’ARCHIPEL GREC 


Par CATH. KRANTZ. 


M. N. Nassonoff, membre de la Section ichtyologique de la 
Société impériale russe d’Acclimatation des animaux et des. 
plantes, a présenté à ladite Société plusieurs échantillons : 
vivants d'espèces trouvées par lui dans l’archipel grec, à 
savoir : deux Bernard-l'Hermite ou Pogures, deux Crevettes, 
un Crabe, une Actinie et quelques Annélides, ainsi qu'une 
collection de mollusques comestibles de la Crimée et d’Odessa 
conservés dans l'alcool, et lui a rendu compte en même temps 
de ses deux expéditions dans la mer Noire. Nous lui emprun- 
tons les passages suivants : | 

Tout d’abord il est intéressant de constater que le long 
voyage de la Crimée à Moscou a été bien supporté par les 
animaux. Leur transport n’a même pas exigé de soins par- 
ticuliers. La seule précaution qui ait dû être prise, a con- 
sisté à en placer quelques-uns à l'extérieur du wagon, la 
température assez élevée de l’eau de l'aquarium tenu dans un 
wagon trop bien chauffé pouvant leur être funeste. Les autres 
animaux sont restés à l’intérieur sans éprouver aucun incon- 
vénient. D'ailleurs, une première fois déjà, en 1881, un petit 
aquarium marin avait été apporté par M. Nassonoff de la 
Crimée à Moscou, avec le même succès. D'autre part, M. Ou- 
lianine a réussi à transporter jusqu'à Moscou certaines es- 
pèces marines vivantes, et plus tard, on a pu y voir différents 
représentants de l’Actinie importés de l'aquarium de Berlin, 
par M. Mestschersky, membre de la même Société d’Accli- 
matation. 

Cette nouvelle et heureuse tentative de transport d’ani- 
maux marins vivants est de nature à encourager la création 
à Moscou, d’un aquarium pour les animaux marins, Création 
que l’on croyait difficilement réalisable considérant comme 
impossible le transport des animaux vivants. 

Aux pièces vivantes, M. Nassonoff a joint une collection 
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d'invertébrés conservés dans l'alcool et qui entrent pour une 
notable partie dans la consommation journalière des habi- 
_tants de la Crimée et d’Odessa. A côté des gros crustacés tels 
que les Crabes, les Crevettes que l’on pêche au filet avec le 
poisson, on mange, sur les bords de la mer Moire, des Huîtres, 
des Moules et d’autres mollusques lamellibranches. 

La pêche aux Huitres se fait de préférence dans la baie de 
Sébastopol qui y est tout spécialement favorable. De Sébas- 
topol, les Huîtres sont expédiées vers le centre de la Russie 
et surtout à Moscou. 

Elles sont transportées dans de petits tonneaux sans eau, 
mais enveloppées dans du varech. Attirés par sa richesse en 
Huitres, les pécheurs se portent en masse vers cette baie; 
malheureusement, par suite de la manière peu rationnelle 
dont se fait la pêche et en dépit des grandes dimensions de la 
baie, à cause aussi peut-être du nombre des bateaux qui 
salissent l’eau, la récolte n’est plus aussi fructueuse ; elle ne 
répond même plus aux besoins de la consommation. Un des 
plus gros marchands d'Huitres du pays est, nous assure-t-on, 
en train d'organiser l'élevage artificiel. 

Dans la baie de Sébastopol on pêche les Huîtres à la drague, 
engin qui se compose d’un sac fixé à un cadre de fer et que 
l’on traine au fond de la mer à l’aide d’un câble. 

Après avoir retiré la drague de l’eau et après avoir trié les 
grosses Huitres destinées à la vente, le pécheur ne se préoc- 
cupe pas de rejeter les petites à la mer ; il ne se gêne point 
non plus pour se livrer à la pêche à toute époque de l’année, 
détruisant ainsi des quantités considérables d’embryons. 
Dans ces conditions il n'y a pas à s'étonner si le coup de 
drague rapporte de moins en moins d'Huîtres. 

Après les Huîtres, par ordre d'importance au point de vue 
de la consommation, viennent les Moules (Mytilus edulis), 
que l’on trouve en abondance dans le golfe d’Odessa et que 
l'on pêche également au moyen de la drague. Les habitants 
du pays les mangent crues comme les Huitres ou cuites et 
assaisonnées de différentes manières. Les Moules sont un des 
plats favoris des Grecs du pays. Le nom même qu'on leur y 
donne est un mot grec : Muütx. 

Mais le centre de la consommation des coquillages se 
trouve au sud de la mer Noire. | 

Pendant son séjour dans l’Archipel grec, M. Nassonoff a eu 
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occasion de constater avec quel barbare sans-cêne y sont. 
consommés tous les invertébrés de la mer pour peu qu'ils 


offrent le plus petit morceau de chair mangeable, Sont man- 


gées vivantes également les Écrevisses. « Plus d’une fois, en 


rentrant après une pêche à la drague avec les pêcheurs, dit 
M. Nassonoff, rompu de fatigue et affamé, je regardais avec 
envie mes compagnons qui, après avoir arraché les pattes à 
de petits Crabes, se délectaient à les mâcher longuement, 
sans autre préparation. Parmi les Échinodermes, on mange 
les Oursins. 


On les pêche à la senne ou à l’aide d’un lambeau de vieux 


filet fixé à un long baton. Le pêcheur atteint l’'Oursin avec 
l'extrémité du filet, l'y enveloppe très habilement; l’animal 
se trouve pris, accroché par ses aiguilles, et ainsi ligoté il est 
monté au bateau. On ouvre l'Oursin avant de le manger et 
l'on n’en prend que la laitance. C’est le carême qui est, par 
excellence, l’époque de la pêche des céphalopodes que l'on 
vend en masse sur les marchés locaux et même à Odessa. 
On prend au filet le Zoligo et autres espèces nageantes ; 


quant aux Pieuvres, on les attrape en présentant un mor-. 


ceau de viande sur un crochet à l’animal blotti sous une 
pierre ou en lui montrant un objet brillant, comme un frag- 
ment de glace, par exemple, sur lequel il fond avec fureur. 

Pour découvrir un Céphalopode ou un Oursin dans l’eau, il 
faut un œil de Lynx, la houle empêchant ordinairement de 
voir clair. Pour parer à cet inconvénient, on emploie le 
moyen ingénieux suivant : debout sur le devant du canot, le 
pêcheur tient un bâton terminé par une espèce d’écuelle 
remplie de sable mélangée d'huile qu'il jette de temps en 
temps autour du canot. En s'étendant sur l’eau en une 
légère nappe, l'huile favorise la pénétration de la lumière à 
travers. À ce moment le pêcheur plonge avec süreté son 
bâton, l'en retire rapidement, rapportant chaque fois tantôt 
un Oursin, tantôt une éponge ou un autre animal de fond. 


LES PLANTES EXOTIQUES 


INTRODUITES SUR LE LITTORAL MÉDITERRANÉEN 


Une visite à la villa Hutner à San - Remo 
_(30 mars 1891) 


Par M. LE D' SAUVAIGO, 


Conservateur de la bibliothèque de la. ville de Nice. 


. La villa de Me la baronne Hutner, véritable Eden pour 
l'horticulteur et le botaniste, renferme des végétaux d’une 
beauté vraiment remarquable, si nous les comparons à tous 
ceux de la région que nous sommes à même d'étudier, région 
qui comprend la Provence maritime, d'Hyères à Menton, et 
une petite part dela Ligurie, de Menton à San-Remo. 

Dans un site privilégié, au Bérigo, à 50 mètres d'altitude et 
à 400 mètres environ du bord de la mer, cette villa offre, 
dans son peu d’étendue, une série de situations les plus va- 
riées et les plus chaudes ; elle se pare toute l’année de fleurs 
empruntées aux diverses zones tropicales. 

Créé par feu M. le baron Hutner, horticulteur émérite, le 
jardin dépasse de beaucoup, par son intérêt scientifique, 
tous ceux que l’on voit à San-Remo et aux environs. Son 
accès n’est aujourd'hui permis qu’à de rares visiteurs qui, 
avec une surprise confinant à l’ébahissement, admirent en 
pleine terre et en plein hiver nombre de plantes pouvant 
rivaliser et surpassant même par leur rareté et leurs di- 
mensions les productions végétales de nos beaux parterres 
de Nice, de Cannes, du Golfe Juan, de nn et de la 


Mortola. 
Je signalerai ici quelques- uns des spécimens, notés dans 


une rapide visite : 


- 


Abutilon vexillarium MORREX. — Mexique. — En Tori ons 
coccinea ROEZL. — - Mexique. | 
Sälmiana- Oro. — (SR = Abondant sur le 
littoral. AO MOT Es. | 
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£kebia quinata DCNE. — Japon. — Berberidée grimpante, 
de 4-6 mètres, à fleurs couleur lie de vin, en 
grappes monoïques, s'épanouissant en février et 
avril. | 

Aralia quinquefolia Done et PLANcH. (Panax L.). — Ca- 
lifornie. — Assez répandu dans les jardins de la 
région, où il fleurit et fructifie tous les ans. 

Areca sapida MartT. (Rhopalostylis WEND£. et DRUDE). — 

| Nouvelle-Zélande. — Plante de 3",50 de hauteur ; 
elle passe les hivers en pleine terre, sans abri, 
depuis huit ans. Elle a fleuri pour la première fois, 
dans notre région, en 1852, chez M. Mazel, au 
Golfe Juan. 

Areca Baueri Hookx.(Rhopalostylis WenpL. et DRUDE). — 
Ile Norfolk. — S'éiève à 3 mètres de hauteur; il 
craint les chauds rayons du soleil et demande à 
être abrité par le feuillage des arbres environ- 
nants. | 

Beschorneria bracteata JACOBI. — Mexique. — Curieuse 
Amaryllidée- Agavée munie de grandes hampes 
souvent étalées, bractées amples, rouges, fleurs 
pendantes, verdâtres. Répandue dans nos cul- 
tures. 

— yuccoides Hook. — Mexique. — Plante caulescente 
de 1,50. Bel exemplaire de 4 mètres de hauteur, à 
la villa Thuret, à Antibes. 

Boldea fragrans TULASNE (Peumus boldus Mozin.). — Chili. 
— Boldo du Chili. — Arbrisseau toujours vert, à 
feuilles ovales, coriaces, aromatiques, à fleurs 
blanches, inodores. Les pieds mâles sont les seuls 
connus sur le littoral. Il appartient à la famille des 
Monimiacées. 

Bougainvillea spectabilis WiLzp. — Brésil. — Son feuil- 
lage a souffert des rigueurs du dernier hiver. Il 
fleurit généralement de janvier à mars. Répandu 
dans les jardins. Fruits inconnus. 

Brahea Roezli WENDL.(Erythea armata WaATs.). — Cali- 

fornie méridionale. — Plante de 1",50 ; le feuillage 

glauque, bleuâtre, est très décoratif surtout sur 
les vertes pelouses. Parfaitement rustique sur le 
littoral. Fleurs non encore connues. 
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Brunfelsia (Franciscea) eximia DCNE. — Brésil. — Arbris- 
seau toujours vert, de 1 metre. 

— Jlatifolia BENTH. — Brésil. 

non lanceolatus D. C. — Australie. — Ancienne 
espèce toujours cultivée dans la région. 

Cereus Peruvianus TABERN. — Pérou, Amérique méridio- 
nale et tropicale. — Le Cierge du Pérou atteint 
dans notre pays des proportions colossales ; il 
fleurit en juillet et les ovaires tombent bien avant 
leur maturité. La villa Hutner nous a montré une 
variété de cette espèce assez commune sur le 
littoral, Var. monstruosus, Cierge -rocher, de 
1%,50, multicaule, à ramifications tuberculeuses- 
cristées. 

— rostratus LEM. — Mexique. — Bel exemplaire de 4-6 
mètres, grimpant, ramifié ; tige ligneuse à la base, 
grosse comme le poignet d’un homme. Fleurs noc- 
turnes, jaune pâle, suaves (juillet-août), ovaires 
munis d'une laine noire, crépue, tombant avant 
leur maturité. 

Chamærops humilis L. — Région méditerranéenne. — Au- 
trefois spontané à Villefranche, Beaulieu et Eze, 
aux environs de Nice. Var. {omentosa. 

Chamædorea elegans MarT. — Mexique. — Petit Palmier 
de 1",50. Il à fleuri en janvier dernier. 

Citrus triptera DEsr. (C. {rifoliata L.). — Japon. — 
Buisson de 1",50 aäans tous les sens ; fleurs blan- 
ches, grandes, inodores, apparaissant ‘un peu 
avant les feuilles trifoliolées ; fruits globuleux, 
non comestibles, renfermant plus de graines que 
de pulpe. Les graines germent avec facilité sous 
notre climat. | 

Cocos australis MART. — Brésil, Uruguay. — Résiste à nos 
hivers méridionaux tant sous le climat de la ré- 
gion de l’Oranger que dans la zone de la culture 
de l’Olivier. Les fruits assez gros, d’une saveur 
agréable et parfümée, mürissent toutes les années 
dans nos jardins. 

—  flexuosa MART. — Brésil. — Exemplaire de 5 mètres ; 
les feuilles ont souffert de la gelée. Il en existe de 
magnifiques spécimens à Cannes et au Golfe Juan. 
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Cycas revoluta THUNB. — Japon. — Bel exemplaire de 
1",40 de hauteur totale. Le feuillage offre un 
diamètre de 2 mètres. Au moment de notre visite, 
les fruits, assez gros, orangés, stériles, n'avaient 
pas été endommagés par le froid rigoureux de 
l'hiver de 1891. L'inflorescence large de 40 centi- 
mètres, couverte d’un épais tomentum roux, était 
superbe. On ne rencontre sur le littoral que des 

_pieds femelles. 

Dasylirion longifolium Zucc. (Beaucarnea BAKER ; Pince- 
nectetia HoRT.). — Mexique. — Liliacée-yuccoidée 
répandue aujourd'hui sur notre littoral. Les fleurs 
hermaphrodites, disposées en longue panicule, 
donnent naissance à des capsules subglobuleuses- 
triquêtres renfermant des graines noires, ovoïdes, 
fertiles. HET e | 

— tuberculatum Horr. |{ Beaucarnea recurvata LEM.; 

 Pincenectelia Horrt.). — Mexique.— Présente une 

tige fortement renfiée à la base fleurs non encore 
connues chez nous. 8 1! 

Doryanthes excelsa R. Br. — Cette Amaryllidée géante 
. d'Australie a fleuri ici l'année dernière. Cette flo- 
raison est rare dans nos pays. 

Encephalartos Lehmannii Ecki. — Cafrerie. — Nous en 
avons admiré plusieurs exemplaires dans la villa 

dont un remarquable par son stipe de 1,60 de 
hauteur et de 0,50 centimètres de diamètre, et un 
second, produisant l'effet le plus grandiose par 
l'ampleur de son feuillage qui mesurait 3 mètres 
de diamètre; les feuilles avaient une longueur de 
1»,60. 11 montrait, au centre de la rosule, trois 
inflorescences femelles, non encore épanouies, 
jaune pâle, ayant 50 centimètres. de longueur. 


_— horridus LEHM. (Zamia JAcQ.). — Afrique australe. 
. — Plante pouce FERRER del mètre de dia- 
metre tisane à | 


 Alstensteïinii LEHM. ET australe: — Bel exem- 
plaire à la villa Rothschild, à Cannes. Le seul pied 

femelle de son espèce qui ait fructifié à l'air bre 

dans. la région a été celui: du Jardin botanique 

2: de la marine, à Saint-Mandrier, près Toulon. La 
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première fructification eut lieu en 1868, une 
deuxième en 1874. | 

Encephalartos villosus LEHM. (Zamia). — Natal. — Il a 
fleuri en 1889, à la villa Hanbury, à la Mortola ; 
c'était un pied femelle. 

— brachyphyllus LEHM. (Æ. Caffer Mio. Var. y D. C.). 
— Afrique australe. 

—  Hildebrandi. — Zanzibar. 

— VWroomii HorT. (Æ. Alstensteinii Var. spinosior). — 
Afrique australe. 

— Frederigi-Guilielmii Lex. (£. cycadifolius LEHM.). 
— Afrique australe. — Stipe subglobuleux, de 
40 centimètres de diamètre, portant un bouquet de 
feuilles grêles, élégantes, à pétiole mince. 

Ephedra altissima DEesr. — Algérie. — Assez commun 
dans les jardins. 

Escallonia florisunda H. B. et K. — Nouvelle-Grenade, 
Pérou. — Saxifragacée à fleurs blanches, én pani- 
cule subcorymbiforme, moins cuitivée que l'E. ru- 
bra, qui est reconnaissable de loin à son odeur 
pénétrante de Fenugrec. 

Eupatorium Morisii Vis. — Australie. — Fleurs blanches, 
nombreuses, en décembre-mars. Abondant dans 
les jardins d'Hyères, de Cannes et de Nice. | 

Euphorbia pendula D. C. — Cap. — Il a été introduit sur 

| le littoral, vers 1872, par M. Hanbury, dans sa villa 


de la Mortola. 
Evonymus fimbriatus HorT, non Wars. (Æ. pendulus 
WALL.) — Inde. — Arbrisseau de 2-3 mètres, tou- 


jours vert ; capsules largement aïlées, fournissant 
des graines brunes, à arille rouge, qui germent 
spontanément dans quelques jardins. 

Ficus macrophylla DEesr. — Australie orientale. — Arbre 
de 6 mètres. Cette espèce est représentée par de 
magnifiques spécimens de 8-10 mètres dans plu- 
sieurs jardins du littoral. Les réceptacles nom- 
breux, de la grosseur d’une cerise, sont vert 
jaunâtre, puis bruns, piquetés de points saillants 
orangés ; ils tombent en juillet-septembre, avant 
leur pleine maturité. Nous n'avons jamais remar- 
qué dans leur intérieur que des fleurs femelles. 

5 Septembre 1891. 23 
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Ficus rubiginosa DEsr. (F. australis WiLLp.).— Australie 
orientale, Nouvelle- Calédonie. — Exemplaire de 
7 mètres de hauteur avec un feuillage de 4 mètres 


de diamètre. Réceptacles globuleux, à surface 


granuleuse, de la grosseur d’une noisette; ils se 
 détachent de l’arbre avant leur maturité. Assez 
répandu sur le littoral. 

Grevillea Hilliana F. MuLz. (G. Hillii HoRT.). — Australie 
(Queensland). — Gros arbrisseau de 6 mètres avec 
un feuillage de 3 mètres de diamètre. N'a pas souf- 
fert du froid. Les capsules donnent des graines 
fertiles. C’est parmi les Grevillea cultivés dans la 
région le moins rustique. | 

Hakea eucalyptoides MEissx. (ÆZ. laurina R. BR.). — 
Australie. — Charmante Protéacée à fleur rose vif, 
en capitules globuleux semblables à de petits our- 
sins. La capsule amygdaliforme, carénée d’un côté, 
présente deux valves ligneuses pleines enchâässant 
chacune une graine noire, fertile, largement aïlée. 
Espèce rustique, assez commune à Hyères, à Nice, 
à Cannes. 

Haworthia retusa Haw. (4/0e L.). — Liliacée-Aloinée du 
Cap de Bonne-Espérance. 

lochroma tubulosum BENTH. — Pérou. — Les gelées en 
détériorent souvent les feuilles. 

Jasminum heterophyllum Rox8. — Népaul. — Le premier 
pied cultivé dans la région a été celui du jardin de 
M. Ant. Risso, l'éminent naturaliste nicois; sa 
plantation date de 1840. 

Jubæa spectabilis H. B. et K. — Pérou, Chili. — Très rus- 
tique. Répandu sur le littoral notamment à Hyères. 
L’exemplaire monstrueux de la villa Thuret, à 
Antibes, dont le tronc dénudé égale le diamètre 
d’un gros tonneau, est classique dans toute l’'Eu- 
rope. Fleurs non encore connues. 


Laurus Camphora L. - Chine, Japon. — Laurier e. 


phrier, Camphrier. — Rustique et assez commun 
aujourd’hui dans nos pays où il fleurit et fructifie 
avec facilité. Baies ovoïdes, luisantes, de la gros- 
seur d’un gros pois. 

Ligustrum ovalifolium Hassx. — Japon. — Petit arbris- 
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seau à feuilles vert sombre, ovales, ondulées. L’é- 
chantillon que nous avons eu sous les yeux portait 
des petites baies noires qui avaient persisté sur la 
plante pendant tout l'hiver. 

Livistona Sinensis R. Br. (Latania Borbonica LAMK.). — 
Chine sept. — En fructification au moment de 
notre visite. Très répandu dans la Provence mari- 
time. Un des plus beaux individus se trouve à 
l'hôtel du Parc, à Hyères; le stipe mesurait 3 
mètres de hauteur en 1878; il fut planté par feu 
l'horticulteur Rantonnet, en 1848. Les fruits don- 
nent des graines fertiles. 

— australis R. Br. (Corypha australis R. BR.) — 
Australie, — Plante très ornementale de 4 mètres 
de hauteur, sur une pelouse. Cette espèce mérite, 
comme la précédente, une place d'honneur dans 
nos parcs. Fruits globuleux, verdâtres, de la 
orosseur d’une noisette, mürissant en novembre- 

- décembre ; graines fertiles. 

Lycium afrum L. — Cap, Afrique septentrionale. 

Macrozamia spiralis MiQ. (Æncephalartos LEHm.). — 


Australie. — Arbrisseau pennatifronde passant 
l'hiver à l'air libre dans quelques jardins privi- 
légiés. l 
— Denisonii F. MuULL. — Australie. — I] atteint ici 
1 mètre de hauteur. | 
—  corallipes. 
Melaleuca hypericifolia SMITH. — Myrtacée d'Australie 


très décorative. Cette espèce était communément 
cultivée à Nice vers 1840. 

Menispermum laurifolium RoxB. (Cocculus laurifolius 
D. C.). — Népaui. — Répandu sur notre littoral 
d'Hyères à San-Remo. 


Mesembrianthemum perfoliatum Mrzr. — Cap. — Un 
des plus rustiques parmi tous ceux que nous cul- 
tivons. 


Metrosideros robusta A. Cunx. (M. florida Hook. non 
SMITH ; M. albicans HorT.). — Nouvelle-Zélande. 
— Individu de 4-5 mètres. Ce bel arbre mesure 
actuellement dans les cultures de la région 6 à 
8 mètres d’élévation (jardins Monte-Carlo, exem- 
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plaire de 8 mètres; villa Ant. Gautier à Nice, 
exemplaire de 7 mètres). Les fleurs rouge cra- 
moisi, très nombreuses, sont d’un effet ravissant 
au printemps ; les feuilles sont analogues à celles 
du Puttosporum crassifolium que l’on rencontre 
quelquefois dans les parterres. | 

Musa ensete GMEL. — Abyssinie. — Cette admirable plante 
herbacée, très répandue aujourd’hui, fieurit sur le 
littoral après 6 à 8 ans de plantation. Ses graines 
oblongues, brunes, osseuses, germent avec facilité. 
Nous avons observé en 187% à la villa Fremy, à 
Nice, un exemplaire très vigoureux qui avait 
atteint en six ans la hauteur totale de 8 mètres; il 
produisit dans une seule fructification 300 à 400 
graines. | 

— paradisiaca L. — Inde. — Bananier commun. — 
Plante de 3 mètres portant un régime de six fruits 
encore verts. Ces derniers arrivent à maturité 
dans plusieurs jardins, à Menton, au Golfe Juan, 
à Bordighera. 

Opuntia maxima Mizz. — Mexique. — De 2 mètres d’élé- 
vation. | 

—  microdasys LEHM. — Mexique. — Les fruits donnent 
des graines fertiles. 

— tunicata HOoRT. BEROL. — On rencontre dans les 
jardins une variété de cette espèce, Var. argentea 
(0. Dogniniana, Éd. André, in Revue Hort., 1882), 
dont les aiguillons revêtus d’un fourreau d’un 
blanc argenté brillant produisent un bel eïfet au 
soleil. 

Oreopanax duactylifera Done et PLANCH. — Petit arbre de 
5 à 6 mètres, très touffu. Il prospère dans plusieurs 
jardins, à la villa Vigier (Nice), au Golfe Juan, 
dans les parterres de Monte-Carlo. Peu rustique. 

— nymphæfolia Dexe et PLANCH. — Patrie ? — Pour ses 
srandes et belles feuilles entières, d’un vert éme- 
raude brillant, cette Araliacée est cultivée sur les 

. promenades de Nice, dans les jardins de Cannes, 
de Menton, etc. Elle atteint 3-5 mètres et est très 
rustique. 

Osmanthus fragans Lour. — Japon. — De 2 mètres. 
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Philodendron pertusum K. et Bouc. (Monstera deliciosa 
LIEBM.). — Mexique. — Remarquable spécimen de 
4 mètres de long, en fleur au moment de notre 
passage dans la villa ; spathe coriace, jaune pâle, 
enveloppant un spadice de 25 centim. de long sur 
4 centim. de large. Les feuilles, d’un beau vert, 
très volumineuses, n'avaient subi aucune atteinte 
de la gelée de 1891. Cette plante rare a produit à 
l'air libre des baies parfaitement müres et comes- 
tibles, très odorantes, d’une saveur parfumée, à la 
villa Filleul (Nice-Montboron) en 1884, et à la villa 
Riquier (Menton-Garavan) en 1889. 

Phœnix Leonensis Lopp.(P. spinosa THONNING). — Afrique 
tropicale occidentale. 

— reclinata JAco. — Afrique méridionale orientale. — 
De 4 mètres de hauteur. 

—  sylvestris RoxB. — Inde, Ceylan. 

— Canariensis NDN (P. Jubæ WEB8.; P. tenuis HORT. 
VERSCHAFF.). — Iles Canaries. — Fort spécimen 
avec un stipe de 2",50 de hauteur sur 1 mètre de 
diamètre. Ce Palmier est incontestablement le plus 
ornemental qui existe dans notre région médi- 
terranéenne ; aussi est-il à bon droit cultivé par- 
tout, soit sur les promenades et avenues, soit dans 
les jardins. Il à été introduit sur le littoral en 1864 
par feu M. le vicomte Vigier dans sa villa à Nice ; 
on le désignait alors sous le nom de P. Vigieri 
ANDRÉ. Les graïnes sont très fertiles et les fruits 
non mangeables. 

Polygala myrtifolia L. — Cap. — Var. speciosa. — Ré- 
pandu. 

Pritchardia filifera HorrT.(Washingtonia WENDL1.).— Ca- 
lifornie mérid., Mexique. — Spécimen de 7 mètres 
de hauteur totale; stipe de 1,20 de diamètre à la 
base. Ce Palmier est très répandu aujourd’hui sur 
les bords de la Méditerranée et est parfaitement 
rustique. On le recherche pour ses grandes frondes 
décoratives, à filaments blancs, munies sur le pé- 
tiole d’épines d’un jaune orangé brillant, et pour 
son rapide développement. Les plus beaux exem- 
plaires de notre région se trouvent à Cannes et au 
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Golfe Juan où le terrain leur convient lue À 
Fleurs jusqu’à présent inconnues. 

Psidium Goyava Rappt (P. pomiferum, pyriferum 308 
Mexique, Brésil, Antilles. — Goyavier jaune. — II 
muürit ses petits fruits parfumés dans la villa, ainsi 
qu'a Hyères (jardin Bonstetten), au Golfe Juan 
(villa Niobé), et à la Mortola (villa Hanbury). 

Ptychosperma Alexandræ F. MuLz.— Australie orientale. 
— Il a souffert du froid. Plante de 4 mètres d’élé- 
vation. 

Rhapis flabelliformis L. FIL. — Chine, Japon. — Petit 
Palmier multicaule, en touffe, de 2 mètres de hau- 
teur. Nous l'avons vu en fleur en pleine terre en 
1885 au jardin Torre di Cimella, à Nice. 

Rhus succedanea L. — Japon. 

—  viminailis VaAHL. — Cap. — De 3-4 mètres. Répandu. 

Sabal Havanensis Lopp. — Havane? — Un des plus rus- 
tiques du genre. Stipe élevé garni de grandes 
frondes flabelliformes, se pliant en large gouttière 
vers le milieu du limbe. Fleurs blanches, en ample 
panicule de 2 mètres de longueur (juillet-août). 

— Palmetto Lopp. (Chamærops Micxx.). — Caroline, 
Floride. — Stipe élevé. à frondes glaucescentes 
munies de segments très longs, réclinés. 

—  Blackburniana GLAZEBROOK. — Iles Bermudes. — 
Caulescent, de 1",50. 

Seaforthia elegans R. Br. (Ptychosperma BLUME). — Aus- 
tralie. — Plus rustique que le Ptychosperma 
Alexandræ duquel il se rapproche intimement. 
Exemplaire de 5 mètres présentant une fructifica- 
tion commencante au moment de notre visite. Le 
régime de 60 centim. de longueur sur 40 de largeur, 
horizontalement étalé, puis penché, avait émergé 
de l’aisselle de la feuille la plus inférieure et la 
plus âgée du stipe. Les rameaux floraux lisses, 
blanc rosé, portaient des ovaires petits, bien 
nourris. J'ai vu aussi cultiver ce beau Palmier à 
Menton (villa Kennedy), à la Mortola (villa Han- 
bury}), à Nice (villa Vigier). 

Shavia paniculata Forst. — Nouvelle-Zélande. — Arbris- 
seau toujours vert, de la famille des Composées, 
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portant des feuilles ovales, ondulées, à reflet mé- 
tallique; capitules paucifiores, gréles, violacés : 
akènes fertiles. 

Stapelia variegata L. — Cap. — Communément cultivé 
dans les jardins, sur les rocailles et dans les pots. 

—  spectabilis HAw. — Cap. — Fleurit en juillet-octobre. 
Les capsules tomenteuses fournissent de bonnes 
graines. 

Strelitzia angusta THuxB. — Afrique australe. — De 3 
mètres de hauteur; les feuilles n’ont pas été al- 
térées par les rigueurs de la dernière saison. Ma- 
gnifique plante fleurissant très rarement à l'air 
libre. La dernière floraison qu'il nous a été permis 
de constater a eu lieu en juillet 1890 à la villa 
Hanbury, à la Mortola. La spathe pourpre violacé, 
très pruineuse, longue de 35 centim., était remplie 
au moment de son épanouissement d’une liqueur 
ambrée, très sucrée, sirupeuse ; elle enveloppait 
quatre à cinq fleurs dont les trois divisions ex- 
ternes, longues de 10-15 centim., étaient d’une 
couleur blanc de lait, et les trois internes d’un bleu 
pâle, longuement subulées au sommet. Capsules 
inconnues. 

Templetonia retusa R. Br. — Australie occident. — Arbris- 
seau garni de nombreuses fleurs rouges en février- 

avril ; graines fertiles. 

Testudinaria elephantipes LiNpz — Dioscorée de l'Afrique 
australe curieuse par son rhizome hémisphérique, 
brun, émergeant de terre, revêtu d’une écorce 
subéreuse, très épaisse, découpée en polyèdres 
subréguliers. Les fleurs dioïques sont verdâtres 
(août-octobre). La capsule arrivée à parfaite matu- 
rité est trigone-arrondie, de 20m" de hauteur ; les 
graines brunâtres, comprimées, munies d’une aile 
terminale deux fois plus longue que la graine 
elle-même, sont fertiles. Cultivée aussi à la villa 
Hanbury (la Mortola). 

Yucca aloifolia L. — Mexique. — Très répandu dans la 
région. Planté dans les haies, sur les rochers, aux 
bords des routes. Les fruits cylindriques-oblongs, 
pendants, parcourus par six angles obtus, longs 
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de 8-12 centim. sur 3, mürissent en octobre-dé- 
cembre et persistent sur la plante pendant tout 
l'hiver. La peau lisse est d'abord teintée de marron 
pâle, puis se fonce pour devenir d’un noir foncé 
avec des reflets violacés ; la chair d’un noir violacé, - 
épaisse, pateuse, de la consistance d’une marme- 
lade de prunes, est d’une saveur très sucrée et 
légèrement amère. Nous l'avons goûté sans en être 
incommodé à plusieurs reprises. Pour éviter une 
indisposition intestinale, on doit cueillir le fruit le 
matin avant l'arrivée du soleil ou dans la soirée. 
Les oTaines, d'un noir luisant, obovales-obtuses, 
aplaties sur les deux faces, fertiles, sont réguliè- 
rement empilées autour de l'axe central. 


Yucca draconis L. — De 3 mètres. Selon Baker (Synopsis 


of Aloineæ and Yuccoideæ in Journ. Linn. Soc., 
1880, n° 108-109), il serait une forme agrandie 
de l’espèce précédente. Arborescent, très rustique, 
fleurissant toutes les annéès. Assez commun dans 
nos jardins. Un spécimen remarquable se trouve 
à la villa Acquaviva sur la promenade des Anglais, 
à Nice ; son tronc renflé mesure à la base 3,78 de 
circonférence; la plus grosse branche a 1,82 de 
tour ; sa hauteur est de mètres. 


Desmetiana Baker. — Mexique. — Plante de 1,50. 


Assez répandue dans les parterres grâce à la teinte 
glauque rougeâtre de ses feuilles étalées, disposées 
en spirale sur la tige. Fleurs inconnues. 


I. CHRONIQUE DES EXPOSITIONS ET CONCOURS. 


La Société centrale d’apiculture et d'insectologie, fon- 
dée en 1856, vient d'ouvrir, aux Tuileries, sous le patronage de M. le 
Ministre de l’Agriculture, sa dixième exposition internationale. 

Pour apprécier l'utilité et le mérite de cette exhibition. il faut, 
selon nous, se placer à un double point de vue : se rendre compte des 
progrès de la science elle-même et des moyens mis par l’industrie à 
sa disposition pour faciliter ses recherches et son développement ; 
et, en même temps, voir ce qui a été fait pour la vulgarisation des con- 
naissances qui trouvent leur application journalière dans les exploita- 
tions agricoles, forestières ou industrielles. 

La première chose qui frappe les yeux du visiteur lorsqu'il pénètre 
dans l’Orangerie des Tuileries, est une suite de planches en couleur 
représentant avec une exactitude parfaite une nombreuse série d’in- 
sectes utiles ou nuisibles, à leurs différents états, et tellement grossis 
que tous les détails de leur structure sont parfaitement distingués à 
distance. Ces planches, dues à l'habile pinceau de M. Clément, sont 
appelées à rendre de grands services à l’enseignement. Il serait à 
désirer qu’on leur fit place sur les murs de toutes nos écoles de 
village. 

 Au-dessous de cette belle galerie de tableaux sont rangées de véri- 
tables collections scientifiques exposées par des naturalistes de pro- 
{ession. 

Parmi ces collections, citons d'abord celle de M. Fallou qui nous 
présente les différents types de séricigènes connus. Il les a presque 
tous élevés lui-même et a publié sur leur éducation d'utiles rensei- 
gnements. À côté des séricigènes exotiques, M. Fallou nous montre, 
dans un cadre spécial, quarante espèces différentes de lépidoptères, 
insectes parfaits et Chenilles qui, par lui pris en flagrant délit de dé- 
vastation, peuvent être considérés comme les ennemis du Rosier. 

MM. Lenoir et Forster, de Vienne, ont trouvé un moyen ingénieux 
de préparation et de conservation des insectes. Suspendus dans l’al- 
cool, à leurs différents élats, dans des flacons cylindriques, chaque 
flacon contenant un seul type, les insectes peuvent être étudiés faci- 
lement dans toutes leurs parties extérieures. Des petites vitrines ont 
élé établies, d'après le même principe, pour les lépidoptères ; on y 
voit séparément chaque espèce, papillon, chrysalide ou cocon, che- 
nille et échantillon de la plante préférée. 

M. Maucomble mérite aussi une mention toute particulière pour la 
série d’insecies utiles et nuisibles qu’il a su réunir, et pour son cadre 
d'Atfacus cynthia avec la chenille à ses différents âges. 

M. Willis, commissaire de la Société et l’un de ses membres les 
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plus dévoués, a exposé aussi une belle collection d'insectes utiles et 
nuisibles de nos contrées ; les coléoptères surtout y figurent en grand 
nombre. | 

Nous devons appeler tout particulièrement l’attention de la Société 
sur un essai fait par M. Lemoult. Il s'agit de la culture du Champi- 
gnon, considéré comme parasite, et par conséquent destructeur de la 
larve du Hanneton. 

Signalons encore, à titre de curiosité, un volumineux nid de Chali- 
codome des murailles ou Abeille maçonne. Ces sortes de nids sont 
construits avec un mortier qui devient tellement dur, qu’il faut employer 
un ciseau bien trempé et frapper dessus un violent coup de marteau 
pour les détacher du mur auquel ils sont appliqués. 

L'étude du phylloxera tient nécessairement une place importante à 
l'exposition des Tuileries. Des loupes mises à la disposition des visi- 
teurs leur permettent de constater par eux-mêmes les ravages que 
cet insecte, malgré sa petitesse, cause aux viticulteurs. Les différents 
modes de traitement des vignes attaquées sont indiqués avec soin. 
Les autres maladies de la vigne ont été aussi l’objet de travaux et 
d'observations curieuses. 

Une salle entière est affectée à l’apiculture, à ses engins et à ses 
produits. Un véritable musée, formé par la Société elle-même, com- 
prend tous les modèles de ruches, depuis le simple tronc évidé et les 
ruches primitives en petit bois, jusqu'aux systèmes les plus perfec- 
tionnés de nos jours. On remarque une ruche vitrée qui permet d’ok- 
server le travail de l’Abeille, suivant dans la construction des alvéoles 
le tracé qui lui est donné sur des plaquettes de cire. 

Quelques instituteurs, un trop petit nombre, selon nous, ont exposé 
des collections formées par eux-mêmes pour l'instruction de leurs 
élèves. Nous citerons, entre autres, le bel herbier de M. Poisson. C’est 
un exemple qu’on ne saurait trop encourager. Quoi de plus utile, en 
effet, que de vulgariser des notions permettant de lutter avec succès 
contre les ennemis si nombreux de nos récoltes, apprendre aux en- 
fants à épargner ceux qui sont les auxiliaires de l’homme, les carnas- 
siers, les nécrophores, les staphylins, etc., signaler, au contraire, à 
leur vindicle ceux qui travaillent à l'amoindrissement ou à la des- 
truction des ressources alimentaires. - 

Cette exposition instructive pour l’organisation de laquelle les com- 
missaires de la Société, et à leur tête M. Sevalle, secrétaire général, 
ont déployé le zèle et l’activité les plus méritants, est complétée par 
des conférences pour lesquelles les savants professeurs de nos instituts. 
agricoles ont bien voulu prêter leur concours. 


RACE 


II. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Conserves de queues d’Ecrevisses. — En Russie, surtout 
dans le centre, les gens du peuple ont pour la plupart un préjugé 
contre les Ecrevisses qu’ils ne consomment guère ; aussi, ces crus- 
tacés sont-ils d’un extrême bon marché dans les campagnes et les 
petites villes, tandis qu'ils atteignent des prix assez élevés sur les 
marchés des grands centres. Ainsi, par exemple, si à Volsk (gouver- 
nement de Saratoff) pour 7 kopecks (le kopeck vaut environ 0,03) on 
a une centaine d'Ecrevisses, — à Saint-Pétersbourg une seule Ecrevisse 
en vivier se vend la même somme, et en général le prix d’une seule 
pièce ne descend jamais au-dessous de 3 kopecks. Cette différence 
des prix motiverait, dañs un autre pays, des arrivages énormes d’E- 
crevisses dans les centres de consommation. En Russie, jusqu’à pré- 
sent, il ne s’est trouvé qu’un nombre fort restreint de commerçants 
assez avisés et entreprenants pour profiter de cet état de choses qui 
semble devoir cependant leur suggérer implicitement la marche à 
suivre. C’est ainsi que Pétersbourg ne reçoit d'Ecrevisses que des 
localités les plus voisines : les gouvernements de Pskoff et de Nov- 
gorod, et la Finlande. Quelques tentatives d'utilisation par l’industrie 
de ce produit naturel sont cependant à signaier. 

Dans une des localités les plus abondantes en Ecrevisses, à Aleschki 
(gouvernement de Kherson), il existe une fabrication originale, celle 
des conserves de queues d’Ecrevisses sèches. Ces conserves sont 
d’ailleurs assez médiocres, le produit en séchant s’altérant sensible- 
ment. 

D'autre part, à la fabrique de conserves de M. Lavroff à Volsk (gou- 
vernement de Saratoff), on a essayé de préparer ces mêmes produits en 
boîtes de fer blanc. L'expérience a pleinement réussi et, aujourd’hui, 
ces conserves ont un débit fort important tant en Russie qu’à l'étranger. 
À l'heure actuelle, la fabrique de M. Lavroff est impuissante à satis- 
faire aux demandes qui, par leur nombre et leur importance, suffiraient 
à alimenter une dizaine au moins d'établissements similaires. Le seul 
obstacle à leur création est l'ignorance des procédés de préparation, 
car chaque industriel garde son secret, si simple d’ailleurs que soit 
la chose en elle-même. En outre, la fabrication en question a été dé- 
crite plus d'une fois dans des livres spéciaux, absolument ignorés, 
malheureusement, des industriels russes. 

En faisant connaître ces procédés peu compliqués du reste, nous 
croyons être agréables aux industriels français qui pourraient être 
tentés de suivre l'exemple donné et d'introduire dans leur pays cette 
délicieuse conserve. 

Les queues d’Ecrevisses fraîches sont dépouillées de leur enveloppe 
écailleuse que l’on ouvre des deux côtés à L'aide des ciseaux ; la queue 
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ainsi dégagée, on relire l'intestin postérieur. Les queues son! 
ensuite rangées dans des boîtes de fer blanc par couches séparées 
entre elles par un lit de sel fin blanc. Une fois remplies, les boîtes 
sont refermées aussitôt et bouchées soigneusement par une soudure, 
après quoi on les plonge dans des chaudières d’eau bouillante pendant 
10-20 minutes. Quelquefois, avant de les boucher, on saupoudre les 
conserves d’un peu d'anliseptine (préparation à l'acide se | vendue 
dans tous les dépôts de produits pharmaceutiques. 
Cette dernière précaulion est même superflue si la boîte de fer blanc 
a été bien soudée et bouillie, c'est-à-dire chauffée à 80° R., tempéra- 
ture à laquelle les microorganismes de la décomposition animale sont 
détruits. Dans ces conditions, sans accès de l'air atmosphérique, les 
conserves ne peuvent pas se gâter. C. KRANTZ. 
(Journal de réche, Saint-Pétersbourg). 


Les conserves de poissons en Sibérie. — On sait que les 
courants d’eau sibériens abondent en poissons de prix tels que le 
Lavaret et l’Esturgeon. Les Lavarets de Sibérie (Mouksoun) sont 
expédiés tous les ans à Saint-Pétersbourg gelés, mais sous ce mode 
de préparation, ils jouissent d’une faible estime, on les connaît même 
peu. Cependant, le chargement des conserves sibériennes apportées 
l’automne dernier par le bateau Nordenschild, appartenant à M. Sibi- 
riakoff, est arrivé en parfait état et a été fort apprécié par les gas- 
tronomes du pays. 

L'Amour, les cours d’eau du Sakhaline et du Kamichaika donnent 
abri tous les ans, à l’époque du frai, à une multitude de poissons 
appelés Kita par les indigènes et appartenant au genre salmonide. Le 
Kita est d’un goût très agréable, il est tendre et se sale admirablement 
se conservant fort longtemps même avec les procédés très imparfaits 
de la salaison en usage dans le pays. Quelle énorme quantité en vient 
dans l'Amour ! on s’en fera une idée par l'exemple suivant : souvent, 
un seul filet avec ses six ouvriers en ramène jusqu'à 1,500 en une 
nuit. À cette époque, on vend 45 copecks un poisson de 20 livres — 
et cette abondance dure pendant un mois environ. 

Dans les rivières du Kamtchatka, les canots ont une peine 
énorme à se frayer un chemin entre les masses compactes et remplies 
de poissons. | 

À propos de la Æïfa, voici une anecdote absolument authentique 
et fort caractéristique pour l'indolence des industriels russes: Un 
commercant étranger de passage à Nicolaiévsk, rapporta à Ham- 
bourg plusieurs tonneaux de Kita salée. Là, le poisson fut mariné 
dans de l'huile et enfermé dans des boîtes de fer blanc ne pesant pas 
_plus d’une livre. De retour à Nicolaiévsk, l’ingénieux commercant les 
vendit à raison de 1 rouble 50 c. la boîte ou 60 roubles le poud ! 

(Journal de pêche, de Saint-Pétersbourg.)  C. KRANTZ. 
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La pêche aux îles Canaries. — La pêche en haute mer cons- 
titue la principale industrie maritime des habitants des îles Canaries, 
‘qui vivent en majeure partie de poisson. On ne l’exerce pas à pro- 
prement parler sur les côtes de ces îles, mais sur celles de l'Afrique 
comprises entre le cap Noun et le cap Blanc, le long d’une région 
presque déserte, habitée seulement par quelques tribus arabes dé- 
pourvues de bateaux. Les pêcheurs canariens n’ont donc rien à 
redouter des indigènes. Les eaux entourant l'archipel des Canaries 
resorgent de poissons, et, d’après Elisée Reclus, les espèces y seraient 
plus zombreuses et plus variées que partout ailleurs. Les points de la 
côte sur lesquels on se livre à la pêche changent avec les saisons. Au 
printemps et pendant l'été, on remonte jusqu'à hauteur du cap Noun 
et même au-delà. En automne et en hiver, au contraire, on va pêcher 
au sud du cap Blanc, les bateaux suivant ainsi la marche des pois- 
sons dans leur migration. La saison la plus favorable s’étend du 
15 février au 30 avril, et c’est au large du cap Blanc qu’on effectue les 
meilleures prises. 

La flottille des bateaux-pêcheurs canariens se compose de cinquante 
à soixante bâtiments de 35 à 40 tonneaux montés par 1,200 hommes 
environ et prenant chaque année 7,500,000 kilogs de poissons, dont 
une partie débarquée à Las Paimas, Grande-Canarie, et à Santa-Cruz 
de Ténériffe est consommée sur les îles où ils se vendent de 35 à 
99 centimes le kilog. L’excédent est expédié à la Havane et en Es- 
pagne. Chaque bateau a un équipage de 15 à 30 hommes et effectue 
huit sorties annuelles, à raison d’un mois par expédition. Les frais de 
chaque expédition ne dépassent pas 3,000 francs. Ces bateaux sont 
fort effilés aux extrémilés et très larges au maître ban, au milieu, 
afin qu'ils puissent résister aux coups de vent, très violents dans ces 
régions. Il y a aussi des bateaux de plus petites dimensions réservés 
pour la pêche de nuit surtout pratiquée par les marins de Santa-Cruz 
et de Puerto, qui ont recu en raison de ce fait le nom de chicharreros, 
le poisson qu’ils prennent le plus à la lumière des torches s’appelant 
le Chicharro. 

On trouve dans ces régions de nombreuses espèces de Morues, 
meilleures que celles de l'Islande et de Terre-Neuve. 

Ce sont ensuite les Tasartes, poissons dépourvus d'écailles et ana- 
logues aux Saumons quand ils sont desséchés et salés. Les Tasartes 
sont si abondants à une certaine époque que les bateaux ne ramènent 
pas d’autres poissons au port. Cette espèce a un diminutif, l’Anjora, 
dont la chair est excellente. 

Le Cavallo, sorte de Maquereau, très abondant dans la région du 
Nord, la Morue, Samos, et le Cubinas qui atteint des poids de 9 à 
14 kilogs, se trouvent par des fonds de 90 à 110 mètres. 

Aussitôt débarqués, ces poissons sont vidés, la tête et les nageoires 
sont enlevées, on les expose au soleil pour les dessécher, puis on les 
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met en presse et on les sale. Ainsi préparés, ils ne se conservent pas 
fort longtemps. Pour pouvoir être consommés pendant six ou sept 
mois, il faudrait qu’on les lavât ensuite et qu’on leur fit subir un 
second salage. 

En créant. des établissements pour la dessiccation au soleil, les 
habitants des Canaries réaliseraient une grande économie de sel et 
accroîtraient par conséquent leurs bénéfices. Ils pourraient aussi 
préparer leurs poissons à la façon allemande, ce qui leur donnerait 
plus de qualité et une grande valeur. Joe 


L'influence du sujet sur le greffon. — Il y a un peu plus 
d’un an, un grand nombre d'expériences sur la greffe herbacée 
furent entreprises par M. Bailey, de l’Université Cornell de New-York. 
Entre autres expériences, M. Baïley prit comme greffon un morceau 
d’une tomate Dwarf Champion, champion nain, arrivée à moitié environ 
de son développement complet. Le sujet sur lequel on expérimentait, 
était un fruit du même âge appartenant à la variété Zgnotum et auquel 
on avait enlevé un morceau équivalent au greffon. La Tomate Dovarf 
Champion diffère beaucoup par son mode de croissance et son fruit, 
de l’Zgnotum. Elle a des tiges de fort diamètre, aux entre-nœuds courts, 


des feuilles épaisses, au limbe chiffonné et d'un vert sombre, le fruit 


se revêt d’une teinte pourpre toute particulière. L’Ignotum, lui, est 
semblable à toutes les variétés communes rouges. 

Les deux morceaux de fruits formant greffe s’unirent bientôt, se 
soudèrent et arrivèrent ensuite à maturité. On recueillit les graines, 
qui furent semées ; mais après les avoir séparées en deux lots corres- 
pondant à la partie du fruit fournie par le sujet, et à la partie corres- 
pondant au greffon. Les plantes obtenues de graines recueillies dans la 
partie du fruit correspondant au greffon, au morceau de Tomate Dwarf 
Champion, furent très singulières. Aussilôt que les plantules sortirent 
du sol, on constata qu’elles présentaient quelques caractères appar- 
tenant non au grefon mais au sujet. Cette ressemblance avec la 
variété Zgnofum s'accrut si bien, qu’au moment de la maturité, on ne 
pouvait établir la moindre distinction entre les plantes ainsi obtenues 
et un pied d’Zgnotum pur. 

Ces expériences furent reprises pendant l'hiver de 1890-91, dans 
une serre de la station expérimentale. On greffa le fruit de l'Zgnofum 
sur celui du Diwarf Champion comme sujet, et d’autre part, le fruit du 
Dwarf Champion sur celui de l’Zgnotum. On recueillit les graines, on les 
tria comme la première fois, et on les sema. 

On obtint avec toutes, des plantes démontrant irréfutablement l’in- 
fluence du sujet sur le greffon. Les feuilles avaient un aspect inter- 
médiaire entre celles de la variété qui avait fourni le sujet, et celles 
de la variété qui avait fourni le greffon. SPA 
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Expériences sur la précocité des graines. — D'après une 
série de recherches entreprises depuis plusieurs années dans quelques 
stations d'expériences américaines, les graines de certains fruits, re- 
cueillies et semées avant la maturation de ces fruits, donneraient des 
plantes arrivant beaucoup plus tôt à fructifier que les graines prove- 
nant de fruits bien mûrs, et il serait possible de fixer par la sélection, 
la prématurité ainsi acquise. 

A la station d'expériences de den à Genève, M. Sturtevant 
s’est occupé des graines de Tomates qu'il recueillait dans des fruits 
encore verts de la variété Cook's Favorite. Ces graines, ayant seulement 
les deux tiers du poids des graines normales, prises dans des fruits 
mûrs, germent beaucoup plus vite, et dounent des plantes peu vigou- 
reuses d’abord, et fort exposées aux attaques des maladies parasi- 
taires, mais quand cette période de souffrance est franchie, on obtient 
d'excellents résultats : une avance de quinze à vingt jours de la matu- 
rite et un accroissement dans le rapport du poids des fruits au poids 
des tiges et des feuilles. Avec des graines provenant de Tomates 
mûres, on a des plantes portant un poids de fruits égal à 1 fois et 1/8 
le poids des organes végétatifs. Avec des graines provenant de fruits 
verts sélectés pendant quatre générations, le poids des fruits représente 
8 fois 1/2 le poids des tiges et des feuilles, M. Sturtevant en est arrivé 
à sa cinquième série de sélections, sur les Tomates correspondant 
chacune à une génération. 

Toutes les plantes, quelle qu’en soit l'espèce, provenant de graines 
vertes, se caractérisent par leur maturation hâtive, mais on n’obtient 
d'augmentation du rendement, que quand la partie récoltée, quand 
l’objet de la culiure est le fruit. Les pois donnent donc les mêmes ré- 
sultats que les Tomates, tandis que les plantes provenant de graines 
vertes donnent un rendement plus faible chez les pommes de terre et 
les navets, où la partie utilisée est représentée par des tubercules et 
des racines. | 

Le professeur Goff s’est livré à des études pratiques analogues à la 
station expérimentale de l'Etat de New-York. 

On reconnut dans cet établissement à la suite des cultures de 1883, 
que les graines des différentes variétés de Maïs, celles entre autres, 
du Maïs dent de cheval, et les Pois germaient quand on les récoltait à 
l’état vert, bien avant leur maturité. 

En 1884, on sema des graines mûres de Navet hâtif allemand et de 
ces mêmes graines vertes ; quinze racines obtenues du semis des 
graines mûres pesaient chacune 127 grammes; trente-quatre racines 
obtenues d'un semis de graines vertes, pesaient chacune 170 grammes. 

Des graines vertes de Tomates Cook’s Favorite donnèrent des plantes 
fructifiant cent vingt-six jours après le semis, alors qu'il fallait cent 
quarante-six jours pour obtenir le même résultat, avec des graines 
provenant de fruits mûrs. On obtint en cent trente-sept jours, dix 
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fruits mûrs sur les plantes provenant de graines vertes, il fallut cent 
cinquante-deux jours pour obtenir le même nombre de fruits sur des 
plantes provenant de graines prises à des Tomates mûres. 

On répéta ces expériences sur trois variétés de Pois. Avec les Pois 
Blue Peter; graines vertes et graines mûres donnèrent des plants 
qui fructifièrent au bout de soixante-huit jours. {of 

Avec les Pois Eugenia, il fallut soixante-dix- entione de végétation 
aux plants provenant des. graines mûres, soixante-douze seulement 
aux plantes provenant des graines vertes. 

Avec les Pois William the First, les plantes provenant de graines 
mûres fructifièrent au bout de soixante-cinq jours, les plantes prove- 
nant de graines mûres au bout de quatre-vingt-quatre jours. . 

La variété Blue Peter fournit 629 gousses pour 100 plants provenant 
de graines mûres, et 467 pour le même nombre de plants provenant de 
graines vertes. | 

La variété Evgenia donna 706 gousses pour 100 plants de graines 
mûres, 677 pour 100 plants de graines vertes. 

La variété William the First, 1,800 gousses pour 10 plants de 
graines mûres, 1,600 pour 100 plants de graines vertes. 

Des graines vertes de Choux danois Drumhead ont produit des têtes 
pesant 2 kilog. 750, alors que des graines mûres produisaient des têtes 
de 2? kilog. 125. 

On n'observa aucune différence entre les Laitues provenant de 
graines vertes ou de graines semées après maturité. H'B1 


La coloration des fruits. — La flore du monde possède peu de 
végétaux produisant des fruits blancs. En Amérique comme en Europe, 
on ne connaît guère comme espèce à fruits blancs que le Sympho- 
ricarpos racemosus qui constitue le fond des massifs d’arbrisseaux 
dans tous les jardins publics ou privés grands ou petits. 

Tous les arbres à fruits colorés : Cerisiers, Pruniers, Framboisiers, 
Mûriers, Myrtilles, Groseilliers, Troënes, et les plantes herbacées : 
Fraisiers, Tomates, peuvent produire des fruits présentant une tendance 
vers la coloration blanche, mais la teinte n'est jamais franchement 
accusée, le blanc ‘est toujours teinté et d’une nuance rappelant la co- 
loration primitive, rouge, jaune ou verte. | | 

M. Van Houtte aïné, de Gand, a cependant obtenu une variété de 
Sureau à fruits blancs, douée d’une vigoureuse végétalion ct portant 
de nombreuses fleurs. Ces fruits ne sont pas, il est vrai, d’un blanc 
pur, ils ont une teinte analogue à celle des raisins blancs ; on en 
ferail, paraît-il, d'excellentes conserves. VC JAE LA 
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MOUFFLON DU NÉPAUL. 
Ovis burrhel. 
Himalaya. 


Biytu, Aun. of Nat. His., 1841, t. VII, p. 248, corne, pl. v, n° 7. 


Très belle espèce très voisine de l’Ovis Nahoor, mais s’en 
distinguant assez nettement par la coloration et surtout par 
les cornes qui ont une direction très différente et sont grises 
au lieu d’être brunes comme celles de l'espèce précédente. 

Le nez en dessus est brun foncé, le front, les joues, le cou, 
le corps et les jambes sont gris clair, mélangé de quelques 
poils bruns ; ces poils bruns, manquant sur le cou et les joues, 
il en résulte que la teinte est plus claire. | 

Aux pattes antérieures, une tache brune descend des 
épaules jusqu'aux genoux en avant, puis reprend au-dessous 
du genou et descend en avant du pied jusqu'aux sabots où 
cette coloration forme un véritable bracelet d’un très joli 
effet ; il en est de même aux pattes postérieures, maïs cette 
teinte ne prend qu’en face et en avant du talon, pour suivre 
le devant du pied et embrasser celui-ci au-dessus des sabots. 

Les cornes sont épaisses à la base, elles se dirigent tout de 
suite latéralement, les pointes se relevant un peu en haut, 


(*) Voyez plus haut, pages 687 et 772. 
20 Septembre 1891. 24 
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une arête parcourt chaque corne en suivant tout son par- 
cours jusqu'à la pointe, une autre arête se trouve aussi en 


arrière, ce qui fait que les cornes paraissent être un peu. 


aplaties à la portion supérieure; de nombreux sillons ornent 
ces cornes sur la portion arrondie en avant. 


Cornes du Moulflon du Népaul. 


Nous avons eu vivant à la ménagerie du Muséum d'histoire 
naturelle cette espèce de l'Himalaya, c'était un animal doux 
et craintif, malheureusement il est mort subitement d’une 
congestion sans avoir donné de reproduction. 


MOUFFLON A MANCHETTES. 
Ovis tragelaphus. 
Afrique septentrionale. 


GEOFFROY SAINT- HiLAIRE, DESMAREST, Mamm., p.738, 


C’est en Barbarie et en Egypte que vit cette grande espèce 
qui se reproduit si bien dans nos ménageries et dont les 
jeunes s'élèvent sans soins particuliers, supportant sans en 
souffrir nos hivers rigoureux, et pourtant, ils sont encore 
bien jeunes lorsque l'hiver arrive; nous avons vu de ces 
jeunes, coucher sur la neige plutôt que de se mettre à l'abri 
dans la cabane, si bien aménagée füt-elle ; les femelles mettent 
bas très régulièrement chaque année et souvent elles donnent 
deux jeunes. | 

Ces Moufflons sont très doux de caractère, ils sont plutôt 
timides qu'’agressifs et jamais ils n’attaquent l'homme : les 


mâles ensemble se bataillent, mais tout se borne à des coups 


de cornes à cornes, sans jamais amener la mort de l’un d'eux. 
C'est donc une espèce facile à garder et qu'il serait désirable 
de voir se répandre, partout où le pays est montagneux et 
même dans de grandes propriétés, où ils seraient un bel 
ornement. 
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Le chanfrein chez le Mouftlon à manchettes est presque 
droit, les cornes sont fortes, très épaisses en avant, dirigées 
- d'abord un peu latéralement, les pointes s’abaissant sur le 
dos ; elles sont striées circulairement sur presque toute leur 
longueur et sont d’un gris jaunàtre. 
Le mâle est très fort, très vigoureux, le poil est court sur 


Moufflon à manchettes. 


toutes les parties du corps, à l'exception de la gorgeïet du 
devant du cou où existe une -crinière de longs poils un peu 
ondulés qui trainent jusqu'à terre; aux bras, un peu au- 
dessous des coudes, on voit aussi des espèces de bracelets 
formés de poils très longs qui descendent chez les vieux 
mâles jusqu'aux sabots, c’est ce qui a väalu à cet animal le 
nom de Mouffion à manchettes; enfin nous voyons que la 
coloration générale est d’un roux grisâtre, un peu plus clair 
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sur les parties inférieures que sur le dos où elle est brunâtre. 
Les femelles sont toutes semblables aux mâles; comme eux 


elles portent des cornes fortes quoique un peu moins épaisses, 


le pelage et la coloration sont les mêmes, maïs chez elles 
nous ne trouvons ni la longue crinière, ni les manchettes 
que nous avons indiquées chez les mâles pris pour type de 
l'espèce. — 
Les femelles mettent bas, dans le commencement de 


l’année. Mars, avril et mai sont les époques où ces animaux 


donnent naissance à des jeunes, qui, aussitôt nés, et après 
que la mère a pris soin de les sécher, se relèvent et sur-le- 
champ se mettent à téter; peu de jours après les petits se 
mettent à sauter jusque sur le dos de leur mère qui les 
laisse faire sans paraître en être importunée. 


MOUFFLON DE MONTAGNE. 
(MOUNTAIN SHEEP.) 
Ovis montana. 
Amérique septentrionale. 


Ovis ammon, Menic Repos, X, 35, 1807. — HarLan, F. Ann. 1825, 164. — 
Ovis montana, Cuv., R. An., 267, 1817, — Georr., DESsMAREST, Wamm., 
1822, — Gray, Knosro. Menag., 1850, pl. xxxvu. — Capra montana, Fis- 
cuErR, Synopsis, 188, 1829. — Ovis Californiana ; BLxTE, P. Z. Soc. 
p. 65, 1840. 


Cette grande et belle espèce, la plus grande de toutes celles 
du genre Ovis, vit dans les montagnes du Canada, où elle a 
les mêmes habitudes que ses congénères de l’Asie, avec les- 
quelles, du reste, elle a des caractères communs. 

Ainsi comme chez les Mouffions d'Asie, le pelage est dur, 


serré, compact et très fourni ; la coloration est aussi en 


beaucoup de points semblable, cependant le brun domine chez 
le Mouffion américain. 
Le nez, les lèvres et le menton sont blanc jaunâtre; le 


dessous de la gorge, la tête, les joues, le cou et les jambes 


extérieurement sont brun marron clair; le dos, les flancs 
ainsi que la queue sont gris roux; les pattes en avant et 
intérieurement sont blanches. 


Un large disque blanc-jaunâtre couvre la croupe et les 


fesses. 
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Les cornes dans cette espèce sont comme chez l'Ovis Ar- 
gali très fortes, très puissantes et comme celles de ces der- 
niers sont contournées de facon à former un cercle complet, 


Cornes du Moufflon de montagne. 


les pointes se rejetant un peu en dehors; elles sont un 
peu comprimées latéralement, offrant en avant une surface 
arrondie, striée de nombreux bourrelets. 


Les Moutons domestiques présentent de très nombreuses 
variétés; ils sont répandus sur presque toute la terre, se 
modifiant suivant les conditions dans lesquelles ils se trou- 
vent, se couvrant d’une laine épaisse et serrée lorsqu'ils sont 
dans des localités froides, tandis qu’au contraire leur pelage. 
devient dur et court, et cesse même d’être de la laine, lors- 
qu’ils habitent les contrées chaudes ; et pendant que les 
premiers, en même temps qu'ils servent à la nourriture, 
rendent aussi de très grands services à l’industrie par leur 
toison souvent très riche en laine, les autres ne peuvent être 
utilisés que pour l'alimentation. 

Les peaux des Moutons, aussi bien du reste que celles des 
Bœufs, sont l’objet d’un commerce très important; elles sont 
employées à différents usages, notamment à la fabrication des 
chaussures et à la ganterie. 

Les principales races de Moutons domestiques sont carac- 
térisées par des modifications extérieures : les unes ont des 
cornes robustes, contournées en spirale, d’autres en manquent 
complètement. Chez les unes les oreilles sont courtes, chez 
les autres elles sont longues; la queue peut être longue, mince 
ou démesurément épaisse et peut sembler faire défaut étant 
réduite à l’état rudimentaire et cachée sous la laine. 
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En France et en Angleterre les races sont nombreuses ; 
nous avons comme race intéressante, le Mouton mérinos, 
dont les toisons ont une grande importance au point de vue 


industriel ; c'est avec sa laine fine que l’on confectionne les _ 


étoffes qui portent le même nom; l’animal disparaît sous 
une couche de laine d’une grande épaisseur ; les cornes sont 
très fortes, mais la queue manque complètement. Au con- 
traire, le Mouton Landais, lui, n’a pas de cornes, mais pos- 


Mouton mérinos. 


sède en revanche des oreilles et une queue très longues. On 


pourrait encore signaler pour la France le Mouton du Mor- 
van, et bien d’autres variétés. ; 
Pour l'Angleterre, signalons la race Southdown, sans 


cornes, la race Castwold, chez laquelle les cornes sont rem- 


placées par de longues mèches de poils frisés, tandis que la 
queue fait défaut. 

En Afrique et en Asie, on rencontre un grand nombre de 
formes très particulières. Dans la grande variété qui habite 
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le Sénégal, les Moutons atteignent la taille de nos plus grandes 
Chèvres , leurs cornes robustes se contournent trois ou 
quatre fois en spirale, leurs jambes sont très longues, et la 
queue est longue et grêle; à côté de cette espèce vit un 
Mouton très petit, à cornes faibles, qui semble un diminutif 
de son compatriote. 

Le Mouton à grosse queue, qui vit aussi sur le continent 
africain, est très remarquable, par le développement consi- 
dérable de sa queue, dont la base, en grande partie, offre 
un renflement énorme dû à une accumulation exagérée de 
graisse dans les mailles du tissu cellulaire. 

On trouve en Asie plusieurs sous-variétés du précédent. 
Quant aux Moutons de Boukharie, de Valachie, d'Islande, ils 
forment autant de variétés qui proviennent sans doute pour- 
tant de la même souche, dérivant elle-même, suivant quelques 
auteurs, de notre Moufflon de Corse; cette question de la 
descendance de nos animaux domestiques est trop obscure, 
pour qu’on puisse affirmer que telle espèce de Bos de 
Capra ou d’Ovis soit la souche de nos Bœufs, Chèvres ou 
Moutons. Toujours est-il que, depuis ses premières conquêtes, 
l'homme n’a pu, malgré de nombreux essais, s’adjoindre 
qu’un petit nombre de nouveaux auxiliaires. 


BOUQUETIN DES ALPES. 


Capra Ibex. 


Lixxé, Syst. Nat., le Bouquetin de Burron, Hist. Nat., t. XII, 
p- 13, fig. xrir-x1v. 


Ce Bouquetin a deux livrées bien distinctes; en hiver le 
poil est long, grossier et de couleur sombre ; en été, au con- 
traire, il est fin et de couleur claire. Le mâle a une barbe sous 
la gorge qui ne se trouve pas chez la femelle laquelle porte 
des cornes comme le mâle, mais beaucoup plus petites. 

La coloration de la robe est à peu près la même chez la 
femelle que chez le mâle; elle est gris roussâtre en été, et 
gris jaunâtre en hiver ; une raie brune parcourt le dos, qui 
est moins foncé que le ventre ; la tête est d’un brun foncé, 
excepté au menton, en avant des yeux et autour des narines 
où le pelage est roux fauve ; les oreilles sont blanches en 
dedans et brun jaunâtre en dehors; la coloration brune s’é- 
tend sur le cou, les flancs et la poitrine, moins foncée cepen- 
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dant qu’à la tête et aux pattes qui sont brun noir ; la queue 
est brune en dessus, terminée par un pinceau de poils noirs ; 
une bande de poils gris fauve descend tout le long des jambes 
postérieures. 

Cornes noirâtres dirigées en arrière, en haut et en dehors, 
et décrivant une courbe très régulière. Elles atteignent quel- 
quefois chez les animaux mâles et adultes, jusqu’à un mètre 
de longueur. 

Les femelles ressemblent aux mâles et n’en diffèrent que 
par une taille moindre et par les cornes qui sont toujours 
tres petites. | 

Les Alpes, les Pyrénées et le Tyrol sont les lieux où 
vivent ces animaux ; ils habitent les sommets élevés de ces 
chaînes de montagnes, où il est bien difficile de les chasser, 
d'autant plus qu'ils sont très sauvages et qu'ils se laissent 
rarement approcher; ce n’est qu’à force de patience que l’on 
arrive à en abattre. 


BOUQUETIN DES PYRÉNÉES. 
Capra Pyrenaïca. 


SCHREBER, Saugethière, t, V, 12635. 


Le dessus du nez est brun marron clair, le menton brun ; 
le devant du cou et la poitrine ainsi que le cou en dessus, 
sont parcourus par une ligne brune ; les côtés du ventre, le 
devant des cuisses, les bras et les quatre pattes sont brun 
foncé ainsi que la queue. 

Les lèvres, les joues, les oreilles, le cou, le corps en dessus 
et sur les côtés, les fesses et les cuisses, sont jaune d’ocre 
foncé ; cette teinte est rompue par des mèches de poils brun 
foncé, qui donnent à la robe une apparence marbrée ; une 
ligne brune règne sur les côtés du ventre. 

Sur la croupe on observe une ligne médiane formée de 
poils bruns très foncés. | | 

Le ventre est blanc pur. 

La barbiche, qui se trouve placée dans beaucoup d’ espèces 
sous le menton, se trouve ici sous la gorge à l'angle inférieur 
de la mâchoire. 

Les cornes sont robustes, à peu près cylindriques; elles, 
s'élèvent, d’abord droites en s’écartant régulièrement sur les 
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côtés, puis elles se recourbent en arrière les deux pointes 
revenant en dedans. 

En avant, on voit une ligne médiane qui parcourt les 
cornes dans toute leur longueur et l’on compte douze an- 
neaux circulaires formés par des bourrelets peu saillants et 
très régulièrement placés. 


Cornes du Bouquetin des Pyrénées. 


- Les Bouquetins des Pyrénées sont des animaux très ro- 
bustes, très forts, que l’on chasse, rien que pour le seul plaisir 
qu'offre leur poursuite dans les montagnes ; car leur chair 
est peu agréable au goùt et ne peut guère être employée 
comme nourriture. Cette chasse offre, paraît-il, un très grand 
attrait à cause des difficultés mêmes que l’on rencontre en 
parcourant à l'aventure les sites agrestes des Alpes et des 
Pyrénées. 


BOUQUETIN DU PORTUGAL. 


Capra Lusitanica (Br.). 


Espèce de petite taille ne différant que par les cornes, des 
autres espèces du même groupe. La robe est brun chocolat 
mélangé de brun foncé, une ligne brune parcourt tout le dos 
depuis la tête jusqu’à la queue, qui est de même couleur. 

Les quatre pattes sont noires, à l'exception de la partie 
postérieure des canons qui est garnie de poils blancs. 

Les cornes sont rapprochées à leur base; elles s'élèvent 
verticalement sur le front sans se renverser en arrière ; elles 
sont fortes, parcourues en avant par une forte arête, le 


378 REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


pointes revenant un peu en dedans et aplaties; de fortes 
rainures suivent le contour de ces cornes. 

Dans les mêmes parages, se trouve la Chèvre d’Espagne 
Capra Hispanica (Schreber), qui a la même coloration et 
dont le seul signe distinctif est la longueur plus grande des 
cornes et leur plus forte inclinaison. 


Cornes du Bouquetin du Portugal. 


Toutes ces espèces proviennent d’une même souche, qui 
s’est modifiée suivant les lieux d'habitat où elles se 
trouvées transportées par les circonstances. 

Quoi qu'il en soit, nous avons dù enregistrer toutes ces 
variétés, malgré le peu de différence des caractères qui les 
distinguent les unes des autres. Chez toutes, les habitudes 
sont les mêmes ; elles vivent de préférence sur les rochers 
élevés, sautant de l’un à l’autre avec une souplesse et une 
sûreté du pied surprenantes. 


BOUQUETIN D'’ASIE. 
Capra Ægagrus. 
Sud-est Europe, Asie, Grècc. 


Gmeuin, Syst. Nat., p. 193.-— Ægoceros egagrus, PazLas, Zool. Ross. As., 
p. 227. — La Chèvre ordinaire, Drsmaresr, Man. de Mansmalogre, 1827, 
p. 398, Proc. Zool. Soc., 1871, p. 627, et 1872, p. 689. 


Cette espèce se voit souvent vivante dans les ménageries 
et est très reconnaissable par ses cornes, qui different beau- 
coup de celles des variétés que nous avons étudiées jusqu'ici. 
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La coloration est à peu près la méme que celle des autres 
espèces du même groupe; c’est.sans doute de cette espèce que 
descendent les Chèvres élevées aujourd’hui en domesticité, 
et qui rendent de si grands services, surtout dans les pays de 


montagnes. 


Bouquetin d’Asie. 


La coloration chez l’Ægagre est cependant encore plus 
sombre que chez les autres espèces ; la tête ainsi que la barbe 
fort longue sont brun foncé; le corps est gris, le dos est 
parcouru par une ligne noire qui se confond avec la queue 
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de même couleur ; les jambes sont plus foncées que le corps ; 
en somme, c’est un animal sombre d'aspect, dont e robe n’est 
pas égayée par le blanc. 

Les cornes s'élèvent verticalement sur le front se cour- 
bant légèrement à partir de la moitié de leur longueur. leur 
extrême pointe se recourbant brusquement en bas; ces 
cornes, au lieu d’être arrondies, sont comprimées latéra- 
lement surtout à leur partie supérieure où l’on remarque une 


F 


Cornes du Bouquetin d’Asie. _ Cornes de la femelle. 


arête garnie de cinq ou six gros bourrelets qui se continuent 
de chaque côté ; entre chacun de ces bourrelets, on observe 
une grande quantité de petites lignes, qui donnent à ces 
appendices l'apparence d’une sculpture très délicate. 

Les femelles ont, comme celles du même groupe, à peu 
près la même coloration ; elles portent aussi des cornes, mais 
plus petites et plus simples; jamais on n’y voit les nœuds ou 
les bourrelets que l’on constate chez les mâles. 


(A suivre.) 


LES CANARDS D’ÉGYPTE 
Hr LEURS CHASSE 


Par M. MAGAUD D’AUBUSSON. 


Ramleh, 24 juin. 


J'ai fui à Ramleh les chaleurs suffocantes de l’intérieur. 
Ramileh est une charmante petite ville, située au nord-est 
d'Alexandrie, qui parsème ses palais, ses villas et ses jardins, 
en vue de la mer, sur l'emplacement de l’ancienne Nicopolis 
bâtie par Auguste en souvenir de la bataille d’Actium. De la 
cité romaine il ne reste rien depuis longtemps : le sable en a 
recouvert les ruines d’un épais linceul. Ramleh, en arabe, si- 
gnifie « sable », et jamais nom ne fut mieux appliqué, car il y 
a moins d'un demi-siècle, ce n’était ici que dunes mobiles re- 
joignant le sable du désert. Seules de rares maisons de plai- 
sance, très simples, entourées de quelques palmiers souf- 
freteux semblaient posées là comme des jalons prophétiques. 
Aujourd'hui, en effet, c'est à Ramleh que pachas, beys, Eu- 
ropéens ne pouvant se rendre en Europe pour y passer l'été, 
viennent respirer un air rafraichi par la brise de la mer et 
se plonger dans les flots bleus et tranquilles. La vie est très 
douce dans cette oasis de verdure et de fleurs, gerbe odo- 
rante jetée entre l’aridité de la grève et la brûlante désola- 
tion du désert. Aux alentours, des plantations de figuiers al- 
ternent avec des bouquets de dattiers. Les figues de Ramleh 
sont célèbres dans toute l'Egypte. 

Je profite du repos que m’impose la saison dans ce délicieux 
sanatorium pour distribuer un peu d'ordre dans le monceau 
de notes ramassées, cet hiver, au hasard de la route. En 
feuilletant mes carnets je mets de côté, pour les offrir à la 
Société, les observations qui touchent, par quelque point, au 
programme de ses travaux. C’est un devoir que j'accomplis 
avec plaisir. 

. Dans ma première lettre, passant LRO en revue les 
oiseaux domestiques que l’on élève dans la Basse-Egypte, je 
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m'étonnais de la rareté du Canard domestique, et j’ajoutais 
que, par contre, les marchés étaient abondamment approvi- 
sionnés des différentes espèces de Canards qui vivent dans le 
pays à l’état sauvage. Comme ces oiseaux sont très recherchés 
ici pour la table et que l’on peut se les procurer facilement 
et en grande quantité, c'est sans doute la raison, ou au moins 
une des raisons, qui font négliger la culture du Canard domes- 
tique. 

Cependant si l’on se reporte aux époques les plus reculées 
de l'Egypte primitive, on trouve le Canard à côté de l'Oie 
dans les basses-cours des sujets de Mini, où ces deux palmi- 
pèdes tenaient la place du poulet encore peu connu où même 
tout à fait inconnu, si l’on en croit l’égyptologue Brugsch (1). 
On sait, d'autre part, qu'aux temps des Pharaons, on faisait 
en grand l'élève des oiseaux d’eau dans les mêmes étangs où 
l’on cultivait le Lotus et le Papyrus. 

Quelles vicissitudes a pu subir le Canard domestique depuis 
ces très anciens âges où il s’ébattait par milliers dans des 
marais aménagés pour son usage ? Il serait difficile, je crois, 
äe le rechercher. Toujours est-il que sa culture n’a pas sub- 
sisté en Egypte comme celle de l’Oie, et presque partout le 
Canard sauvage le remplace à la broche. 

Il faut dire que le Delta arrosé par les deux branches prin- 
cipales du Nil, sillonné de canaux dérivés du fleuve, semé de 
marécages, frangé au nord par une succession de lacs, est 
admirablement disposé pour retenir, en hiver, la multitude 
d’échassiers et de palmipèdes qui fuient la rigueur du climat. 
Aussi est-ce en nombre incalculable que toute cette sau vagine 
s'arrête et se fixe, pour la saison, dans ces lieux bénis. Malgré 
la chasse active qu’on lui fait sur plusieurs points, elle ne 
songe pas à les quitter tant elle est séduite par le charme de 
ces eaux qui ne gèlent jamais et l'attrait d’une nourriture 
abondante. 

C’est l’époque où les marchés débordent de Canards. Chez 
les marchands de gibier et de volaille, on en voit de véritables 
tas s’élever en épaisses pyramides sur le sol des boutiques. 
Dans les rues, on rencontre des Arabes portant d'inter- 
minables chapelets de Canards, enroulés autour du corps, 


(M) ÆZayptische Græebcrrwcelt, p. 14. Cependant deux Poulets sont représentés 
à Béni-Hassan. (Champollion, Vorices, t. Il, p. 387.) | 
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passant sur les épaules, retombant, en nappes, devant et 
derrière, de telle facon qu'ils en sont comme vétus. Quel- 
quefois ces oiseaux sont vivants et redressent le cou en pous- 
sant des cris désespérés. C’est d’un effet très bizarre. 

On prend ces Canards un peu partout, sur le Nil, sur les 
canaux, dans les marais, les birkets aux rives ourlées de 
roseaux ; mais les arrivages les plus importants proviennent 
des grands lacs du Delta, Mariout, Menzaleh, Bourlos, 
Aboukir, Edkou. 

Mariout, le Maréotis des anciens, dont le pourtour est d’au 
moins une centaine de kilometres, couvre un territoire d’une 
superficie de 60,000 hectares lacustres dans les fonds, maré- 
cageux sur les bords ; c’est par myriades qu'y vivent lies 
oiseaux aquatiques. 

Le lac Menzaleh occupe une superficie de 1,200 kilomètres 
carrés pendant les crues du Nil. La profondeur n'est guère 
que d'un mètre en moyenne. Pendant la période des basses 
eaux, il est encombré de bancs de sable, d'ilots, d’affleure- 
ments qui génent la navigation dans une partie considérable 
de son étendue, mais font la joie des bandes de palmipèdes et 
d’échassiers dont les troupeaux serrés s'élèvent en nuées à 
l'approche du chasseur. 

Le lac Bourlos situé à l’est de la branche de Rosette, dans 
la partie septentrionale du Delta, est un peu moins étendu 
que le Menzaleh. Comme lui il s’accroit et diminue avec la 
hauteur des eaux fluviales, et, comme lui, possède un riche 
mobilier ornithologique. 

Aboukir dont les Anglais ont déjà desséché la plus grande 
partie, Edkou, sont de vastes étangs. Leur profondeur est 
faible, mais les Canards émigrants aiment à s’y donner ren- 
dez-vous, en hiver, pour se livrer dans ces eaux tièdes et 
limoneuses à de joyeuses et interminables parties de bar- 
botage. 

On voit par cette rapide esquisse que le delta du Nil est un 
vrai paradis terrestre pour les oiseaux aquatiques. Toutefois 
ces joies édenniques sont fréquemment troublées par la pour- 
suite des chasseurs. 

On chasse au fusil, soit en barque, soit à pied sur le bord 
des canaux et des étangs, en faisant battre les roseaux par 
des Arabes ou promener un cordeau sur ces retraites touffues. 


t 


Ce cordeau, tenu à chaque extrémité, est garni de petites 
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sonnettes, et, en son milieu, porte une grande boîte en fer 
blanc dans laquelle on a introduit des pierres qui roulent 
avec un bruit retentissant. Les Arabes s’avancent lentement, 
courbant les roseaux en agitant la corde ; les Mans - effrayés 
s’envolent et on les tire au départ. 

Lorsqu'on chasse en barque, il faut agir le plus silencieuse- 
ment possible, car le Canard, en tout lieu, est un oiseau 
méfiant. Si l’eau est peu profonde on se sert de rabatteurs, 
après s'être embusqué derrière une touffe de roseaux. Ces 
rabatteurs forment une vaste enceinte et refoulent peu à peu 
le gibier dans la direction du chasseur. Si le rabat est bien 
conduit, les bandes se succèdent à portée de fusil et, avec un 
peu d'adresse, on fait de véritables massacres. Il y a dans la 
colonie européenne des tireurs d’une rare habileté. J'ai vu, 
au lac Mariout, deux chasseurs abattre au vol, en une seule 
chasse, cent dix Canards. Ce chiffre donne, en cutre, une 
idée de la prodigieuse quantité PURE qui ps pre «à 
ce lac. 

En certains endroits privilégiés, les chasseurs se cachent 
derrière une palissade de palmes piquées en terre. S'ils ont 
de la patience, ils peuvent profiter de quelques bonnes au- 
baines, Canards se posant à portée en changeant de place, 
ou oiseaux renvoyés par les rabatteurs. Plusieurs ajoutent à 
ces abris un peu primitifs des appelants. 

Le procédé le plus singulier est celui qu'emploient les 
Fellahs, par exemple au lac Menzaleh. Le chasseur cache 
sa tête dans une courge percée et, le corps dans l’eau, 
s'avance doucement vers la bande de palmipèdes sans mé- 
fiance à la vue de cette courge flottante. Il se dirige d’abord 
vers l'oiseau sentinelle, le saisit par les pattes et le plonge 
dans l’eau avant que l’animal ait eu le temps de donner 


l'alarme, puis il attaque le gros de la troupe, plus facile à 


surprendre. On pratique, du reste, ce genre de chasse ingé- 
nieux dans tout l'Extrême-Orient, en Cochinchine, au 
Tonkin, en Chine. à à 


. Aux environs du Caire, on va tirer le Canard à Enchass, à 


Belbeis, au Birket- el-Marg, etc., ou bien dans la Eee des 
Pyramides, à Sabramante. 
Le Birket-el-Marg est très vif en sauvagine. Il est situé à 
une heure et demie du Caire en comptant le voyage en che- 
min de fer et le trajet à baudet de la petite gare de Marg au 
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Birket. C’est une succession de lagunes où trempent des 
herbes et des roseaux. Un bois de palmiers l'entoure, ne 


laissant à découvert qu'une partie de la rive, en bordure 


du désert. Des canaux étroits le coupent en divers sens, 
avec des rejets de terre brusquement interrompus par des 
crevasses remplies d’eau. C’est au moyen de ces canaux que 
l'on parcourt ce vaste marécage, dans de petits bateaux plats 
poussés par des Arabes. Rien de pittoresque comme cette 
promenade à travers les lagunes dans cette barque effilée 
mise en mouvement par des Bédouins demi-nus, plongeant 
dans l’eau boueuse leurs longues jambes maigres et bronzées, 
semblables à d’étranges échassiers, le corps courbé sous 
l'effort de la poussée. Aux endroits où l’eau devient plus pro- 
fonde, ils fixent des cordes à la barque, grimpent lestement 
sur les rejets de terre et tirent. . 

On avance lentement; de tous les côtés s'élèvent des bandes 
de Pilets, de Sarcelles, et tourbillonnent des troupes de petits 
échassiers. Les Canards partent en quantité innombrable, 
mais souvent à des distances telles que l’on ne peut les tirer. 
Le Pilet acuticaude domine. On apercoit de loin, au milieu 
des herbes, son cou blanc et sa tête inquiète dressée. Comme 
le birket est assez rapproché du Caire, les Canards y sont 
fréquemment troublés. Leur méfiance naturelle s’est accrue 
de l'expérience des coups de fusil. 

Un grand nombre d’autres oiseaux animent ces lagunes. 
Des Hirondelles d'Égypte, au ventre roux (Æirundo cahirica), 


des Cotyles de rivage, poursuivant leur proie ténue, vous 


frôlent presque de leurs ailes. Des Vanneaux se posent sur 
les vases, les Sic-sacs (Æoplopterus sSpinosus) dans les 
champs voisins, font retentir leur voix criarde. Ene foule 
de Hochequeues grises, de Bergeronnettes jaunes de Pipis, 
voltigent sur les rives et les chaussées. Les Cérxles-pies. 
suivent les canaux, s'arrêtent, planent un instant. se dé- 
tournent et repartent pour aller planer encore un peu plus, 
loin. Des Hérons blancs (Garde Bœuf, Bubulcus ibis) élèvent 
leurs têtes au-dessus des joncs, ou prenant leur vol, un vol 
bas et lent, montant, descendant, tournoyant, éparpillent 
leurs blancheurs éclatantes au milieu des palmiers. Des 
Hérons gris s'enlèvent lourdement. Bécasseaux, Chevaliers, 
Chétusies albicaudes, partent en criant et, autour d'un 


village en ruine, abandonné pour cause de fièvre, en un coin 
20 Septembre 1891. 25 
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du birket, une nuée de Martinets entrecroisent les méandres 


de leur vol capricieux. Des Busards rasent d’un vol lent les 


herbes et les roseaux, et plusieurs autres espèces d'oiseaux 
de proie surveillent ces eaux giboyeuses. 


Voici la liste des espèces de Canards que l’on rencontre en 
Egypte. J'ai tout lieu de la croire complète. 


1. Tadorne de Belon {Tadorna Belonu). — Je l'ai trouvé 


plusieurs fois, cet hiver, au marché du Caire, mais en 


petit nombre. Ne doit pas être très commun. 
2. Tadorne casarca (7adorna casarca). — Arrive sur 
les marchés du Caire et d'Alexandrie des lacs de la 


Basse-Egypte. Le lac Menzaleh paraït être son habitat | 


de prédilection. On le trouve aussi au Fayoum. | 
‘3. Souchet commun (Spatula ciypeataÿ. — Ce Canard à 
la chair délicate est un des plus communs en Egypte. 

4, Canard sauvage {(Anas boschas). — On le trouve Lu 
toute l'Egypte. Très commun. | 

5. Chipeau bruyant (Chaulelasmus strepera). — drone 
fréquemment au marché du Caire, bien qu’il ne soit 
pas très commun d’après l'opinion des chasseurs du 
pays. 

6. Marèque pénélope (Canard siffleur) (Mareca penelope). 
— Commun, en hiver, dans toute la Basse-Egypte. 
Cependant je n’en ai pas vu beaucoup au marché du 
Caire. Celui d'Alexandrie, au contraire, en a été abon- 
damment approvisionné pendant tout l’hiver. 

f. Pilet acuticaude (Dafila acuta). — Une des espèces 
que l’on rencontre le plus abondamment dans la Basse- 
Egypte. Au lac Mariout on en fait des hécatombes 
effroyables. J’en ai vu des bandes considérables sur le 


Nil, près du Caire, et, comme je l’ai dit, au Birket-el- 


Marg. 

8, Æarcelle d'été (Querquedula circia). — Cette espèce 
est beaucoup moins abondante que la suivante. Reste 
dans le pays. 


9. Sapcelle sarcelline (Querquedula crecca). — Très 


commune. On voit continuellement ses bandes sil- 
rar IONTÉTAHESAITS. 
10. Fuligule morillon (Fuligula cristata). — Commune 


éd on 
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dans toute la Basse-Egypte. Farouche. Se tient presque 
constamment sur les eaux découvertes d’où elle peut 
voir venir de loin l'ennemi. Difficile à surprendre. 

11. Fuligule milouinan (7wligula marila). — Cette espèce 
vient passer l'hiver dans la Basse-Esypte où elle reste 
tard. On en tue encore au mois de mai. Elle se tient 
dans les lacs voisins de la mer. 

12. Fuligule milouin {Fuligula ferina). — Commune dans 
le Delta. Fréquente de préférence les eaux découvertes. 
Difficile à approcher. 

13. Fuligule nyroca (Fuligula nyroca). — La Sarcelle 
d'Egypte de Buffon. Très commune dans la Basse- 
Egypte et au Fayoum. 

14. Erimisture leucocéphale (Ærimistura leucocephala). 
— Cette belle espèce, à la tête blanche avec le vertex 
noir, habite les contrées orientales de l'Europe, et a été 
tuée accidentellement en France. J’en ai trouvé deux 
exemplaires au marché du Caire, mais en si mauvais 
état que je n’ai pu les préparer. Les stations favorites 
de ce Canard sont le Mariout et Menzaleh. 

15. Macreuse brune (Oidemia fusca). — La double ma- 
creuse. On en rencontre, dit-on, des individus isolés 
dans la Basse-Egypte. 
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INTRODUCTION ET EXTENSION 


DU PETIT PAPILLON DU CHOLU 


(PIERIS RAPÆ) 
AUX ÉTATS-UNIS 
Par M. H. BRÉZOL. 


(SUITE ET FIN *.) 


ANNÉE 1873. 


Nous avons vu qu’en 1873 le Pieris atteignait Port-Hope ; 
quelques chenilles furent encore trouvées à Dunn, Ontario, 
et à Hamilton. C’est également en 1873 que les îlots de la 
partie orientale de l'État de New-York, respectés jusqu'alors 
par le fléau, furent occupés tous, ce qui compléta l’envahis- 
sement de cet État. Au printemps, on trouvait quelques che- 
nilles à Cleveland. À Louisville, Kentucky, M. Dodge affirme 
que les chenilles souffraient beaucoup des attaques d'un 
parasite, ce qui semblerait prouver qu’elles avaient dû ar- 
river aux alentours de cette ville l’année précédente. Peut- 
être aussi la personne qui a fourni ces renseignements à 
M. Dodge, a-t-elle pris pour la Piéride un papillon du Chou 
indigène, qui vit dans les États du sud. 

Le professeur Gibbes, de Charleston, a constaté qu’en 1870, 
les papillons avaient été excessivement abondants aux alen- 


tours de cette ville ; mais il ne vit pas-un seul Pieris rapæ, 


qu'il connaissait cependant bien, en possédant des échan- 
tillons d’origine anglaise dans ses collections. En 1873, il en 
remarqua quelques individus aux environs de Charleston, 
Caroline du sud, et s’assura que c'étaient bien des lépidop- 


tères différents du Pieris monusti et du Pieris protodict ; 


deux papillons indigènes. Depuis, le Preris rapæ est revenu 
chaque année. Il y aurait donc eu une introduction indépen- 
dante à Charleston, œuvre sans doute d’un navire ayant 


(1) Voyez plus haut, page 191. 


totem 
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relâché dans ce port. Le Pieris étendait bientôt ses dépré- 
dations dans la Caroline du Sud, se créant ainsi une nouvelle 
aire de dispersion. 


ANNÉE 1874. 


En 1874, la chenille est signalée, sans étre trouvée fort 
nombreuse, sur la rivière Goodbout qui débouche dans le bas 
Saint-Laurent, au Canada. C’est là le point le plus septen- 
trional où elle ait été signalée. 

Les progrès vers l’ouest furent très lents au Canada. La 
Pieris abondaït à Hamilton en 18%4 et n’atteignit Paris que 
l'année suivante, ou peut-être à la fin de 1873. Elle se faisait 
remarquer par ses ravages à Cleveland et dans la Pensyl- 
vanie. En septembre, elle faisait son apparition dans les 
vallées des montagnes de la Virginie occidentale où elle 
abondait au printemps suivant. On n’a aucun renseignement 
sur l'extension de l’armée du sud en 1874, mais un nouveau 
foyer de dispersion s'était créé en Floride. Le Dr Chapman 
d’Apalachicola, un lépidoptériste bien connu et fort compé- 
tent, a en effet écrit à M. Scudder comme réponse à la circu- 
laire que celui-ci lui avait adressée, que le Pieris apparut 
aux environs d’Apalachicola en 1873 ou 1874 et ne s’y est 
pas beaucoup multipliée, car on n’en à guère vu que six 
échantillons chaque saison, les premières années. Il y aurait 
donc là un nouveau cas d'importation directe par navire, à 
moins, et c’est l'hypothèse la plus rationnelle, que ces che- 
nilles n'aient été amenées en Floride par des wagons venant 
de Charleston. Depuis cette époque, assez reculée cependant, 
la Piéride a fait peu de ravages, s’est peu multipliée autour de 
Charleston et en Floride, les climats méridionaux ne con- 
venant sans doute pas à cette espèce. 


ANNÉE 1875. 


D'après M. Saunders, le Pieris atteignit au printemps de 
1875 la ville de Paris, dans l'Ontario, et celle de Londres en 
août. Le même auteur rapporte qu'elle avait alors déjà péné- 
tré dans la partie occidentale de l’Ohio ; et un jardinier de 
Mont-Repose, comté de Clermont, dans le sud-ouest de cet 
État, eut, en 1876, sés cultures ravagées par des bandes de 
chenilles. Pour s'être montrées aussi nombreuses en 1876, 


1," TN SI ERA 
ET MASTER 
+ in -H 


390 REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


elles avaient dû envahir la région dès 1875. On en rencon- 
trait peu dans la Virginie occidentale, et la chenille s’étendit 
sans doute sur la Caroline du nord, mais on ne l’y a signalée 
qu’en 1878, année pendant laquelle M. Andrews la trouva à 
Ascheville, en mars. On ignore donc jusqu'où la Piéride s’é- 
tendit vers le sud, en 1875. La chenille abondaït sur toutes 
les grandes voies ferrées, allant de l’est vers l’ouest, et par- 
tout où il en arrivait deux individus, une colonie se créait 
dévastant les potagers. 


ANNÉE 1876. 


La Piéride occupa, en 1876, tout l’ouest de l'Ontario et s'é- 


tendit dans l’est du Michigan. Une colonie avait sans doute 
été transportée, par chemin de fer, dans le centre de l’In- 
diana, car M. G. Evans dit que le Pieris rapæ était com 
mun à Evansville en 1874 et qu'il en recueillit des échantil- 
lons. Le Dr Levette, d’Indianopolis, place l’arrivée de la 
chenille dans l’Indiana vers 1872 ou 1873. Dans l'Illinois, 
M. Goding prenait, le 17 septembre 1875, une chenille dans 
le jardin de son père à Kane, à 70 kilomètres de Chicago, et 
quelques jours plus tard, on voyait des papillons de cette 
espèce voler dans tous les potagers de la région située à 
l’ouest de cette ville, en compagnie d’inGividus de l'espèce 
indigène, Pieris protodici. M. J. Huett la vit en petit nombre 
au printemps de 1874 ou de 1875, à Farm Ridge, comté de La 
Salle. Là encore il y aurait eu transport par train, et une 
colonie aurait été amenée par chemin de fer à Chicago, un an 
ou deux avant l’arrivée de la grande masse. 

En octobre, le D' Œmler trouva des papillons de Pieris à 
l'ile Wilmington, ilot situé dans la Savannah, le fleuve qui 
sépare la Caroline du Sud de la Virginie ; c'était une colonie 


détachée de celle qui avait envahi Charleston en 1873, et 


quant à la colonie d’Apalachicola, elle s'était étendue jusqu’à 
Sumpkin, dans le sud-ouest de la Floride. 


ANNÉE 1847. 


Ces deux petites colonies gagnèrent probablement du ter- 
rain en 1876, car à la réunion du mois d'août de la Société 
d'Horticulture de la Géorgie, M. le professeur Willet signa- 
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coureurs de la grande armée du nord-est ne pouvaient être 
arrivés ; ils ne firent, du reste, leur apparition que deux ans 
plus tard, et le fléau ne fut signalé qu’en 1879, dans le nord 
de l’Alabama, qu’en 1880 à Atlanta (Géorgie) et qu'en 1881 à 
Chester (Caroline du Sud). | 

On signaia, également en 1877, l’arrivée de la Piéride sur le 
bord du lac Rosseau, dans le district de Muskoka, à l'est de 
la baie Georgiah, au Canada, et on a obtenu quelques ren- 
seignements sur sa distribution en cette année dans l'Ilinois 
et le Michigan. Le Pieris envahit, en 1877, la partie méri- 
dionale du Michigan et l’est de l'Illinois où il se répandit 
autour de Chicago, jusqu'a Maplewood, comté de Kalb, à 
100 kilomètres à l’ouest de cette ville et pénétrait en au- 
tomne à Decatur et à Champagne. La première de ces inva- 
sions n'était peut-être qu'une extension de la colonie déjà 
fixée à Chicago, et la seconde un détachement venu de l’In- 
diana, mais c'est là une question de médiocre importance, 
toutes les colonies isolées ayant été rejointes l’année sui- 
vante par la grande armée du nord-est, qui les engloba dans 
sa masse. 


ANNÉE 1818. 


Non seulement tout l'Illinois est envahi en 1878, mais 
l'avant-garde des papillons, franchissant le Mississipi, vont 
s'implanter dans l'Iowa et le Missouri, sur: la rive droite de 
ce fleuve. | 

D'après le Dr Thomas, le Pieris apparut de bonne heure à 
Carbondale et en grand nombre à Springfield, après avoir 
traversé le Mississipi à deux endroits au moins. Le profes- 
seur Rowley, de Curvyville, comté de Pike (Missouri), écri- 
vait en juillet 1878, à M. Scudder qu'il recueillit deux 
chenilles sur de jeunes Radis à Louisiane, une ville de ce 
comté, et le professeur Tracy le remarqua à Columbia en 
1877, mais il y aurait sans doute erreur d'une année. M. J. 
Myers en prit cinq ou six individus au fort Madison, dans 
l’Iowa, pendant l'automne de 1878. Dans le Tennessee, la 
Piéride dut atteindre, en 1878, la rive du Mississipi, qui sé- 
pare cet Etat du Missouri et du territoire d'Arkansas, car 
M. ynds la vit, cette année, à Balstone, dans le comté de 
Weackley, et M. Andrews affirme qu'elle était à Nashville 
en mars. 
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ANNÉE 1879. 


En i879, l'aire de la Piéride continue à s'étendre dans le 
Michigan, et elle envahit le Wisconsin, où on la remarque 
fort abondante à Racine dès le mois de mai, mais elle n’attei- 
gnit pas encore Milwaukee cette année. 

Le Dr Hoy prétend qu'elle était assez abondante dans le 
Wisconsin depuis 1869, mais il y a certainement erreur. En 
1870, du reste, le D' Fitch, dans son 13° rapport sur les in- 
sectes de l'État de New-York, disait que ce fléau avait déjà 
atteint les États du centre et de l’ouest, alors qu’il n'avait 
pas encore franchi le milieu de l'État que lui-même ha- 
bitait. | 

M. Riley a également dit que la Piéride était arrivée à 
Green-Bay, Wisconsin, en 1874, mais il est probable que le 


correspondant qui le renseigna avait pris quelque. papillon | 


blanc indigène pour le fléau venu d'Europe. 

Dans l’'Iowa, la Chenille fit de rapides progrès. Signalée 
déjà dans l’angle sud-ouest de cet État, au fort Madison, elle 
dut arriver en 1878 à Keota, dans le comté de Keokuk, car 
elle y exerça de grands dégâts vers le mois de juin 1879. Elle 
apparut vers la fin de mai à Muscaline, où elle fit de grands 
ravages, ainsi que dans le comté de Linn. Franchissant le 
Wisconsin dans toute sa longueur, on la retrouve à Des 
Moines, d’après un article publié à cette époque par le 
Prairie Farmer, 1orseE de Chicago. Elle atteignait Ames à 
l'automne. 

De FIllinois, M. Brunner rapporte qu'une avant-garde, 
traversant tout l'Iowa, pénétra jusqu'à Omaha, dans le 
Nebraska. Elle dut être amenée par des trains de chemin de 
fer àlce grand centre d'embranchements de voies ferrées. 
Elle fit aussi, cette année, son apparition non loin de Saint- 
Louis, Missouri, et dans le sud en beaucoup de localités de 
l’'Alabama, à Marion, à Selma, mais M. Riley ne trouva ni un 


papillon, ni une chenille lors d’un voyage qu'il fit à Mobile. 


ANNÉE 1880. 


D'après M. Saunders, la Piéride remonta en 1880 vers le 
nord, à l'ile Manitoulin, située dans le lac Huron, près de son 
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extrémité nord-est, au saut Sainte-Marie, plus bas, à Roches- 
tea, dans l'angle sud-est du Minnesota. Elle arriva à West- 
Point, dans le Nebraska, à Laurence, dans le Kansas, et dès 
le mois de mars, à Manhattan, dans le même État. Elle appa- 
rut, d'après le D' Newton, à Oswego, dans l'angle sud-est du 
Kansas, le 10 juin 1879. M. Riley la signale également à 
Atlanta, Géorgie, où elle avait dû arriver l’année précédente. 


ANNÉE 1881. 


On a peu de documents sur l'extension en 1881; la Piéride 
fut très nombreuse à Keewecnaw Point, à Calumet, dans le 
Michigan, mais le maitre de poste de Kasson, comté de 
Leebnaw, a dit à M. Allis qu’elle n'était arrivée dans cette 
localité qu'en 1882 ou 1883. M. Dodge apercut des avant- 
coureurs à Glencæ, comté de Dodge. Nebraska, à 80 kilo- 
mètres d'Omaha, le 3 août. On la signale à Salina, Kansas, 
où elle foisonna en 1882. Au Texas enfin, elle apparut à 
Bastrop. | 


ANNÉE 1683. 


. Dans son relevé des étapes du Pieris aux États-Unis. 
M. Scudder passe de l’année 1881 à 1883, n’ayant pu obtenir 
aucun détail sur son extension pendant l’année 1882. Un 
Anglais, M. Walter Hayden, retournant en 1883 en Angle- 
terre, après un séjour de cinq ans et demi à Moose, à l’ex- 
trémité sud de la baie d'Hudson; il fit voir à M. Jenner 
Weir une collection d'insectes trouvés dans cette région, 
parmi lesquels figurait une paire de Pieris rap : le fléau 
était donc arrivé sur la baie d'Hudson, mais peu de temps 
sans doute avant le départ de M. Hayden. C'est en 1883 que 
le Pieris apparut à Minneapolis, dans le Minnesota, d’après 
M. A. Patten et le capitaine Gamble Geddes, qui en trouva 
jusqu'à Brandon, dans le Manitoba, le long de la ligne du 
Canadian Pacific Railway. D’après M. Charles Brown, de 
Ludden, comté de Dickey, au Dakota, c'est en 1883 que la 
Piéride atteignit cette localité, aux environs de laquelle 
elle est aujourd'hui fort commune. En quelques années, la 
Chenille avait donc devancé, vers l’ouest, la marche de la 
civilisation elle-même. Elle avait, du reste, poussé plus loin 
que le Dacota, car elle atteignit les Montagnes Rocheuses, 
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dans le Montana, en 1884. Sur deux personnes du Montana, 
en effet, qui avaient recu des circulaires, l’une répondit à 


M. Scudder qu'elle n'avait jamais vu la Chenille du Pieris 


et que si elle existait dans le Montana, elle devait y être rare 
ou localisée. Le territoire, ajoutait-elle, possède une espèce 
similaire, mais ce doit être le Pieris oleracea. L'autre cor- 
respondant, M. Anderson, affirma ne pas avoir vu de Pieris 
rapæ en 1883, mais il en avait remarqué une en 1884 et une 


autre en 18-6. D’après un correspondant, qui habite Regina 


depuis quatre ans, elle n’aurait pas encore franchi la frontière 
de ce côté. 


ANNÉES 1885 ET 1886. 


€ 


En 1885, le Pieris est signalé à Duluth, à l'extrémité 
occidentale du lac supérieur, et M. David Bruce, qui a passé 
plusieurs étés au Colorado à la recherche de quelques échan- 
tillons rares de Papillons blancs, l’a rencontré pour la pre- 
mière fois dans cet État en 1886, année où il en captura une 
douzaine aux environs de Denver, du mois d'août au mois 
d'octobre. La même année, la Piéride fit son apparition dans 
le sud de la Floride, M. Ashmead, de Jacksonville, M. Hub- 
bard, de Crescent City, M. Mead et Chase, du comté d'Orange, 
répondirent à la circulaire de M. Scudder que la chenille de 
la Pieris n'existait pas dans les comtés qu'ils habitaient, mais 
M. Wheaton, de Columbus, Ohio, lui écrivit qu'étant à 
Jacksonville, Floride, le le avril 1886, il y avait trouvé un 
échantillon un peu endommagé de Pieris rap. 

Un entomologisté américain, s’occupant surtout de coléop- 
tères, M. Georges Bowles, qui avait passé deux ans à l'île 
de Saint-Domingue, a écrit à M. Scudder qu’en février 18S4, 
il avait vu les haies bordant les champs de Cannes à sucre 
de cette îie couvertes des Chenilles de Pieris rapæ. Cette 
affirmation n’a pas été confirmée par les habitants de l'ile 
auxquels M. Scudder en avait demandé confirmation. | 


Il est probable que tous les États de l’est de la Confédéra- 


tion américaine sont envahis à l'heure actuelle, bien qu'on 
n'ait signalé le Pieris ni dans l’État du Mississipi, ni dans la 
Louisiane, ni dans l'Arkansas. Il est plus que possible, il est 
probable qu’il existe aujourd’hui dans tout l'est des États- 
Unis. 
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Si maintenant on relève les étapes de cette chenille sur la 
. carte, on est immédiatement frappé par la constatation de 
quelques faits se manifestant d'une facon fort nette : 

1° Par la rapidité beaucoup plus grande de l'extension de 
la chenille dans la vallée du Saint-Laurent, dans la direction 
de l’est et celle du sud-est jusqu'à ce qu'elle ait eu atteint 
l'Océan, que dans la direction du sud-ouest. 

2° Du peu de difficultés qu’elle a éprouvé, au début de sa 
migration, à franchir les montagnes et les pays si accidentés 
qu'elle avait à traverser. 

3° De l'influence accélératrice exercée par les colonies sur 
la rapidité de marche des chenilles ; seule, la colonie d'Omaha 
ne justifie pas cette règle. 

4 De l'accélération de la vitesse de dispersion aussitôt que 
la chenille fut arrivée dans les États de l’ouest et du sud- 
ouest, quand le Mississipi eut été franchi. Il lui avait, en effet, 
fallu cinq ans pour aller de Cincinnati (Ohio) à Lawrence 
(Kansas) ou à Bastrop (Texas), alors qu'elle n'avait mis que 
le même laps de temps pour arriver du centre de l’État de 
New-York à la frontière occidentale de l'État de l'Ohio. La 
différence est encore plus sensible quand on compare cet im- 
mense trajet à la faible étendue des quelques États du nord- 
est, de la Nouvelle-Angleterre, qu'il lui fallut également cinq 
ans pour envahir. 

5 De la lenteur d'extension du Pieris r'apæ dans le sud, 
mise en évidence par le fait qu'il abonde à Apalachicola et 
n’est pas descendu en Floride plus bas que Jacksonville, 
quoiqu'il ait eu plus de dix ans pour envahir cette super- 
ficie et l’eut complètement dévastée en un an dans toute autre 
situation. 

C’est ici le moment de mentionner un fait qui a été remar- 
qué par quiconque s’est occupé des lépidoptères et même 
par des observateurs superficiels. Partout où la Piéride 
pénètre, elle détruit les papillons, également blancs, des 
deux espèces indigènes : le papillon blanc du Chou du sud, 
Pontia protodice, qui ne fait de tort à personne, et le Pieris 
oleracea, relativement inoffensif. On a aussi remarqué que 
l’année suivante, celle pendant laquelle le Pieris rapæ est 
arrivé dans une région, lui voit exercer ses plus terribles 
ravages. Des parasites l’attaquent ensuite et les déprédations, 
quoique sérieuses, deviennent moins alarmantes. 
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Certains entomologistes américains voudraient faire du 
Pieris rapæ une espèce indigène, ou du moins existant de- 
puis plus de vingt-cinq ans sur la partie des États-Unis qui 
borde l'Océan Pacifique. Des échantillons de cette chenille 
auraient été amenés dans l’est en 1859 par Agassiz. Il est 
parfaitement reconnu que les Papillons, pour ne pas men- 


Pieris rape. Mâle et femelle, chenille et chrysalide. 


tionner d’autres êtres vivants de la côte américaine du Paci- 
fique, présentent plus de caractères de similitude avec ceux 
de l’ancien monde que les Papillons butinant à l’est des Mon- 
tagnes Rocheuses. L'erreur de ceux qui ont pris le Pieris 
rapæ pour une espèce autochtone est donc excusable et d’au- 
tant plus excusable, que ce Papillon se rencontre dans l’an- 
cien monde de l'Atlantique au Pacifique, de la Grande-Bre- 
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tagne et de la Barbarie au Kamtschatka et au Japon. La 
Piéride eut donc pu depuis longtemps pénétrer en Amérique 
par les côtes du nord-ouest. L'espèce européenne n’a cepen- 
dant rien de commun avec les Pieris américains. Un des plus 
ardents défenseurs de cette hypothèse, M. H. Edwards, veut 
que tous les Pieris américains appartiennent soit à l'es- 
pèce Pieris r'apæ européen, soit à l'espèce Pieris napi, et 
il les a inscrites suivant cette méthode dans son dernier 
catalogue de ce genre de Lépidoptères, en séparant toutefois, 
pour une cause restée ignorée, le Pieris Virginiensis comme 
espèce distincte, alors qu'il y a trois ans, M. Edwards disait 
lui-même que ce Papillon avait donné naissance à la forme 
Pieris oleracea dans des expériences d'élevage entreprises 
par M. Mead. M. Scudder ne croit donc pas pouvoir se rallier 
à l'opinion de M. Edwards, qui, à son avis, a confondu des 
espèces très différentes. L'opinion personnelle de M. Scudder 
est que les États-Unis possèdent, en dehors du Pieris rapæ 
d’origine étrangère, deux espèces de Pieridés autochtones et 
distinctes, dont chacune est caractérisée par un dimorphisme 
la faisant varier avec la saison, dimorphisme analogue du 
reste à celui qu'on constate chez le Pieris rapæ, et l’une 
d'elles aurait non des variétés, mais quelques races géogra- 
phiques. La première de ces espèces, le Pieris oleracea, 
couvre le continent américain d’un océan à l’autre, de l'A- 
laska et du Labrador à la Californie centrale, au Colorado 
et à la Virginie. Cette espèce a été décrite sous une infinité de 
noms, tels que Pieris casta, P. cruciferum, P. inarginalis, 
P. frigida, P. hulda, P. Virginiensis et on a ajouté à l'espèce 
proprement dite un certain nombre de variétés. En règle 
générale, elle ne porte pas de taches sur les ailes, mais un 
fait de réversion peut en amener l'apparition. L’autre espèce 
est le Pieris tvenosa qui à été beaucoup moins victime des 
classificateurs, bien qu'il ait aussi reçu plusieurs dénomina- 
tions spécifiques : Pieris pallida, P. yreka, P. castoria, P. 
nasturtii, P. resedæ, P. iberidis. On trouve cette Piéride le 
long de la côte du Pacifique, depuis le centre de la Californie 
jusqu’à la Colombie britannique ou du moins jusqu’au 52° pa- 
rallèle nord. Elle ressemble beaucoup au Pieris napi et on 
peut dire qu’elle la représente dans cette région, mais elle en 
est cependant aussi distincte que le Pieris napi elle-même 
l’est du Pieris rapæ. Il serait peut-être beaucoup plus simple 
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de considérer toutes ces espèces de Piéridés, Preris rapæ, 
Pieris napi, Pieris oleracea, Pieris venosa, comme des 
formes différentes d’une seule et même espèce, car qu'on en 
fasse des espèces distinctes ou des variétés d’une méme 
espèce, elles n’en dérivent pas moins d’une souche unique. Si 
les Pieris rapæ et Pieris napi sont des espèces distinctes, 
et on les considère comme telles en Europe, à plus forte 
raison les espèces américaines, qui vivaient en Amérique 
avant l'introduction du Pieris rapæ dans l’est du Canada 
sont-elles des espèces distinctes les unes des autres et sur- 
tout des Pieris européens. Certains de ces Papillons peu- 
vent, ainsi que cela est arrivé fréquemment, être pris pour 
les espèces européennes, le Pieris venosa pour le Pueris 
rapæ, et ilest très probable que les Pieris rapæ vus en 
1884 et 1886 aux Great Falls et dans les monts Belt, aux 
Montana, étaient simplement des Pieris venosa. Pour ter- 
miner cette discussion, le Pieris rapcæ a traversé en cinq ans 
les hautes plaines du Kansas et du Nebraska dans sa marche 
vers l’ouest; depuis plus d'un quart de siècle, depuis 1859, 
qu'il est signalé sur les côtes du Pacifique, le Papillon qu'on 
dit être le Pieris rapæ se serait certainement, s’il appar- 
tenait réellement à cette espèce, étendu sur une aire beau- 
coup plus vaste que la superficie des quelques États qu'il 
occupe, aire sur laquelle il eût trouvé une nourriture abon- 
dante. 


(D'après M. SCUDDER.) 


La: Ya 


OO SE PT 


L'HORTICULTURE FRANCAISE : 


SES PROGRÈS ET SES CONQUÊTES DEPUIS 1789 


Par M. CHARLES BALTET, 


Horticulteur, président de la Société horticole de l’Aube, 


(SUITE *.) 


IT. PRIMEURS, CULTURES FORCÉES. 


Non seulement le jardinier a supprimé la jachère, c'est-à- 
dire le repos du sol, mais il a su intervertir les saisons et en 
atténuer les rigueurs, d’abord au moyen d’abris, principale- 
ment des abris vitrés, cloches, bâches, châssis, puis sous 
l'influence d'une chaleur factice provoquée par des couches 
de fumier ou des appareils de chauffage. L'eau d'arrosage est 
distribuée plus rapidement avec le concours de procédés 
mécaniques ou manuels. Singulière coïncidence ! Le système 
d'arrosage avec réservoir aérien, conduite souterraine et 
lance projectrice, actionné par le manège à cheval, à été 
imaginé vers 1860, à la fois par Isidore Ponce, maraïicher à 
Clichy, et par Louis Boulat, maraîcher à Troyes. A cette 
date, celui-ci inventait et perfectionnait le chàässis à double 
versant, qui; est déjà répandu dans toute la France où la 
culture sous verre a pu pénétrer et s'imposer. 

Au xvie siècle, on commence à parler de primeurs, mais 
seulement chez les « grands ». Déjà Jean de la Quintinye 
(1626-1688), créateur du Potager de Versailles, ne procurait- 
il pas au « Roï-Soleil », qui l’avait anobli, des légumes venus 
hors saison, par ses soins, alors que Louis XIII avait du 
se contenter du Melon de couche, cultivé par Son jardinier 
Claude Mollet ? | ist 

En 1735, le 24 décembre, Lenormand, successeur de la 
Quintinye, offrait à Louis XV, gourmand de Fraises, les pre- 
miers fruits d’Ananas récoltés en France ; aussitôt Gondoin, 


(*) Voir plus haut, page 201. 
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jardinier au château royal de Choisy, obtient, avec la bâche 
à fourneau, l'Ananas, la Patate et le Melon. En 1764, Tassère, 


jardinier du duc d'Orléans, cultivait les primeurs à Bagnolet, 


et quelque temps après Noisette père offrait, dans les pre- 
miers jours de mai, des Melons mürs à son seigneur et mai- 
tre, le comte de Provence, résidant au château de Brunoy. 

Les maraichers de profession entrent alors en lice. En 


Jardin maraicher moderne. — Cultures en pleine terre ou sous verre.  , 
Système d'arrosase perfectionné. 


1736, Legrand, qui chauffait ses Rosiers sur place, avec du 
vitrage et des couches de gadoue, produit des Fraises en hi- 
ver et vend la première douzaine 24 francs à un officier de 
bouche du roi Quelques années plus tard, Fournier adopte les 
panneaux vitrés dans son marais en même temps que Debille, 
Ebrard, et Vallette produisent des Concombres sous châssis. 


À son tour, dès 1788, Decouflé force Pois, Haricots et Ca- 


rottes ; en 1791, Stainville entreprend la Chicorée frisée; en 
1792, Quentin, l’Asperge blanche; huit ans après, Marie y 
ajoute l'Asperge verte; vers 1811, Besnard choisit le Chou- 
fleur, avant que Lenormand n'ait créé la race à pied court ; 
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la Romaine vient ensuite avec Marcès, Dulac et Chemin; le 
Haricot flageolet commence avec les fils de Quentin, en 1814, 
et la Carotte courte avec Gros, en 1826, etc. 

À partir de 1830, les surfaces vitrées s'étendent et gagnent 
la banlieue — même la province — à mesure que les embel- 


Antoine Poiteau (1766-1854). jardinier botaniste, rédacteur du Bon Jardinier, 
de la Revue hor'icole, du Traité des arbres fruitiers et de la Société d'horti- 
culture de la Seine. 


lissements de la capitale exproprient les jardiniers de son 
enceinte. Les anciennes familles de la maraîcherie parisienne 
prononcent avec respect les noms de Autin, François, Jau- 
lin, Piver, Robert, Boudier, Roussel, Josseaume, Flantin, 
Daverne, Moreau, Noblet, Banier, Baudry, Brout, Godard, 
Natalis, Fondrain, Masson, Sautier, Sanguin, Cauconnier, 
Dagorno, Debergue (1), et de ceux qui précèdent, la culture 
forcée leur doit de notables améliorations. 


(1) Était-ce un ancêtre du jardinier patriote Frarçois Debe-gue, fusillé par 
20 Septembre 1891. 26 
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L'art du primeuriste, lent à se développer, retardé par la 
tourmente révolutionnaire et les guerres européennes, avait 
donc repris son essor. Un puissant auxiliaire arrivait à 
point, le chauffage à l’eau, découverte éminemment fran- 
çaise, suivant le mot de Francois Arago. Inventé par Bonne- 
main qui l’utilisait, en 1777, à l’incubation artificielle, essayé 
en 1816, au Muséum, installé au Potager de Versailles, en 
1828, par Massey, inspecteur des jardins de la Couronne, 
décrit par Poiteau, le thermosiphon ne tarde pas à se per- 
fectionner sous la conduite de primeuristes tels que les frères 
Grison, Gontier, Pelvilain, Crémont, Bergman. La province 
a suivi le mouvement, et le jardinier, tout en augmentant sa 
fortune, a grandi en considération. 

Moreau et Daverne (1) le constatent dans leur Manuel 
pratique de la culture maraichère à Paris, ouvrage qui 
obtint, en 1843, la grande médaille d’or de 1,000 francs de la 
Société royale et centrale d'agriculture. Ces praticiens labo- 
rieux évaluaient la dépense en fumier d’un hectare de culture 
maraichère ordinaire à 200 francs, tandis que la même sur- 
face consacrée aux primeurs exigerait un matériel de 400 
panneaux de châssis et 3,000 cloches avec une dépense de 
3,000 francs de fumier par an. Le thermosiphon a dû modifier 
encore ces chiffres. 

Du potager, la bâche chauffée à feu nu ou à l’eau a gagné 
le jardin fruitier. Les Ananas et les Fraises ont vu s'installer 
à leurs côtés, dans la forcerie, le Pêcher, la Vigne, le Pru- 
nier, le Cerisier, le Figuier, l’Abricotier. Par ses écrits, 
Édouard Delaire (1810-1857) y a largement contribué. Depuis, 
le comte Léonce de Lambertye (1810-1877), armé de la bêche 
et de la plume, s’est fait le champion de la culture forcée des 
légumes et des fruits. | 


l'ennemi, le 26 septembre 1870, à Bougival, accusé d'avoir coupé avec son 
sécateur le fil télégraphique reliant l’armée de siège au quartier général à Ver- 
sailles ? 


(1) « ...Jamais on n'avait vu un convoi de simple jardinier aussi pompeux, : 


suivi de tant de confrères et d’amis... », disait Poiteau à la Société d'horti- 
culture de Paris, le 17 décembre 1845, en rendant compte des funérailles de 
Daverne, décédé l’avant-veille, à l’âge de quarante-sept ans. Il faut d’ailleurs 
reconnaitre, comme Courtois-Gérard, dans sa Sfatistique maraîchère à Paris, 
que « le mariage d’un parent, le convoi d'un ami et la Saint-Fiacre sont les 
seules circonstances qui puissent déterminer les maraîchers à quitter leurs 
iravaux », 
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ù les gazettes glorifiaient le 
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Le temps n’est pas éloi 
jardinier Jamain (1987-1848) qui avait fourni des raisins 


de mai à la table royale, lors du sacre de 
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Charles X. De nos jours, quel est le petit bourgeois qui ne 
puisse se payer un luxe pareïl sans trop fatiguer sa bourse ? 


Le nord de la France a commencé l'exploitation commer- 
ciale des fruits de primeur. Attendons-nous à voir bientôt, 
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comme en Belgique et en Angleterre, — les lois protectrices 
aidant — des palais vitrés ou de modestes « vineries » cons- 
truites économiquement rapporter en toute saison des char- 
sgements de raisins. Ce ne sera pas un hors-d’œuvre d'ajouter 
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que, jusqu'alors, le cépage qui a produit les plus sérieux ré- 
sultats, récolte et revenu, est le Black Hamburg ou Fran- 
kenthal, bien qu’il prête le flanc aux ravages de l'Oïdium. 
Signalé, en effet, dès 1846 dans les « grapperies » anglaises, 
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le cryptogame fit son apparition en France deux années 
après, sur le Frankenthal des serres du château de Su- 
resnes. Ajoutons que, répondant à l'invitation du Ministre 
Dumas, M. Duchartre étudie alors le mal et conclut au trai- 
tement par le soufre, recommandé par Kyle, jardinier an- 
glais. M. Hardy en fait aussitôt l'expérience au Potager de. 
Versailles directement sur le cep; Bergman, à Ferrières, 
répand la fleur de soufre sur les tuyaux du thermosiphon ; 
Gontier invente le soufflet projecteur ; Rose Charmeux pra- 
tique le soufrage à sec sur les treilles de Thomery, en même 
temps que le fleuriste Marest, de Montrouge, l’applique au 
vignoble de grande culture. Ajoutons encore que depuis, en 
1840, Eusèbe Gris (1799-1849) combat la chlorose des végé- 
taux avec le sulfate de fer. Viennent ensuite, Jules Ricaud, 
en 1884, et Millardet, en 1885, luttant contre le mildew et 
contre d’autres affections cryptogamiques avec une combi- 
naison de sels de cuivre. 

Il faut reconnaître que le jardinier, qui a souvent offert. 
une planche de salut au vigneron, avait su se défendre lui- 
même contre ses plus terribles ennemis, les intempéries, les 
végétaux inférieurs et les infiniment petits. 

Aujourd'hui la culture des primeurs, vignes, arbres frui- 
tiers, plantes potagères, est en pleine voie de prospérité, et la 
chaleur concentrée des bâches, rivale du soleil de la Pro- 
vence et de l’Algérie, permet de supporter la concurrence des 
courants chauds sous-marins qui attiédissent l'atmosphère 
des côtes de Bretagne et de Normandie. Le consommateur 
en profite. Les Halles recoivent tout l'hiver des voitures ou 
des wagons de légumes et de fruits en vrac, en caissettes ou 
en paniers vendus en gros ou en détail. 

Le privilège des primeurs, fruits ou légumes, réservé jadis 
aux tables somptueuses, s’est démocratisé : il est de son 
temps. 
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IIT. ARBORICULTURE ET POMOLOGIE. 


Le verger a été l’objet d'améliorations sérieuses, mais 
lentes et paisibles. 

Les auteurs qui ont traité cette branche importante de 
l'horticulture nous ont laissé de sages traditions, de judicieux 
conseils sur le gouvernement des arbres et sur le choix des 
fruits à cultiver. 

Les genres d'arbres fruitiers sont restés les mêmes. Notre 
région sud a cependant gagné de l'Extrême-Orient : 
Le Bibacier toujours vert, avec ses grappes de fruits ver- 
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Fruit du Bibacier de la Chine. Fruit du Plaqueminier du Japon. 


naux, rappelant la forme et la couleur de la Mirabelle; im-— 


porté en 1784, fructifiant à La Malmaison, il est entré au 
verger provençal depuis 1828 ; | 
Le Mandarinier (1840) du genre Citrus, à feuilles persis- 


tantes, espèce à fruit doux, mürissant plus rapidement que 


l'orange et d’un rapport avantageux ; 

Le Plaqueminier du Japon (1870), se couvrant de Xakis, 
jolis drupes, ayant l'aspect de Tomates, vermillonnés ovi- 
formes ou sphéroïdaux. 
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exploitation de son fruit, 
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t aux colonies pour l’ 


Le Bananier cultivé en Algérie e 
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Ces fruits prisés là-bas par la race jaune font cependant 
prime au Palais-Royal, à Covent-Garden, à la Sennaya de 
Pétersbourg. | 
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Le Jacquier ou arbre à pain (Artocarpus) de nos colonies, 
le « Cay mit » en Corhinchine. 


N'y aurait-il pas une ressource pour nos colons d'Algérie ? 


Le même espoir ne pourrait-il être fondé avec le Bananier et 
le Goyavier de l'Inde, avec le Jambosa de la même source 


et l’'Eugenia du Chili ? 


» 
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De son côté, la métropole étudie l'emploi de quelques fruits 
accessoires. Servirons-nous bientôt sur nos tables la baie 
violet bleuâtre des Berberis magellaniques? Offrirons-nous 
des confitures à base de Chalef, le Goumi des Japonais, ou 
de la Canneberge, le Cranberry des Canadiens? Exploiterons- 
nous pour les liqueurs, à la facon du yankee, le Blackberry 
cueilli sur la Ronce d'Occident, alors que Simon, de Metz, 
nous donne le Framboïsier remontant ? 


Jean-Laurent Jamin (1793-1876;, pépiniériste et pomologue 
à Bourg-la-Reine (Seine), premier lauréat de la Société pomologique de France. 


Une excursion vers les colonies nous procurerait des fruits 
précieux à propager : l'Avocat, la Mangue, le Mangoustan, 
le Litchi, l'Abricot des Antilles, l’Anone, la Sapotille, la 
Vanille, etc., non pas à la facon des enthousiastes Boursault, 
de Parseval, Lafon, qui, dans leur serre chaude, ont voulu 
captiver ces étrangères, mais comme, au siècle dernier, alors 
que le lieutenant Desclieux transportait du Muséum à la 
Martinique le Caféier envoyé à; Paris en 1714, par Panévas, 
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bourgmestre d'Amsterdam ; alors que le capitaine Char- 
pentier de Cossigny (1730-1809) emportait de Batavia Ja 
Canne à sucre à l'Ile de France, et La Billardière (1755-1834 


implantait à La Réunion l’Arbre à pain, grand arbre éga- 


« « 


lement répandu à l'ile Bourbon et à Madagascar, avec 
le Cacaoyer, et le Caféier, et le Muscadier, et la Canne à 
sucre, par Jean-Nicolas Bréon (1785-1864). Ces végétaux 
utiles, multipliés sous la direction de Poivre, aux colonies, 
d'André Thouin, au Jardin des Plantes, de quelques autres 
encore, ont été transplantés à Taïti et à la Nouvelle-Calé- 
donie par Pancher (1814-1877), botaniste du Muséum. 

Si nos espèces nouvelles sont rares, en revanche combien 
de variétés sont produites par le hasard ou l’étude avec les 
genres indigènes, Poirier, Pommier, ou chez les genres exo- 
tiques, Abricotier, Cerisier, Pécher, Prunier ? Le nombre est 
tel que les amis de la pomologie ont dû se réunir en Congrès 
annuels pour discuter la valeur des nouvelles arrivées et 
admettre les plus méritantes au verger de grande culture et 
au jardin de l'amateur. Le premier Congrès pomologique 
s’est tenu à Lyon le 20 septembre 1856, sous les auspices de 
la Société d’horticulture pratique du Rhône. Nous avons eu 
l'honneur de le présider. La Société pomologique de France, 
créée ensuite, continue l’œuvre par ses sessions nomades ef 
ses publications périodiques. Sa première médaille d'honneur 
a été décernée, en 1867, à Jean-Laurent Jamin. 

Les fruits dits « industriels » livrés au pressoir, à l'alambic, 
à la confiserie, au séchage, ont été l'objet des mêmes études. 
Le fruit à cidre est désormais analysé, réglé, combiné à 
volonté ; il a ses historiens, ses congrès, ses expositions 
publiques. L'étude des fruits de pressoir, commencée au Con- 
grès d'Angers le 12 octobre 1842, se continue avec l’Associa- 


tion pomologique de l'Ouest, depuis 1883. Après les ouvrages 


de Renault (1819), de Odolant-Desnos (1821), le livre si bien 
étudié, Le Cidre (18%), par L. de Boutteville et A. Hau- 
checorne expose la véritable formule du cidre et du poiré. 


La question de rusticité de l’arbre aux rigueurs de l'hiver 


a reçu solution par la terrible épreuve de 1879-1880, réédi- 
tion des catastrophes de 1709 et de 1789. Nous avons enre- 
gistré le nom des victimes et le nom des « réchappés ». La 
leçon ne sera pas perdue. Faut-il rappeler la rusticité des 
Poiriers Baltet père et Urbaniste, et celle presque égale des 
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Beurré Hardy, Doyenné d'hiver, Joséphine de Malines, la 
résistance à peu près complète des Pommiers de race septen- 
_ trionale et de Transparente de Croncels, des SEE francs 
et Griottier, du Prunier Reine-Claude, etc. ? 

Une statistique intéressante à faire serait l'indication des 
stations fruitières et de leur rendement, et l'étude des fruits 
locaux ou des fruits localisés. Le tableau serait complété par. 
les arrivages au marché et aux gares d’expéditions, la Bourse 
des fruits ayant une importance qui se chiffre tous les ans 
par des millions de francs. 

Nos départements d'outre-mer ont été surpris par cette 
révolution culturale et commerciale. À peine l'Algérie pou- 
vait-elle supposer que des orangeraies surgiraient de la cam- 
pagne de Blidah et qu'il s’'élèverait des oasis de Dattiers dans 
le Sahara irrigué ! A peine la Corse songeait-elle à susciter 
une concurrence aux Cédratiers de l'Ttalie ! 

Déjà, avant la Révolution, les Pommiers à cidre de la Nor- 
mandie, de la Bretagne, de la Picardie constituaient une 
ressource pour la famille rurale ; mais les vergers protégés 
par les Cévennes, par les Alpes ou les Pyrénées n’approvi- 
sionnaient pas encore l’industrie plus moderne ét florissante 
de la confiserie des fruits. 


(A suivre.) 


II. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Les Rats du Ncrîolk. — Les propriétaires du Norfolk attribuent 
l'abondance des Rats dans ce comté à la disparition des Belettes et 
des Fouines qu'on y capture pour les envoyer détruire les Lapins en 
Australie. HR 


La protection des animaux sauvages aux États-Unis. 
— Les États-Unis possèdent dans l’angle nord-ouest du Wyoming, sur 
le cours de la rivière Yellowstone, une immense réserve à gibier, le 
Parc de la Yellowstone où l'on a rassemblé des échantillons des diffé 
rentes espèces de gros gibier de l'Amérique septentrionale, qu’on ne 
trouve plus à l’état sauvage comme les Bisons,ou menacés de l'exiinc- 
tion par les chasseurs blancs ou Indiens. Cette création a éveillé un 
grand intérêt aux États-Unis, et il est question d'établir de nouvelles 
réserves dans les montagnes Rocheuses et sur la côte de l'Océan 
Pacifique. Ces réserves seraient affectées aux grands mammifères 
marins, aux Phoques, aux Morses, aux Otaries. Ces amphibies, en 
effet, et principalement ceux dont on peut tirer de l'huile ou des 
fourrures, sont actuellement poursuivis d’une facon si impitoyable, 
que leur destruction radicale est à peine une question de temps. Ils 
vivent habituellement loin des côtes, ce qui multiplie plutôt leurs 
chances de destruction; mais ils s’habitueraient parfaitement à séjour- 
ner sur les terrains où on ne les troublerait pas, et, se voyant res- 
pectés, deviendraient doux et sociables à la facon des Élans, des 
Caribous, des Daims et des Antilopes du Parc national de la Yellow- 
stone. Un rapport, à ce sujet, a été adressé au Ministre de l’Intérieur 
des États-Unis, par M. Langley, secrétaire de la Smithsonian Insti- 
tution, Société propriétaire du magnifique Parc zoologique de Was- 
hington. Dans son mémoire, M. Langley demande que les réserves 
soient créées sur deux points différents : sur les îles Amak, îlots ro- 
cheux, dépourvus d'arbres et traversés par le 55° degré de latitude 
nord, non loin des côtes méridionales de l'Alaska, et sur les îles Fo- 
rallones, situées dans le Pacifique, à 56 kilomètres du continent, à 
l’ouest de la baie de San-Francisco, par le 38° degré de latitude 
nord. 

La station septentrionale servirait de refuge aux Wabrus, Odobenus 
romanus et aux Phoques PAoca vitulina, et on pourrait y introduire 
quelques Loutres de mer, Enhydia marina, de la côte nord-ouest du 
territoire d’'Alaska et du Canada, dont le nombre diminue de plus en 
plus. 

La slation californienne recevrait des individus des deux espèces 
de Lions de mer; celui du nord ou Ewmetopias stelleri, Otarie de Stel- 
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ler, et le Lion de mer californien, Zalophus gillipsii. Quant à l'Éléphant 
de mer, Macrorhinus ursinus, il est, paraît-il, inutile de s’en occuper, 
cette espèce étant totalement éteinte. 

En attendant la réalisation de ces magnifiques projets, le congrès a 
voté une somme d'un million de francs à la Smithsonian Institution 
pour qu’elle installe, sous le nom de Parc national zoologique, dans 
le district de Colombie, un immense jardin peuplé d’animaux divers. 

L'endroit choisi occupe une étendue de 67 hectares 38, sur le ruis- 
seau du Rocher, le Rock Crueck, entre l'avenue du Massachusetts et 
le point où la route militaire, passant à l’ouest de Brightwood, tra- 
verse le Rock Crueck. Sur les 67 hectares 33, 43 hectares ont été 
donnés en pur don par leurs propriétaires ou achetés moyennant 
812,000 francs. Les 14 hectares 38, restant, qui doivent être achetés 
par expropriation, sont estimés 97,300 francs. 199,000 francs seront 
volés, chaque année, par le congrès, pour les appointements des em- 
ployés, la nourriture des animaux et l'entretien du parc. JO 


La multiplication de la coquille perlière de rivière et 
les poissons. — Les coquilles perlières ont presque disparu aujour- 
d’hui de nos eaux fluviales où elles étaient cependant tres nombreuses 
jadis. La pêche de ces coquilles était autrefois fort importante, et en 
Saxe, par exemple, constituait même une des prérogatives royales. 

L'état de choses actuel n’a pas laissé d'émouvoir les industriels et 
les savants qui se sont livrés à de nombreuses recherches dans le but 
d'obtenir la multiplication artificielle de ce coquillage et d’organiser 
la pêche d’une facon rationnelle. Mais tous les efforts sont restés jus- 
qu’à présent sans résultats appréciables. : 

Ne faut-il point se tourner d’un autre côté, envisager la question 
sous une autre face et, renoncant pour le moment à l'élevage artificiel, 
tâcher de sauvegarder la reproduction naturelle de la coquille perlière. 

En effet, chaque coquille produit des millions d’embryons et il 
semblerait qu’il suffit de la descendance d’un ou deux animaux pour 
repeupler en abondance un cours d'eau. Cependant, nous voyons 
chaque jour diminuer le nombre de ces coquillages, et par conséquent 
la quantité de perles naturelles sur le marché, et cela en dépit de 
toutes les mesures de précaution prescrites par la loi et scrupuleuse- 
ment observées par les industriels intéressés qui sont convaincus de 
leur utilité. Ainsi donc, il est établi que si la reproduction est très 
féconde, une quantité incalculable de coquilles perlières périssent à 
l’état d'embryons ou de larves victimes de tel ou tel fléau. Les causes 
de destruction sont, bien entendu, multiples, et de nature diverse: 
l’ensablement des rivières, l’arrivée rapide des crues résultant des 
abattages inconsidérés des forêts, et bien d’autres encore parmi les- 
quelles nous ne signalerons que celle constatée par la curieuse obser- 
valion suivante : M. Julius Hazay, de Buda-Pesth, a récemment pu- 
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blié les résultats de ses études sur le rapport existant entre la repro- 
duction des coquilles perlières et la présence, dans un même cours 
d’eau, d’une plus ou moins grande quantité de poissons. 

Partant de ce fait qu à l'approche d'un p'isson quelconque, le mol- 
lusque projette hors de sa cavité branchiale une quantité d’embryons 
qui, attachés à la surface de la peau du poisson, y passent leur pé- 
riode de larves, l’auteur attribue la rareté des coquilles perlières dans 
les rivières à leur dépopulation en poissons, « Car, dit-il, la multi- 
plication de la coquille est en corrélation étroite avec la présence des 
poissons-porteurs de ses larves. Dans les branchies des perlières 
d'innombrables embryons mürissent dont pas un seul ne pourra se 
développer en coquille s’il n’a pas vécu une de ses phases de déve- 
loppement — celle où il est larve — sur la peau d’un poisson. Il est 
donc évident que le nombre des coquilles perlières est délerminé par 
la quantité de poissons; donc plus il y a de poissons et plus il y a de 
coquilles, et plus on a de perles. » 

(Journal de péche. Saint-Pétersbourg.)  . C. KRANTZ. 


Le Thé en Chine. — La culture du Thé en Chine souffre beau- 
coup, paraît-il, de la concurrence qui lui est faite dans un grand 
nombre d’autres régions, et les habitants des districts à thé sont 
plongés dans la plus grande gêne. De tous côtés les autorités conseil- 
lent aux propriétaires de remplacer leurs plantations de théiers par 
des champs de riz et de pommes de terre; mais le manque d’eau ne 
permet pas d'établir partout des rizières. Dans certaires parties de la 
Chine, le pavot à opium tend à se substilucr au Théier. H:58. 


Culture du grand Soleil en Russie. — On cullive beaucoup 
dans la Russie méridionale, l'Æel'anthus annuus, le grand Soleil, pour 
extraire l'huile de ses graines striées longitudinalement de noir et de 
blanc et non noires comme celles que l'on seme parfois en France. 
Cette huile, d'une couleur ambrée n'ayant ni odeur ni saveur âcre, 
remplace les huiles comestibles consommées dans les autres parties de 
l’Europe, même chez les personnes aisces. La graine est un excellent 
aliment pour la volaille, les tourteaux, servent à engraisser le bétail, 
les tiges remplacent le bois à brûler, les feuilles bouillies dans l’eau 
et additionnées de son, fournissent une nourriture rafraîichissante. En 
pays marécageux on n’a pas à craindre de voir les tiges se pourrir, 
elles se dessèchent mais lentement. 


La présence du Soleil de Russie, dit-on, atténue l'effet des miasmes 


empoisonnés. L'Æelianthus peut également réussir en terrain pierreux, 
et ne demande aucun engrais. Des essais faits à Vickovar furent si ré- 
munérateurs, que les plantations prirent beaucoup d'extension. 

J: P. 
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Nous nous bornons à signaler à nos lecteurs la publication qui 
vient dêtre offerte à notre bibliothèque par M. de Cordemoy, les 
travaux de cette nature n'étant pas susceptibles d'être analysés ou 
résumés. 

Cependant l'auteur consacrant quelques pages aux applications à la 
médecine et à l’économie domestique des végétaux qu'il décrit, nous 
croyons devoir reproduire quelques-unes de ces courtes notes dans 
l'espoir que nos collègues liront avec intérêt les détails qu’il donne à 
ce sujet. 

Oyathea. — Le tissu ceilulaire de la tige des Cyathea contenant de 
l'amidon, est comestible et a pri être, dans certains cas, utilisé 
comme aliment. On taille dans la masse des racines adventives qui 
entourent ieur tronc, des vases à fleurs appclés /anjans, et dans les- 
quels toutes les plantes prospèrent bien. 

Davallia tenuifolia. — Cetle espèce n’est guère usitée à Bourbon. 
Mais à Maurice, où on l'appelle pefite fougère, elle passe pour dépura- 
tive et astringente. 1 

Péeris aquilina. — Le rhizome qui est comestible passe depuis 
longtemps pour avoir des propriétés abortives. Les empiriques indi- 
gènes le font entrer dans les compositions destinées à provoquer l’a- 
vortement. Les cendres de cette plante contiennent beaucoup de po- 
tasse. Mise en litière elle forme un bon engrais. 

Asplenium proliferum. — Les jcuncs frondes enroulées en crosses 
sont alimentaires et se consomment à la facon des asperges. 

Aspidium Capense. — Son rhizome fournit l’un des Calaguala des 
droguiers qui passe pour sudorifique, utile contre la syphilis et le rhu- 
matisme chronique. 

Nephrolegis cordifolia. — Les siolons portent de petits tubercules 
féculents d'où le nom de MN. fuberosa, Boy, plus exact que celui de 
cordifolia. 

Nephrodium filix mas. Var. elongantum. — I] serait intéressant de 
chercher si les rhizômes de celte variété de la fougère mâle possèdent 
les mêmes propriétés tœnicides que ceux de l'espèce type Ce qui est 
possible, mais non certain, c’est que l’activité de la plante, en Europe, 
varie beaucoup suivant les localités. Je regrette que les circonstances 
ne m'aient pas permis d'en faire l'expérience. 

_- Polypodium phymatodes. (Grande patte de Lézard). — Le rhizome 
passe ici pour dépuratif ct astringent. né 
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Mohria Caffrorum. — Son parfum résineux, rappelant l'odeur de 
l’encens, permet d'admettre que cette plante est réellement balsa- 
mique, utile par conséquent contre la toux, les catarrhes, etc. 

Ophioglossum vulgatum (Herbe un cœur, Herbe paille-en-queue). — 
La décoction mucilagineuse et astringente, utile contre les angines 
simples. Ses frondes estimées autrefois toniques, astringentes, usitées 
contre les contusions, l’hémorragie, sont comestibles. 

Equisetum ramosissinum. — IL est probable que, comme celle de 
toutes les espèces de Prêles, la tige de celle-ci est astringente et diu- 
rétique. Mais elle n’est guère usitée. La rudesse des rameaux dus à 
la présence de beaucoup de silice dans la cuticule les rend propres 
au polissage du bois, des métaux, à l’'écurage de la vaisselle, etc. 

Lycopodium phlegmaria. — La décoction de la racine possède une 
saveur salée. On lui attribue, dans l’Inde, de nombreuses vertus meé- 
dicinales ; elle serait emménagogue, béchique, diurétique, etc., et 
jouirait de la propriété d'arrêter les vomissements: 

Lycopodium cernuum. — Cette espèce passe aux Antilles pour diu- 
rétique, on l’administre en décoction vineuse dans la dysenterie. Ses 
spores sont réputées carminatives. A la Réunion on s’en sert uni- 
quement comme plante décorative. Elle est, sous le nom de « fou- 
gère », l’ornement obligatoire des salles de fêtes champêtres el forme 
les couronnes des lauréats dans les distributions de prix. 

Lycopodium clavatum. — Ce lycopode a été donné en décoction 
contre le rhumatisme, la rétention d'urine, la néphbrite, l’épilepsie, la 
rage, les maladies du poumon. Mais les propriétés qu’on lui a attri- 
buées sont imaginaires ou du moins fort exagérées. 

On n'utilise plus en médecine que la poussière qui s'échappe des 
sporanges et qui est constituée par les microspores. 

Cette poudre, appelée quelquefois soufre végétal, sert à rouler les 
pilules. Elle est fort utilisée dans la médecine des enfants pour des- 
sécher les excoriations de l’interlrigo qui se développent si souvent 
entre les plis de la peau. 

C'est aussi cette poudre qui estsi fréquemment employée dans les 
pièces d'artifices ou sur les théâtres pour imiter les éclairs. Elle s’en- 
flamme et brûle instantanément en projetant une vive lumière. 

Selaginella, concinna et obtusa. — Ces espèces, que les créoles ne 
distinguent pas et qu'ils appellent pefife patte de lézard, passent pour 
astringentes, dépuratives et carminatives, et sont utilisées dans les 
diarrhées et les dysenteries chroniques. D’après le D' C. Daruty, 
de Maurice, elles seraient & souveraines dans la maladie des petits 
chiens ». 


G. DE G. 


Le Gérant : JULES GRISARD. 


I. TRAVAUX ADRESSÉS A LA SOCIÉTE. 


CRÉATION DU SERVICE SANITAIRE 


AU MARCHÉ DE LA VILLETTE 


I 


« Jadis les grandes épizooties restaient cantonnées dans 
quelques régions isolées ; elles y sévissaient d’une façon per- 
manente; mais elles y étaient aussi moins graves, chaque 
génération éprouvée par la maladie transmettant à celle qui 
la suit un certain degré d'immunité... Il n’en est plus de 
même aujourd’hui. » 

Ces lignes de MM. Nocard et Leclainche peuvent servir 
d'épigraphe à cet article. C’est, en effet, par les derniers mots 
de cette citation que se trouve légitimée la création du ser- 
vice sanitaire. Les temps sont bien lointains où les virus se 
confinaient dans une aire géographique, tels celui du char- 
bon bactéridien en Beauce et celui du charbon symptomatique 
en Auvergne, tel celui du typhus dans les contrées du Cau- 
case. Les communications rapides, les échanges du commerce 
ont facilité les plus dangereuses des &isséminations. Les per- 
pétuelles mutations qui se produisent dans les étables et dans 
les pâturages, grâce aux routes et aux chemins de fer ; le 
nombre croissant des amateurs qui préfèrent certaines races 
et veulent qu’on les importe; les grands marchés qui agglo- 
mérent sur place des bêtes venues de tous les coins de la 
France : en faut-il plus pour produire la dispersion des 
germes les plus redoutables ? 

Le marché de la Villette, avec ses 20 ou 25,000 têtes de 
bétail fournies par la France, complétées par l'étranger, a 
été, depuis longtemps, accusé d’être le foyer central d’où 
s'irradiaient toutes les contagions. Certes, les plaintes des 
départements n'étaient pas vaines. La fièvre aphteuse tou- 


jours, la péripneumonie et la tuberculose parfois, sans com;- 
5 Octobre 1891, 21 
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ter les traîtresses invasions de la clavelée, établissaient leur 
quartier général entre le canal de l'Ourcq et la rue d’Alle- 


magne. Un rapport, envoyé par la Société d'agriculture de 


la Somme et signé du nom de M. Graux, signala tous les 
dangers de cet état de choses, avec des preuves irréfragables 
à l'appui. L'opinion s’émut, quoique tardivement, comme si 
le péril eût été une découverte récente, et l’on ne s'apercut 
pas que la loi du 21 juillet 1881 avait, ipso facto, créé le 
service sanitaire par son article 39 : 

« Les communes où il existe des foires et marchés aux 
chevaux ou aux bestiaux seront tenues de préposer, à leurs 
frais, et sauf à se rembourser par l'établissement d'une taxe 
sur les animaux amenés, un vétérinaire pour l'inspection 
sanitaire des animaux conduits à ces foires et marchés. Cette 
dépense sera obligatoire pour la commune. » 

L'article 81 du règlement d'administration publique résume 
le rôle dévolu au vétérinaire, rôle sans lequel il n’y aurait 


pas de sanction à la loi ni de résultats dans la lutte entre- 


prise : 

« Le vétérinaire préposé à l'inspection sanitaire des ani- 
maux conduits aux foires et marchés est tenu de porter im— 
médiatement à la connaissance de l'autorité locale tous les 
cas de maladie contagieuse ou de suspicion constatés par lui. 
La police fait immédiatement mettre en fourrière les ani- 
maux atteints ou suspects de maladies contagieuses. Le vété- 
rinaire fait son enquête sans délai et propose l'adoption des 
mesures de précaution nécessaires. » 

Il est évident que la première commune de France aurait 
dû, la première aussi, et de suite, pour mille raisons, donner 
le bon exemple, c'est-à-dire établir un service sanitaire sur 
les bases les plus larges et les plus rigoureuses. 


À cette époque d’impunité commerciale, cinq vétérinaires, 


détachés complaisamment de l'inspection de la boucherie, 
venaient visiter le marché de huit heures à midi le lundi et 
le jeudi, sans compter deux inspecteurs qui restaient l’après- 
midi jusqu'à quatre heures pour surveiller les étables et lé- 
chaudoir banal. Le reste de la semaine, un seul vétérinaire 
continuait cette surveillance platonique plutôt que réelle. IL 
serait malséant de critiquer ici les maigres résultats d’un tel 
service qui, mal appuyé, insuffisamment constitué, non payé 
enfin pour cela même, usait très médiocrement d’une com- 
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pétence qu'il a su prouver plus tard. C’est en spécialisant les 
hommes, on le sait, qu’on les rend très aptes à leur mission. 
Ces agents, il faut le dire, ne firent jamais la guerre qu'à la 
fièvre aphteuse, et bien inutilement. Les excuses ne manquent 
point ; car la désinfection, si nécessaire, n'existait point, 
pas plus que le reste d’ailleurs, faute d'argent. Est-ce tout ? 
Non. Personne ne savait au juste à quelle Administration 
appartiendrait plus tard l’équipe sanitaire, si toutefois elle 
recevait l'investiture, et si la loi était enfin appliquée. En 
somme, le seul Ministère de l'Agriculture montrait parfois 
les dents ; les autres pouvoirs semblaient indifférents ou du 
moins se plaisaient dans le s{atu quo, afin de ne pas contra- 
rier les vieilles routines et les vieux abus. Mais les griefs de 
contagion n’en continuaient pas moins à se croiser ; la Capi- 
tale accusait la Province qui lui renvoyait la balle avec 
apreté. M. le Préfet de police, sur ces entrefaites, envoya des 
ordres ainsi conçus, en date du 29 janvier 1883 : 

« Les vétérinaires passeront dans les préaux de vente, 
examineront les bestiaux exposés, et dans le cas où ils re- 
connaîtraient que certains animaux tombent sous le coup de 
la loi, ils devront avertir immédiatement le propriétaire ou 
son représentant que les animaux suspects ne pourront être 
vendus que pour la boucherie. 

» ils délivreront un bulletin d’envoi, portant le nombre de 
têtes de bétail et la nature de la maladie, au propriétaire en 
l'avertissant que ce bon devra être représenté à l’inspecteui- 
de la boucherie de service à l'abattoir avant de faire procéder 
à l'abatage des animaux dont il s’agit, et que le sacrifice de 
ces animaux ne devra être fait qu’en sa présence. 

» L'inspecteur de la boucherie devra remettre au boucher 
un certificat d'abatage qui sera transmis dans les cinq jours 
à l'inspecteur principal du marché aux bestiaux. 

» Les propriétaires ou représentants devront être avertis 
par les vétérinaires sanitaires qu’au cas où le certificat d’a- 
batage ne leur serait pas rapporté, procès-verbal serait 
dressé contre eux, et qu'ils seront ainsi passibles d’une peine 
de deux à six mois de prison et d'une amende de 100 à 
POOUITARCS: » 7” 

Il faut croire que les ordres transmis n'étaient pas exé- 
cutés avec rigueur, puisque M. Méline envoya une longue 
lettre à M. le Préfet de police, en date du 10 novembre, où 
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il rappelait que la loi du 21 juillet 1881 n’était pas lettre 
morte : | 

« En résumé, j'ai l'honneur de vous prier, Monsieur le 
Préfet, de donner des ordres formels pour l'exécution rigou- 
reuse de la loi du 21 juillet 1881 et du décret du 22 juin 1882 
en ce qui concerne le marché de la Villette. Lorsqu'une 
maladie contagieuse est constatée sur des animaux amenés à 
ce marché, procès-verbal doit être dressé contre les pro- 
priétaires ou détenteurs pour infraction aux dispositions des 
articles 3 et 13 de la loi; en outre, il doit être fait application 
des dispositions du titre III (chap. 1, Foires et Marchés, 
chap. 11, Abattoirs) du règlement d'administration publique. 

» Les articles 84, 85 et 86 prévoient l’abatage à l'abattoir 
le plus voisin. Dans l'espèce, cet abattoir ne pourra étre que 
celui de la Villette. » VAUT 

Que de pourparlers n’a-t-il pas fallu. pour arriver à un 
résultat et pour entrer dans la période d'action ! Des quan- 
tités de lettres furent échangées de part et d'autre, et déjà 
une grosse question d'intérêt on de rivalité s'était dressée 
entre les deux Préfectures : est-ce la Seine ou la Police qui 
s’'adjoindrait le nouveau service ? Toutes deux cherchaïent à 
s'enrichir — je ne sais si l'expression est juste — de ces 
nouvelles recrues, de ce lot d'employés tout neufs. Les deux 
camps paraissaient avoir des droits égaux. Le différend fut 
soumis au Conseil d'État. Ce dernier prit son temps, comme 
on le verra par la suite. Disons que c’est la Préfecture de 
police qui a eu gain de cause. 

En date du 9 février 1886 (pour suivre cette longue af- 
faire), M. le Préfet de police adressa une lettre à M. 4e 
Ministre de l'Agriculture où il lui donnaït une idée générale 
du service et de la facon dont il en comprenait la création. 

Je cite : We . 

« Le service fonctionnera nuit et jour sous le contrôle d’un 
vétérinaire. Le personnel comprendra, savoir : 

1 vétérinaire, chef de poste, 
2 syndics surveillants, 
8 surveillants. 


» Ces derniers devront justifier de connaissances pratiques. 
» Deux bureaux seront installés, l'un dans les parcs de 
comptage situés près du quai de débarquement (à côté du 
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bureau de loctroi), et l’autre, rue d’Allemagne, près de 
l'autre bureau de l'octroi. Les deux bureaux seront reliés par 
un fil électrique pour les besoins du service. La surveillance 
s'exercera d'une manière permanente sur les points ci-après 
réservés à l'introduction des animaux sur le marché : 

» 1° Dans les parcs de comptage situés sur les quais de 
débarquement du chemin de fer. Les arrivages de bestiaux 
par voie ferrée ont lieu nuit et jour et se succèdent presque 
sans interruption. En conséquence, des surveillants se tien- 
dront en permanence dans les stalles réservées aux employés 
de l'octroi pour le comptage des animaux, qu'ils examineront 
au fur et à mesure de leur introduction dans les parcs ; 

» 2 Au lieu dit /e Pavé, situé entre les bureaux de l’oc- 
troi et le bâtiment de l'inspection du marché. Cet endroit est 
réservé à l'introduction des animaux dangereux conduits à 
l’aide de cordes ou de voitures ; 

» 3° À la porte d'entrée principale du marché situé rue 
d'Allemagne. Cette porte, ouverte tous les jours, est égale- 
ment réservée aux animaux conduits à pied ou amenés en 
voiture. Une surveillance permanente sera nécessaire à cet 
endroit surtout les dimanche, lundi et jeudi. Les autres 
jours, les introductions sont peu nombreuses, et n’ont lieu 
qu'à des intervalles souvent éloignés. Lorsqu'une voiture se 
présentera à cette porte, les surveillants du bureau situé au 
quai de débarquement seront avertis au moyen d'une son- 
nette électrique, et l’un d’eux se rendra immédiatement à 
l'appel, pour procéder à la visite, soit la nuit, soit le jour. 

» La surveillance portera également sur les parcs de comp- 
tage situés rue d'Allemagne et réservés, les uns aux Bœufs, 
les autres aux Moutons. Mais ces parcs ne sont ouverts que 
les lundi et jeudi, jours de grand marché, de huit heures du 
matin à midi. Des surveillants détachés du poste central 
seront chargés de la visite. Enfin des visites fréquentes et qui 
seront consignées sur des feuilles spéciales auront lieu dans 
toutes les dépendances du marché. 

» Les animaux qui auront été reconnus atteints de mala- 
dies contagieuses seront signalés à l'inspecteur vétérinaire 
qui les fera conduire à l’abattoir sous l’escorte d’un surveil- 
lant. Un bulletin d’envoi sera remis à l'inspecteur de l’abat- 
toir. » 

Ensuite, il est parlé du contrôle que le vétérinaire doit 
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exercer sur le diagnostic des surveillants, qui devaient être, 
en ce cas, de véritables détectives. Dans le troisième para- 
graphe, M. le Préfet de police indique les endroits précis, 
où, après la vente, devra se faire l'examen de la réexpédi- 
tion, c’est-à-dire des animaux envoyés par leurs acheteurs 
en province. Pour finir, des ordres sont donnés pour la dé- 
sinfection des véhicules ayant servi aux transports des 
animaux : ; 

« Indépendamment de l'inspection sanitaire aux postes 
indiqués ci-dessus, les surveillants seront en outre chargés 
de veiller à ce que les voitures ayant servi au transport 
des animaux soient lavées et désinfectées après chaque 
voyage, conformément aux prescriptions de l'arrêté minis- 
tériel du 12 mai 1883. À cet effet, des bulletins seront remis 
aux propriétaires des voitures dont l’état de propreté serait 
défectueux, avec invitation d’avoir à procéder d'urgence à 
la désinfection de leur matériel. » 

Le 5 avril 1886, M. le Ministre répondit à cette lettre, .en 
développant ses propres idées et en donnant celles du 
Comité consultatif des Épizooties réuni pour en délibérer. 

Une autre phase, celle des projets plus près de leur éclo- 
sion, allait bientôt survenir; on sentait que les choses ne 
pouvaient rester en l’état. 


(A suivre.) 


MÉMOIRE 
- ; SUR 


LES ANIMAUX DE LA MÉSOPOTAMIE 


Par M. CONSTANTIN C. METAXAS. 


(SUITE *) 


EE 


Le Chameau (Baïr ou Dyimel, etc., A7 y) est en Méso- 
potamie l'animal de transport par excellence. C’est le Cha- 
meau à une bosse ; il est de couleurs différentes, blanc, jaune 


Brebis, espèce Aoussi. 


ou roux. On tisse son poil pour avoir un drap très estimé 
dans le pays. Il y a aussi le Dromadaire (Dulul JJs), de la 
même race, mais plus effilé, plus léger, plus agile. Le courrier 


à 


{*) Voyez plus haut, p. 322. \ 
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de Bagdad monte sur un Dromadaire jusqu’à Damas et Bey 


routh. Chez les Bédouins, il est considéré comme le meilleur 
capital; car il rapporte, sans exiger presque aucune dépense. 

Le Mouton (Ghanäm fé) constitue une des principales 
richesses du pays. La plupart des troupeaux se rapprochent 


de la race Tatare, à large queue de graisse. Ordinairement, le 
Bélier n’a pas les cornes assez grandes et la Brebis n'en pos- 


Brebis, espèce Kourdi, 


sède presque pas. Une autre race est celle dite des Bédouins, 
à laine plus abondante; celle-ci se rapproche de la race de 
Syrie. Le type des deux races est bien conformé ; elles ont 
les oreilles pendantes comme celles de la race Sudanaise. 
Dans les années pluviales, tempérées et fertiles, lorsque les 
pâturages abondent, la Brebis produit de deux à trois agneaux 
à la fois, et quelquefois même deux fois par an. Les Arabes 
divisent leurs Moutons en quatre variétés distinctes, savoir : 

L'AOUSSi (qws, le Kourdi ss L'Arabi als, et le 
Louami s5). | | 


dd D ÉR, br à en 


Be CP 
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 L'Aoussi ss est une jolie variété, de très bonne confor- 

mation, à toison unie, pas très grossière, assez longue, ordi- 
nairement blanche, rarement rouge. Cette variété se trouve 

au nord de Bagdad, chez les tribus pastorales des Bénitimim, 
Rebia, et même chez les Shammar ; c'est la variété qui donne 

le plus de lait. Ellé aime les régions montagneuses, et a les 
oreilles longues et la queue large et grasse. Ne 


Brebis, espèce Arabi. 


Le Kourdi ESS ressemble tout à fait à la race Tatare et se 
trouve dans les plaines rapprochées des montagnes, surtout 
chez les tribus pastorales du Kurdistan. Il est rouge ou 
blanc; ses oreilles, quoique pendantes, sont courtes; sa 
queue large se termine à une seconde petite queue allongée ; 
il a la toison épaisse, et sa laine, quoique longue, est cepen- 
dant de qualité médiocre. 

L'Arabi alys; appelé aussi Shefall Jak, est assez estimé 
par les Bédouins du sud de la Mésopotamie, quoiqu'il soit 
très laid de conformation et peu laitier. Il est noir, blanc, 
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gris OU rouge ; sa laine, très abondante, pèse plus que celle 


des autres variétés. Il est peu délicat, vif et très productif. 


Il a les oreilles plus longues que la variété précédente, mais sa 
queue est. courte et petite. Il se trouve au sud de Bagdad. 


Le Louami So) est une variété qui se distingue des autres | 
par sa petitesse et sa gentillesse. Elle est probablement 
obtenue par de bons croisements. On la rencontre seulement , 


Brebis, espèce Shamy. 


chez les Béni-Lam, dont la contrée est d'une température 
élevée, ce qui fait que la variété met bas deux fois par an, 


en été et en hiver. La laine est de bonne qualité quoique 
courte. Cette variété changeant de milieu, ne produit plus. 
autant. Il arrive souvent que deux ou trois de ces variétés 
soient mélées ensemble dans un même troupeau ; en re- 
gardant attentivement on s'aperçoit que certains individus 


présentent .les caractères spécifiques de deux variétés plus 
ou moins accentués sur un seul sujet. C’est ainsi que les 
races s ‘abâtardissent sans que les possesseurs de troupeaux 


; 
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puissent tirer quelque parti de cette hybridation tou te na- 
_ turelle. | | 

La Chèvre (Anze is) est de deux variétés : l’une est à 
oreilles longues, larges et pendantes, à poils longs, noirs, 
ressemblant quelque peu à la Chèvre africaine ; l’autre a les 
oreilles courtes, quelquefois horizontalement ee ordi 
nairement de couleur châtaine ou jaunâtre. 


Chèvre, espèce Bedoui. 


La première est appelée par les indigènes, Shamy ls (de 
Syrie); la seconde, Kourdi &5,$ (de Perse). 

- La première, qui se trouve au nord de la Mésopotamie, 
surtout chez les Djébours, est vraiment d’une race supé- 
rieure, les oreilles sont très longues, les poils très fins, 
tantôt noirs, tantôt rouges, et elle a les aptitudes laitières 
extrêmement développées ; tandis que la seconde, quoique. 
produisant une toison plus abondante, l’a cependant gros- 
sière, et donne peu de lait; ses oreilles sont petites et 
courtes ; elle est seulement plus vive que la première, étant. 
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de provenance montagneuse. Dans les deux variétés il y en a 
à cornes et sans cornes ; j'ai vu même des mâles dans cette 
dernière catégorie. 


Une troisième variété caprine que les indie savent 


distinguer, est celle nommée Bédour (NS (des Bédouins). 
C'est une variété qui n’est pas bien fixée, et je crois que 
c'est une hybridation provenant des deux précédentes ; car 


Bouc, espèce Kourdi, 


elle présente en mélange les caractères des deux autres. J'ai 
remarqué que certains sujets se rapprochent de la race 
Shamy «là; tandis que d’autres présentent les caractéris- 
tiques de la race Xourdi AS . Ses poils, ni très fins ni très 
orossiers, présentent toute la gamme des couleurs foncées. 


. Une autre espèce que l’on rencontre dans les régions du 


nord de la Mésopotamie, est le Merèse JS» qui est proba- 
blement un métis-angora. Cette espèce, qui est assez com 
mune à Mossoul et ses environs, produit une laine très fine 
et d'excellente qualité ; aussi est-elle très recherchée par les 
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négociants qui l’'expédient en Angleterre sous le nom de 
mohair. 

L'Ane (Hotmar ou Zoumal Ju, » j&) est très répandu 
-&ans la Mésopotamie, et je puis avancer qu’il y a peu de pays 
où les variétés asines sont en aussi grand nombre. On y voit 
les races d'Europe et d'Afrique, distinctes ou mélangées sur 
un même sujet. | 


Bouc Merèse. 


Les Anes qui servent de monture dans les villes, sont 
presque les mêmes, et je puis dire qu'ils sont meilleurs que 
ceux de la race d'Egypte. On les appelle Haçaut ça 
de Haça (Arabie orientale), principal lieu de leur provenance. 
Il y a sur les rives de l’Euphrate au sud de Hilleh (Babylone) 
des villages qui portent le nom de Hadharat où cette race 
est élevée et multipliée sur une grande échelle. Ces Anes 
sont grands, vigoureux, vifs, à la marche accélérée, et à la 
robe blanche unicolorée. Toutes les grandes dames font 
leurs courses sur ces Anes, qui sont également employés à 
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transporter les outres d'eau du fleuve dans les maisons. 
En dehors de cette espèce, il y a celle des caravaniers aussi 
forte et robuste, à la robe variée, ordinairement grise, qui 


fait des trajets d’une journée, pour transporter toutes sortes 


de marchandises de ville en ville. Cette espèce se rapproche 
de la race d'Europe; mais elle est tres ne perse 
aisément une charge de Mulet. 


Ane Haçawi (bête de selle}. 


Outre ces deux espèces, il y a les Anes du Bédouin, du 
cultivateur et du pauvre villageois, qui sont de la race la 
plus commune, des grisons, ayant le pelage de toutes les 
sammes de couleur, et le port mesquin et rabougri. Ils sont 


=) 
lents et paresseux ; on les appelle Howkri se. 


Une autre variété est celle des Anes nanifiés que l'on 


importe des Indes ; ayant le coloris gris cendré, la taille à 
peine de 80 centimètres de hauteur. Ces ânons de luxe sont 
employés à porter des enfants, et ils sont assez vifs pour 
suivre les meilleurs marcheurs parmi les Anes blancs. 


Less mule int un dt NE ee dé ei 
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_ . Depuis quelques années on s'occupe sérieusement en Méso- 
pôtamie de la reproduction des Mulets.' Il est tout naturel 
qu'une Jument de race arabe, accouplée avec un Ane de bonne 
espèce, donne des Mulets qui ne laissent rien à désirer ; et en 
effet, on rencontre aujourd'hui des Mulets, ayant toutes les 
qualités voulues ; surtout très forts, très solides et infatiga- 

bles ; leur couleur est variée. Le Gouvernement Impérial 


Aue des caravaniers (bête de bât). 


Ottoman fait de grands achats de Mulets, pour son meilleur 
corps de gendarmerie. Un cavalier de ce corps peut faire en 
quatre heures un trajet de 45 kilomètres sans s'arrêter. La 
Perse en retire aussi un assez grand nombre, et la plupart 
des caravaniers persans se servent de Mulets. En Mésopo- 
tamie, par un préjugé antique qui tient le cheval en grande 
estime, on n’a jamais voulu s'occuper de la reproduction des 
Bardots. 

On sait la vénération que les Musulmans et notamment les 
Arabes, professent pour le Cheval. Le Cheval est leur com- 
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pagnon inséparable; et les enfants, depuis leur plus jeune âge, 
ne rêvent qu’à l'acquisition d'une jument. Le Bédouin surtout 
se considère comme un être incomplet avant de posséder un 
Cheval; on dirait que cet équidé fait partie de son corps. Du 
reste il est d’une grande utilité dans ce pays à grandes dis- 
tances ; et comme il ne faut que très peu de frais pour son 
entretien, on est sûr de le rencontrer dans l'écurie du riche, 


Ane porteur d'eau (Sakka). 
1lybride du Haçawi et du Caravanier. 


comme dans la cabane du pauvre, sous la tente du Bédouin 
comme à la belle étoile, sans le moindre abri. La race arabe 
a une renommée universelle ; malheureusement depuis quel- 
ques années, les beaux types deviennent rares, et l’on s'a- 
perçoit que la race dégénère, surtout dans les villes. Il n’est 
pas rare de rencontrer dans l’Irak-Arabi, des Chevaux et des 
Juments qui n’ont de bon que leur histoire généalogique; en 
revanche, il y a quelques beaux spécimens dans les grands 
centres, comme Bagdad, Bassorah, Mossoul; mais ceux-là 


Ho 


MT 
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proviennent surtout de Nédjed, et aussi des grandes tribus de 


Muntefik et des Anizés, qui campent dans le désert syriaque. 


La tribu de Shammar en Mésopotamie possède aussi de 
beaux Chevaux. Ce sont les trois tribus précitées qui four- 
nissent les plus beaux étalons aux écuries impériales de 
Constantinople. De temps en temps, il y a aussi quelques 
étrangers qui viennent se procurer quelques beaux types; 


Ane du bédouin ‘(Houkri). 


mais depuis quelques années, le gouvernement, s'étant apercu 
de la rareté des bonnes espèces, a prohibé leur exportation. 
Si je voulais citer tous les noms des espèces qui existent de 
nos jours, il me faudrait faire un travail spécial sur le Cheval 
de la Mésopotamie. Du reste, les Arabes ne cherchent qu'une 
occasion, pour appliquer un nouveau nom à une jument, qui 
s’est distinguée ou dans une course ou dans une razzia, et en 
faire ainsi une nouvelle variété de la race. Je me bornerai. 
donc à citer les principales espèces, qui sont au nombre de 
quatre. Le Cheval est appelé par les Arabes Hessan ue», 
5 Octobre 1891. | 28 
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la jument Farace pu en grec fords ou forväs. La race 
principale est le Æehélan Re c'est la plus anciennement 
connue ; AUSSI lorsqu’ une jument de belle prestance n’a pas 
le nom d’une race connue, elle est tout de suite appelée 
Kehélan. On pourrait donc dire que la première jument de 
race arabe portait ce nom, et que plus tard les plus distin- 
guées de ses filles et petites-filles prirent les trois autres 


Anc de transport et Âne nain, âgés tous deux de 12 ans. 


noms, et formèrent ainsi les quatre races suivantes : 4° Xe- 
hélan (ya Z ; 2 Saklaur «3e; 5° Dehéman Ulass ; 
4 Hamdañi N7: La plupart done des chevaux ou juments 
portent un de ces quatre noms ; mais malheureusement les 
Arabes ne tiennent pas du tout compte du père, et sans 


prendre en considération la race de l’étalon, on baptise le 


nouveau-né du nom de sa mère; c'est pour cela.que ces races 
sont abâtardies, et on ne peut plus distinguer, par des carac- 
tères spécifiques, la différence qui devait exister entre ces 
quatre espèces. Ordinairement le Deléman less ést le 


MÉMOIRE SUR LES ANIMAUX DE LA MÉSOPOTAMIL. 435 


cheval que j'ai vu ayant la plus belle allure. Mais il n’est pas 
_ étonnant que l’on rencontre un cheval ou une jument de 
parfaite conformation, douée de qualités supérieures, et qu’en 
demandant le nom de l’espèce, on entende un nom de second 
ordre, tel que Manégui Lis, Hallaivi 3W=, Merâani Sie, 
Schouéman UE sw, Mozäni dl, Newagui Ds, etcs etc. 
Ce sont des noms d'occasion; en réalité, il doit appartenir à 
une des quatre espèces précitées ; comme par exemple, le 
propriétaire d'une jument Hamdanié mx ayant gagné 
à une course, appela sa jument favorite Merdanié Sie qui 
dépassa, et s'occupa d'elle plus que de toute autre; or les 
descendants de cette jument exceptionnellement soignés ne 
pouvaient qu'être beaux. Maïs les quatre races reconnues’ 
garderent avec leur nom le nom de leur premier proprié- 
taire Arzé. Le propriétaire du premier Saklaici 43 étant 
Djedran, les vrais Saklawis portent le nom de Saklaivi-. 
2jedran OX «> et pour les autres, Dehéman-Amir- 
JAI Uas, Hamdanti Siniri Sys ais Kehéla-t-el-Ad- 
Jouz ; NU ) ob Les Chevaux de la Mésopotamie sont ordi- 
nairement de couleur grise, baie ou alezane; la robe blanche 
unie est rare, et encore plus rare est la robe noire. Du reste 
chez les Arabes, la couleur de la robe vient en second lieu ; 
premièrement, ils examinent les taches et les signes de la 
tête, du cou et du poitrail, et ils remarquent aussi les bal- 
zanes du sabot. Il me reste à dire quelques mots du Chien 
(Kelb AK), qui, comme dans tout l'Orient, vit libce dans les 
rues des villes et à la campagne. Les Chiens en Mésopotamie 
appartiennent à plusieurs races ; dans les villes et villages, 
on rencontre le Chien-Loup et le Chien-Chacal ; ilyena 
qui ressemblent au Chacal à s'y tromper. Les Bédouins 
nourrissent des Chiens-Bergers et des Lévriers (S/oughi 
: Eplu) ; les Kurdes et les Montagnards possèdent de gros 
Chiens-Turcomans ou des Chiens-Ours, jusqu'à des Lévriers 
et des Terriers. | 


. (4 suivre.) 


LA BERNACHE DES ILES SANDWICH 
(CHLOÉPHAGA SANDWICENSIS) 


Par M. GABRIEL ROGERON. 


La Bernache des iles Sandwich est loin d’être un oiseau 
d'un brillant plumage. Les deux seules parties de son vête- 


ment qui la sortiraient un peu de l’oräinaire si elle n'avait, 


d'autres mérites par ailleurs, sont un petit capulet noir. lui 
enveloppant le devant de la tête jusqu'aux yeux pour retom- 
ber en pointe assez bas sur le cou, et une large cravate 


jaunâtre d’une contexture assez originale sur laquelle nous 


reviendrons. | 
Quant au reste de son costume, on ne peut plus simple, 


gris ou plutôt brun cendré sur tout le corps, il ne diffère nul- 


lement sous ses ternes nuances de la robe commune de nos 
oies vulgaires. Mais, malgré cela, malgré cette extrême sim- 
plicité dans sa toilette, les proportions de cette Bernache 
sont si heureuses, elle est si bien faite de toute sa personne, 
sa taille sur ses hautes jambes est si bien prise, ses formes 
sont si gracieuses, enfin son modeste capulet noir lui va si 
bien, qu'elle passe à juste titre pour un de nos plus char- 
mants palmipèdes d'agrément ; et ses qualités se bornefaient 
là, qu’elle mériterait bien nos sympathies d'amateurs. 


Mais tous ces précieux avantages physiques sont loin d'é- 


valer encore l’agrément et le charme de ses mœurs en domes- 
ticité. Aucune autre Bernache, je dirai même aucun autre 
palmipède, parmi ceux du moins que j'ai connus, ne possède, 
en effet, une aussi aimable familiarité avec les personnes; 
non seulement avec celles qui :a soignent, mais encore avec 
quicongue voudra bien lui témoigner, de temps à autre, 
quelque sympathie. C’est un oiseau extrêmement sensible 
et impressionnable, qui a absolument besoin d'affection. Elle 
fera même les premières avances, si vous paraissez d’abord 
indifférent à son égard. Elle viendra près de vous, vous re- 
cherchera, quêtera un mot d'amitié de votre part, puis, si 
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elle obtient ce qu’elle désire, elle s'en souviendra au point 
de devenir bientôt au jardin votre compagnon habituel, 
et ce dont nous devons lui savoir gré, le plus souvent sans 
la moindre arrière-pensée d'intérêt. 

Ce n'est pas, cependant, qu’elle soit insensible aux 
marques de votre générosité, à la friandise, à la bouchée 
de pain, que vous voudrez bien lui donner. Au contraire, ce 
sera avec une véritable marque de satisfaction qu'elle l’ac- 
ceptera, mais son amitié n'en est pas à cela près. Puis. ici 
encore, on pourra juger combien elle l'emporte, par ses 
aimables facons, sur ses congénères. Car, tandis que le plus 
grand nombre d’entre eux pousse la crainte au point de ne 
“jamais oser venir manger dans la main, que les plus fami- 
liers ne le font d'ordinaire qu'avec une défiance affligeante, 
vous arracnant au plus vite la nourriture, vous mordant 
les doigts dans leur précipitation, elle, au contraire, calme, 
pleine de confiance, s’avancera jusqu'à votre main, viendra 
saisir avec une délicatesse extrême et la plus parfaite bonne 
grace ce que vous voudrez bien lui offrir. Puis, la bouchée 
de pain délicatement prise et avalée, elle vous remerciera 
par un petit grognement amical, à peine perceptible, d’une 
inflexion douce et expressive, qui, sans doute, dans son 
intention, est une invite à quelque nouveau subside. 

Mais, pour tout au monde, en cette circonstance, n'essayez 
pas d’abuser de sa confiance, pour vous emparer traitreuse- 
ment de sa mignonne personne, ce qui, j'avoue. est alors 
aussi tentant que facile; car, saisie d’effroi, dans l'ignorance 
de vos intentions à son égard, elle se débattra convulsive- 
ment, poussant les cris les plus déchirants, jusqu'à ce que 
vous l’ayez remise à terre; et ce qui sera le plus fàcheux. 
douée d’une excellente mémoire, elle modifiera entièrement 
‘à votre égard ses sentiments jusqu'alors si confiants. Se sou- 
venant de l’injure que vous lui avez faite, elle sera plu- 
‘sieurs jours à vous bouder, à ne plus vouloir rien prendre 
de votre main; et, devenue plus craintive, elle persistera 
peut-être longtemps encore dans sa défiance, sans vouloir 
reprendre avec vous ses bonnes relations d'autrefois. 

Elle est, du reste, de sa nature, comme je l’ai dit, exces- 
sivement nerveuse et impressionnable. La moindre douleur, 
le coup de bec d’un compagnon de captivité, et même la 
simple appréhension d'un mal ou d'un danger qu’elle se croit 
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sur le point d’éprouver, lui font aussitôt pousser des cris. 
tels et si navrants, que si on ne la connaissait, on pourrait 
croire sa vie en péril. fe 4 

Un autre côté, tout particulier et intéressant, de son Ca- 
ractère, est son extrême curiosité. On dirait qu’elle a besoin 
de s'instruire sur tout, de connaitre tout ce qui est singulier 
et nouveau. Ce qu'elle aperçoit pour la première fois, ou ce 
qui lui semble étrange, devient chez elle l’objet de son obser- 
vation la plus attentive. Ainsi, par exemple, quelque objet, 
quelque ustensile de jardinage ou de ménage de forme nou- 
velle, mais surtout un animal inconnu jusque-là pour elle, 
comme un Hérisson, un Crapaud, une Tortue, se trouve-t-il 
sur sa route, elle ne manquera pas de s'arrêter immobile 
auprès, le regarde longuement et attentivement sous toutes 
les faces avec une curiosité mêlée d'inquiétude. Ce qui ne 
l'empêchera pas, après avoir tourné et retourné anxieuse- 
ment autour, sous l’empire de son invincible sentiment de 
curiosité, de ne pouvoir y résister, et de s'approcher encore 
ct toujours, au point de venir le toucher, le palper de son 
bec; quitte à reculer de trois pas avec effroi, surtout si 
l'objet est vivant et se met à remuer à ce moment, comme 
il arrive d’ordinaire en pareil cas. Mais, une fois la chose 
consciencieusement reconnue, examinée, observée, elle ne 
s'en occupera plus; sa curiosité sera entièrement satisfaite, 
et l'intérêt qu’elle lui portait est désormais disparu pour 
toujours. 

Cette Bernache a encore ce mérite précieux à ajouter aux 
autres, d’être absolument inoffensive vis-à-vis de ses compa- 
gnons de captivité quels qu'ils soient, si on excepte toutefois 
le moment de la nichée. A cette époque, elle défend vigou- 
reusement l’approche de son nid, à quiconque a l’imprudence 
de s’égarer de ce côté. Aussi, peut-on sans crainte l’enfermer 
soit dans un parc, soit même la resserrer dans un étroit es- 
pace, avec d’autres palmipèdes de toutes sortes, dans une 
chambre, par exemple, pour y passer la nuit avec des Caro- 
lins, Bahamas, Sarcelles, etc... Ceux-ci seront en pleine 
sureté avec elle. Ç 

Ce n’est pas cependant qu'un oiseau aussi impressionnable 
soit exempt de toute inégalité de caractère. Fréquemment, au 
contraire, on peut surprendre chez cette Bernache des signes 
non équivoques de violente surexcitation intérieure, causée, 
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par exemple, par la venue d’un visiteur antipathique, ou en- 
core par quelque empiètement sur ses droits, du côté de son 
diner, de la part d’un de ses compagnons de captivité. Il se 
produit alors dans toute sa personne, mais surtout dans le 
cou et les jambes, une sorte de tremblement nerveux, de 
frissonnement fort singulier et particulier à cet oiseau. Mais 
ces mouvements de colère rentrée ne sont jamais que mo- 
mentanés, et il est bien rare qu’ils soient suivis même de 
faibles et inoffensifs coups de bec. 

Cette sorte de frémissement n’est pas, d'ailleurs, toujours 
causé par la colère. Il est encore l'indice de sentiments di- 
vers, souvent contraires, vivement ressentis, de la crainte, 
par exemple, combattue par la curiosité ou la convoitise. 
Ainsi, ce sera souvent, la tête et le cou agités de ce trem- 
blement singulier, qu’elle persistera à aller voir l’objet qui 
l’effraie, ou chercher la bouchée de pain présentée par une 
main qui lui semble douteuse. 

Mais il est vraiment fâcheux que nous soyons à la veille 
de perdre, de voir disparaitre de chez nous cette intéressante 
espèce. Seuls, en effet, quelques mâles se trouvent encore, 
quoique bien clair-semés, chez les amateurs; quant aux 
femelles, elles sont devenues absolument introuvables. 

Et d’où peut donc venir cette extrême rareté, ou plutôt 
cette disparition d’un oiseau fort robuste, s’accommodant 
parfaitement de la captivité, et s’élevant, dit-on, à merveille ? 
Un instant on eût pu même espérer, après les premiers suc- 
_cès d'élevage obtenus, qu’elle allait se multiplier à l’égal de la 
Bernache du Magellan, à laquelle, d’ailleurs, on l’assimilait 
comme valeur, comme rareté, et aussi comme soins à donner 
aux adultes et aux jeunes. Peut-être, en effet, une égale 
réussite l’attendait,; et s’il n’en a pas été ainsi, cela n’a-t-il 
tenu qu’à fort peu de chose, à un hasard malheureux, un 
accident fortuit, comme la perte, par exemple, au début, de 
quelques femelles. 

Une ou deux femelles dans de bonnes conditions et un mi- 
lieu favorable, peuvent, en effet, à elles seules, relever une 
espèce, être la source d’une nombreuse postérité. Admettant 
qu'elles donnent, chaque printemps, une demi-douzaine de 
jeunes, ce qui n’a rien d’exagéré, s’il ne survient pas de com- 
plications, et si ces jeunes eux-mêmes tombent en bonnes 
mains et prospèrent de leur côté, on peut voir, au bout de 
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quelques années, à quel nombre ils se multiplieront, surtout 
quand il s'agit, comme ici, d'oiseaux de luxe qu’on conserve 
toujours jusqu’à la vieillesse. 

Cependant, un amateur soigneux et intelligent peut, jus- 
qu'à un certain point, conjurer ces mauvaises chances de 
succes, qui n'ont leur source, le plus souvent, que dans la 
négligence, obvier aux accidents en multipliant les soins et 
précautions, surtout en n’abandonnant rien, ou le moins 
possible, au hasard. Aïnsi, en effet, pour le point qui nous 
occupe, il a été constaté que la principale cause de dispari- 
tion de cette espèce, chez nous, était l'habitude de laisser les 
femelles couver au dehors, où elles sont étranglées la nuit, 
par des Chiens ou des bêtes carnassières, sur leurs œufs. Or, 
pourquoi exposer à de tels dangers des oïseaux aussi pré- 
cieux ? Encore s’il n’était possible de multiplier cette espèce 
qu'à de telles conditions ! Mais c'est, au contraire, le moyen 
le plus défectueux ; et, si je l'emploie quelquefois moi-même, 
ce n’est que lorsqu'il s'agit de palmipèdes de mince valeur, 
comme les Canards sauvages, et cela-simplement pour m'évi- 
ter des soins ennuyeux. Dés que l'oiseau en vaut la peine, je 
me hate d'enlever les œufs à la mère, le plus souvent aussitôt 
qu'ils sont pondus, afin qu'ils ne courent aucuns risques, et 
‘je les confie à une Poule couveuse, qui, après l’éclosion, 
sera chargée de l'éducation des jeunes. De cette facon, je le 
répète, si je me donne. il est vrai, un peu de peine, je trouve 
de nombreux et incontestables avantages. 

D'abord, je préserve la femelle du risque des bêtes, point 
essentiel ; puis je sauve en même temps la couvée des mêmes 
dangers; de plus, j'obtiens d'ordinaire en jeunes, en un 
seul printemps, la production de plusieurs années. En lais- 
sant les œufs à la mère, celle-ci ne ferait, en effet, qu'une 
ponte, ne pourrait élever, par.là même, qu'une couvée, tan- 
dis qu’en les lui enlevant, elle fera presque toujours deux 
pontes, quelquefois trois. De plus, quoi qu'on puisse dire, 
autre avantage encore, les petits confiés à une Poule s’élè- 
veront avec plus de chances de succès qu'avec leur propre 


mère Mais, évidemment pour cela, il faut suppléer par des 


soins (1) particuliers et appropriés à chaque espèce, à l’inex- 
périence bien naturelle d’une Poule dans l'éducation de 


{1} Soins que je compte, du reste, décrire ailleurs. 
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nourrissons si étrangers à sa race. En agissant ainsi, j'ob- 
tiens, chaque année, en Carolins, Mandarins, Casarkas, Ber- 
_ naches Jubata et du Magellan, un nombre au moins double 
de jeunes dans chacune de ces espèces, que si je m'en remet- 
tais à la vraie mère; tout en préservant absolument, je le 
répète, celle-ci de risques si nombreux à courir. 

Il est à remarquer, en effet, combien nos races les plus 
précieuses périclitent, en général, par défaut de soins et de 
prévoyance de la part des amateurs, qui s’en remettent d'or- 
dinaire beaucoup trop au hasard. Il suffit, d’ailleurs, pour 
s’en convaincre, de jeter les yeux sur les résultats trop sou- 
vent malheureux des cheptels donnés par notre Société ; et 
encore ne confie-t-elle d'ordinaire ses oiseaux reproducteurs 
qu'avec précaution, discernement, et seulement à ceux de ses 
membres lui semblant présenter les meilleures chances de 
réussite. Mais comme preuve encore plus convaincante, je 
vais citer un fait qui m'est personnel. 

Je suis arrivé à élever certains printemps jusqu'à cin- 
quante Canards Mandarins et Carolins, pour ne garder 
chaque année que mon nombre ordinaire de producteurs 
adultes. Tous ces producteurs et ces jeunes me viennent (1) 
d'un couple unique de Carolins acheté à l’origine et que j'ai 
su faire fructifier. Si donc tous ces Carolins et Mandarins 
que j'ai répandus de tous côtés et que je livre ainsi chaque 
année en nombre plus ou moins grand depuis plus de quinze 
ans, avaient prospéré chez mes correspondants comme chez 
moi, tout le pays en serait peuplé. Il faut donc que la plupart 
des amateurs s’y prennent bien mal, bien maladroitement, je 
leur demande pardon de l'expression, pour arriver à un tel 
insuccès, que non seulement, les oiseaux que moi et d’autres 
éleveurs plus heureux nous leur cédons, ne se multiplient pas 
chez eux, mais bien plus, qu'ils viennent à les perdre au bout 
de si peu de temps. On ne peut guère, en effet, expliquer au- 
trement que par l’incurie la plus complète, cette incessante 
disparition des oiseaux que nous vendons, surtout quand il 
s’agit d'une race aussi robuste et vivant d'aussi longues 
années, que celle des Lamellirostres. 


Et cependant, il est bien rare qu'un amateur qui vous 


(1) Ainsi que mes autres Canards et Bernaches au moyen d'échanges ou 
d’achats avec mes seuls bénéfices. 
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achète ces oiseaux, soit complètement désintéressé du côté 
de la reproduction. C’est d'ordinaire, au contraire, le point 
sur lequel il insiste le plus, sur lequel il désire avoir les plus 
grandes garanties. Car, dans son esprit, avec les produits de 
son couple, avec les jeunes qu’il élèvera sûrement le prin- 
temps suivant, il espère, non seulement retrouver ses avances 
actuelles, mais encore embellir son parc, sa pièce d’eau, de 
quelque nouvelle et jolie espèce. Et ce sera précisément d'or- 
dinaire dans ces tentatives d'élevage, de multiplication, mal 
dirigées, et trop souvent livrées à toutes les chances du 
hasard, qu'il perdra producteurs et produit, comme cela est 
malheureusement arrivé jusqu'à présent pour la Bernache 
dont nous nous occupons. 


Outre son plumage gris déjà décrit, composé de plumes 
brunes frangées de blanchâtre. son capuchon noir, son cou 
jaunâtre, elle possède encore les yeux, le bec, les grandes. : 
plumes des ailes et la queue, noirs. | 

Le plumage de son cou, ainsi que je l’ai dit plus haut, mé- 
rite aussi une mention. Les plumes jaunätres fines et soyeuses: 
qui le garnissent, se divisent, en effet, d’une façon singu- 
lière, pour se réunir, s’agglomérer par masses, en longues 
côtes obliques d’un joli effet. Plusieurs espèces d’Oies pos- 
sèdent d’ailleurs cette sorte de frisure des plumes du cou, 
mais non accentuée à ce point. 

La femelle est absolument semblable au mâle par le plu- 
mage. Cependant avec un peu d'habitude, il est facile de la 
distinguer, surtout si on possède le couple pour comparer. 
Elle est plus petite, ses formes sont aussi plus lourdes, moins 
élégantes ; elle est plus courte, son cou est moins allongé. On 
ne surprend pas non plus chez elle cette sorte de tremble- 
ment nerveux, qui a lieu chez le mâle en certaines circons- 
tances. 


Depuis longtemps, je désirais posséder ces oiseaux que le 
prix seul, assez élevé, m'avait empêché d'acquérir, quand 
enfin, en 1887, ayant été assez heureux dans l'élevage de mes. 
Bernaches du Magellan, j'en échangeai plusieurs couples 
contre un couple adulte de cette espèce. Ce fut au mois d’oc- 
tobre qu’elles m’arrivèrent du Jardin d’acclimatation. On y 
avait été comme d'habitude fort aimable, car ces Bernaches 
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ne pouvaient être plus belles. Mais ce qui m'enthousiasma 
surtout, ce fut leur familiarité. À peine étaient-elles arrivées 
depuis quelques semaines, qu’elles me suivaient partout et 
que le mâle et la femelle venaient avec la même confiance me 
prendre dans la main le pain que je leur présentais. 

A l'égard de mes autres palmipèdes avec lesquels elles 
vivaient constamment, le jour sur les pelouses, la nuit dans 
la chambre où je les renfermais pêle-mêle tous ensemble, 
leurs rapports étaient absolument pacifiques et irréprocha- 
bles. Néanmoins, tout en se trouvant toujours ainsi mélangés 
avec les autres, ces deux oiseaux qui s’aimaient tendrement, 
ne se séparaient jamais un instant, en un mot se suffisaient 
parfaitement à eux-mêmes. Ils ne cherchaient point à étendre 
leurs relations plus loin et vivaient pour ainsi dire isolés 
parmi tout mon monde de Bernaches et de Canards. 

Une seule cependant de mes bêtes n'appartenant pas, il est 
vrai, à mon personnel emplumé, n'était pas vueavec ce sen- 
timent d'indifférence ordinaire. C'était mon Chien couchant 
que le mâle Sandwich détestait, ne pouvait absolument to- 
lérer, et vis-à-vis duquel, dans sa haïine bizarre et inexpli- 
cable, il perdait toute sa réserve habituelle. Jamais, en effet, 
il ne le voyait passer près de lui, sans courir aussitôt dans sa 
colère l’attaquer à coups de bec, mordant les mèches de son 
long poil, mais sans jamais le frapper de ses ailes, ce qui 
rendait l'agression peu redoutable ; car, seuls les coups d’ailes 
sont à craindre chez ces sortes d'oiseaux. Quelquefois même, 
il poussait l’animosité jusqu’à lui sauter sur le dos et il voya- 
geait ainsi quelques pas cramponné à sa monture. 

Bien que cette antipathie, et surtout la facon dont elle 
s’exprimait, eût son côté amusant, je n'étais pas sans inquié- 
tude. Mon épagneul était, il est vrai, une excellente bête, qui 
avait compris depuis longtemps tout l'intérêt que je portais à 
mes oiseaux, et était incapable de lui faire le moindre mal. Il 
était même fort amusant de voir son air contrit et la façon 
dont il s’en allait les oreilles basses après pareilles attaques ; 
on eùt dit qu'il se croyait coupable. Mais ne pouvait-il pas 
par hasard pénétrer chez moi un Chien étranger moins en- 
durant; et alors un malheur eût pu facilement arriver. 
Aussi de crainte d'accident, m’étais-je recommandé au Jar- 
din d’acclimatation, le priant de m'échanger à la première 
occasion ce mâle contre un autre, qui, il était à espérer du 
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moins, n'aurait pas les mêmes préjugés contre mon Chien. 

J'en étais là, quand vers le commencement de décembre, je 
m'aperçus, non sans une vive inquiétude, que le corps de la 
femelle, dont la santé générale paraissait néanmoins excel- 
lente, semblait prendre un embonpoint tout à fait insolite. 
Son abdomen était, en effet, devenu tout à coup énorme. Ce 
ne pouvait être évidemment qu'une tumeur ou plutôt une 
hydropisie déjà très prononcée et faisant des progrès rapides, 
car impossible de songer qu’à pareille époque elle allait se 
mettre à pondre. 

J'étais donc depuis quelque temps dans une inquiétude 
croissante, et la maladie semblait empirer chaque jour, quand 
vers le 20 décembre, j'aperçus mon mâle seul sur une des pe- 
louses. Où était la femelle, qu'était-elle donc devenue, elle qui 
ne le quittait jamais ? Je ne doutais guère que mes fâacheuses 
prévisions ne se fussent réalisées, et sous l'empire de ces 
funèbres pressentiments je m'étais mis à la rechercher, crai- 
gnant bien à chaque instant de la trouver quelque part sur le 
dos, quand tout à coup, je la vis reparaître bien vivante, 
sortant de dessous les branches basses et touffues d’un jeune 
Cèdre. 

J'allai aussitôt fouiller cet endroit, me doutant cette fois 
d'autant plus de la cause réelle de sa disparition, qu’elle et 
son mâle étaient arrivés vers moi menaçants, dès qu'ils m'a- 
vaient vu approcher de cet arbre. En effet, sous ses basses 
branches, je ne tardai pas à découvrir bien cachés au milieu 
d'un amas d'herbes sèches et de plumes, deux œufs énormes, 
aussi gros sinon plus, que ceux de la Bernache du Magellan: 
je les enlevai pour les remplacer par d’autres, et la femelle 
continua à pondre ainsi tous les deux jours jusqu’au 26 dé- 
cembre où elle s'arrêta après son cinquième œuf. 

Pendant les quelques jours que dura encore la ponte, et 
jusqu'à ce que j'eusse enlevé du nid les œufs substitués, il 
m'était absolument impossible de m’y rendre et de m'en ap- 
procher sans que les deux oiseaux, ou le mâle seul, si la 
femelle était sur son nid, n’accourussent aussitôt pour le dé- 
fendre. Et cela à quelque distance qu'ils se trouvassent à 
paître sur les pelouses et quelques précautions que je prisse 
pour ne pas être aperçu. Impossible, en effet, d'échapper à 
leur œil vigilant ; et j'avais beau hâter le pas, elles arrivaient 
toujours en même temps que moi. Si alors, je voulais toucher 
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aux œufs, pour remplacer par exemple celui nouvellement 
pondu par un autre sans valeur, je ne pouvais y parvenir 
qu'en soutenant une lutte continuelle contre elles, surtout 
avec le mâle. Elles me mordaient, me tiraient par mon habit, 
me piétinaient sur les bras et les mains, tant que durait l’o- 
pération. Cependant, comme ici encore, elles ne se servaient : 
guère contre moi que de leur bec inoffensif et non de leurs 
ailes, leur présence en cette circonstance était fort génante, 
il est vrai, mais du moins peu redoutable. 

Jamais, je n’ai connu d'oiseaux aussi jaloux de leur nid et 
y faisant une pareille garde, surtout quand ce nid ne conte- 
nait, comme ici, que des œufs, et des œufs que la femelle ne 
couvait même pas encore. En cela, elles différaient entière- 
ment de tous les autres palmipèdes, Canards et Bernaches, 
qui en pareille circonstance, loin de dévoiler ainsi leur nid 
par une défense intempestive, simulent au contraire une 
indifférence complète, de crainte d'attirer l'attention, s’en 
tiennent systématiquement à l'écart, ne donnant nul signe 
d’anxiété ou d'inquiétude pouvant les trahir à quelque petite 
distance qu'on vienne à s’en approcher, et qui enfin, s'ils 
sont obligés de s’y rendre, pour pondre ou couver, ne le font 
qu'ensprenant mille précautions et détours. 


(4 suivre.) 


LES INSECTES NUISIBLES 
AUX BETTERAVES À SUCRE ET AUX CÉRÉALES 


MOYEN NOUVEAU DE DESTRUCTION 


SON APPLICATION CONTRE LE PHYLLONERE 


Par M. DECAUX, 


Membre de la Société entomologique de France. 


En juin 1888, en traversant des champs de Betteraves, à 
la recherche du Si/pha opaca, à Solesmes (Nord), mon atten- 
tion fut appelée par des récoltes, Betteraves et Blés, à moi- 
tié détruites par les larves du Melolontha vulgaris (Vers 
blancs); entre deux de ces champs ravagés, se trouvait une 
magnifique récolte de Betteraves completement indemne. Ce 
ne pouvait pas être le fait du hasard! Je m'enquis du pro- 
priétaire, pour obtenir quelques renseignements ; il m'a$sura 
n'avoir rien fait de particulier, avoir semé et labouré sa terre 
comme les voisins, etc... Peu satisfait, je me rendis le 
lendemain sur les lieux ; en examinant avec soin, je décou- 
vris un certain nombre de bouts de chiffons d'un aspect 
noirâtre à la surface du sol. Selon toutes probabilités la terre 
avait été fumée avec des chiffons. Le propriétaire consulté 
à nouveau confirma mon observation; il avait acheté au 
rabais ces chiffons d’un genre particulier (ordinairement on 
ne se sert que de chiffons de laine pour engrais), d’un négo- 
ciant de Solesmes auquel je rendis visite et qui, avec une 
grande bienveillance, voulut bien m'expliquer qu'il avait 
traité, avec la Compagnie des chemins de fer du Nord, un 
achat d'environ 200,000 kilos de chiffons ayant servi au net- 
toyage des machines, de la lampisterie, etc... Ces chiffons 
tout imprégnés de pétrole ou autre composé hydrocarburé 
ont préservé les récoltes contre les insectes vivant en terre. 

Cette année, 20 juin 1891, j'eus occasion de passer vingt 
jours à Solesmes ; ma première visite a été pour le proprié- 
taire qui avait fumé ses terres avec les chiffons pétrolés en 
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1888 ; il m'a assuré n'avoir pas eu à souffrir des insectes, 
depuis trois ans, dans les terres engraissées de la sorte. Ce 
fait pouvant avoir une grande importance pour la conserva- 
tion de nos récoltes, je suis allé chez le négociant en chiffons 
pour le prier de vouloir bien m'indiquer les cultivateurs qui 
avaient acheté sa marchandise à Solesmes et dans les villages 
voisins. Muni de ces renseignements, je visitai les différentes 
terres fumées de la sorte, et partout je pus constater des 
récoltes indemnes d'insectes, bien que souvent les récoltes 
voisines fussent plus ou moins dévorées par les Vers blancs, 
les Vers gris (Agrotis segetum) ou autres larves vivant en 
terre. 

En visitant une terre ensemencée en Betteraves dans un 
fond un peu humide, à peu de distance de la rivière La Selle, 
sur le territoire de Briastre, fumée, cette année, avec le 
même genre de chiffons et annonçant une récolte superbe, 
j'ai été frappé du contraste qu'offrait le champ voisin; par 
places, les Betteraves étaient chétives, sans vigueur, les 
feuilles avaient une couleur vert-pàle-jaunâtre ; en arrachant 
une de ces Betteraves, je trouvai le chevelu comme desséché 
avec un nombre assez considérable de taches blanc sale, 
collées sur toutes ses parties ; à la loupe, je pus reconnaître 
une sorte d'Anguillules de la famille des Helminthes, d’en- 
viron demi à un millimètre de long. Il m'a été assuré que 
M. Aimé Girard a constaté sa présence, en 1884, dans les 
environs de Paris et dans la région du nord de la France, 
à Lille, etc... Ce Nématoïde serait Heterodera Schachtii 
(STRUBELL). 

Ces parasites sucent la sève des jeunes racines et entravent 
le développement de la plante ; cependant, bien qu LIPONMEE, 
cette dernière meurt rarement. 

L'Heterodera Schachtii (STRUBELL) est peu répandu à 
Solesmes et dans les environs. J’ai visité environ mille hec- 
tares de Betteraves pendant mon séjour, sa présence ne m'a 
été révélée que dans un autre champ à peu de distance de 
celui qui a servi à mes observations; les places contaminées 
représentent environ 10 °/, de la totalité de la récolte. 

Il ne m'a pas été donné de voir pondre une femelle; Stru- 
bell, qui à le premier étudié ce Nématoïde en Allemagne, 
estime la ponte moyenne d’une femelle de 25 à 300 œufs, et 
le développement, depuis l’œuf jusqu'à l'animal sexué, de 
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quatre à cinq semaines. Il admet six à sept générations dans 
l’année et démontre, par un calcul effrayant, qu’une femelle 


à la sixième génération a une descendance d'environ vingt- 


trois milliards d'individus. 

Pour surprendre la ponte, s’il était possible, et connaître 
le nombre de générations que peut avoir l'Æeterodera dans 
une année, j'ai planté, vers le 20 juin, deux Betteraves con- 
taminées, chacune dans un pot à fleurs. Le 15 juillet, j'ai 
arraché une première Betterave, l'examen à la loupe ne m'a 


pas montré d'œufs ou de jeunes Vers ; le 25 juillet, j'ai arra- | 


ché la seconde Betterave, rien n'était changé; les femelles, 
reconnaissables à leur forme massive (un petit tonneau), 
étaient seulement un peu plus volumineuses que le 20 juin. 


Comme je suppose que ce parasite, peu connu, n’attaque la 
Betterave que vers le moment du démariage, c'est-à-dire fin 


mai ou au commencement de juin, j'en déduis qu'il lui faut 
au moins deux mois pour arriver à son complet développe- 


ment et qu'il ne doit y avoir que trois générations jusqu'à 
l’'arrachage de la plante, en octobre, ce qui est déjà consi- 


dérable. 

Dans le département du Nord où la culture intensive est 
pratiquée depuis longtemps, on a toujours employé les chif- 
fons de laine comme engrais. Au point de vue des insectes, 
ils agissent mécaniquement ; lorsque le Ver blanc veut se 
transporter d'une plante à une autre, s’il trouve un chiffon 
sur son passage, il s’épuise en efforts pour le traverser et 
lorsqu'il a répété plusieurs fois cette opération, il est telle- 
ment faible qu'il meurt souvent de faim. On a remarqué que 
les champs fumés avec cet engrais, sans être complètement 
préservés des Vers blancs, des Agrotis segetum (Vers gris), 
n'avaient jamais beaucoup à souffrir de ces bestioles. 

Les chiffons, imprégnés de pétrole ou autre composé hydro- 
carburé, offrent le double avantage de l'effet mécanique joint 
à l’action délétère du pétrole, etc... Le sulfure de carbone 
agit avec une puissance et une promptitude incomparables 
pour détruire des insectes à un moment donné, mais son 
action ne se prolonge pas; il m'a été prouvé, au contraire, 
que les chiffons ayant servi au nettoyage des locomotives et 
imprégnés de pétrole, etc..., conservaient encore un pou- 
voir préservateur trois années après leur enfouissement. 


« 
2 
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CONCLUSION. 


Des observations qui précèdent, il résulterait que des chif- 
fons imprégnés de pétrole ou autre composé hydrocarburé 
ont une action néfaste et prolongée sur les Vers blancs, les 
Vers gris (Agrotis segetum), Heterodera Schachtu, etc..…., 
si nuisibles à notre agriculture. 

Je ne saurais trop appeler l'attention des syndicats sur 
cette découverte pour la préservation de nos vignobles contre 
le Phylloxéra. Il ne m'a pas été donné d'étudier personnelle- 
ment les mœurs du Phylloxéra; mais, en me reportant à ce 
que l’on en connaît, elles se rapprocheraient beaucoup de 


_celles de l’ÆZeterodera Schachtii ; il y a donc de grandes pré- 


somptions pour espérer sa destruction dans les Vignes légè- 
rement contaminées, et à peu près la certitude de préserver 
celles restées indemnes jusqu'ici, par l'emploi des chiffons im- 
prégnés de pétrole ou autre composé hydrocarburé, comme 
fumure, que l’on pourrait renouveler tous les trois ans. 

Je conseillerai d'employer de préférence des chiffons de 
laine, en les imbibant comme il est dit ci-dessus ; ils agiront, 
en outre, comme engrais puissant et prolongé sur la Vigne, 
et l’aideront, une fois le Phylloxéra détruit, à reprendre une 
vigoureuse végétation, qui la mettra à l'abri non seulement 
du Phylloxéra, mais encore de ses nombreux ennemis aériens ; 
il ne faut pas perdre de vue, qu’en général, les plantes vigou- 
reuses sont peu attaquées par les insectes. 


da Octobre 91. De" 0) 


LES BOIS INDUSTRIELS 


INDIGÈNES ET EXOTIQUES 


PAR JULES GRISARD ET MAXIMILIEN VANDEN-BERGHE. 


(SUITE *) 


FAMILLE DES DIPTÉROCAREPÉES. 


La famille des Diptérocarpées se compose de beaux et. 
grands arbres ou d’arbustes quelquefois grimpants. Leurs 
feuilles sont alternes, entières ou finement crénelées, penni- 
nerves, accompagnées de stipules petites ou nulles, rarement 
très grandes, caduques et laissant après la chute une cica- 
trice annulaire sur la branche. 

Toutes les espèces sont originaires des régions tropicales 
de l’Asie, notamment de la Cochinchine et du Cambodge; elles 
s'étendent également sur l’Archipel indien. Le Lophira seul 
appartient à l'Afrique; aucune ne croit spontanément en 
Amérique. 

Les Diptérocarpées, une des familles les plus riches du 
règne végétal au point de vue de l'utilité des espèces ligneuses, 
comprennent un grand nombre d'arbres dont le bois dur et 
serré est fort recherché pour la construction ; leurs diverses 
parties fournissent des huiles et des oléo-résines estimées 
comme enduit, ainsi que des résines aromatiques employées 
comme encens et pour la fabrication des vernis. Le Dryo- 
balanops donne un camphre de qualité supérieure ; les Dip- 
terocarpus produisent les huiles de bois qui constituent un 
article de commerce important dans nos possessions d'Ex- 
trême-Orient ; quelques espèces de ce genre laissent exsuder 
une oléo-résine, le Bauine de Gurjun, employé en médecine 
comme succédané du Copahu. Enfin, les Vateria et les Va- 
tica, renfermant dans leurs fruits une sorte de suif végétal 
susceptible de recevoir des applications industrielles. 


(*) Voyez 1er semestre, page 820, et plus haut, pages 126 et 296. 
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ANISOPTERA GLABRA KURz. 


Anisoptera costata PIERRE non KORTH. 
21 fra oblonga DYER. 
— robusta PIERRE. 
— sepulchrorum AUCTOR. 
Annamite : Vén vén on Vin vin, Ven ven trang, Véên vén xank. 
Kmer : Phdiéc so (1). 

Très bel arbre de grandes dimensions, dont le tronc, droit, 
nu et élevé, atteint une hauteur de 20 mètres et plus sous 
branches, sur un diamètre de 1",50 environ à la base. Feuilles 
courtement pétiolées, oblongues ou elliptiques - oblongues, 
arrondies ou subcordées à la base, acuminées ou obtuses au 
sommet. 

Croissant disséminée dans toutes les forêts de la Cochin- 


chine, cette espèce constitue une des plus belles essences de 


la colonie ; on la rencontre encore en Birmanie. 

Son bois, de couleur blanc jaunâtre, finement maillé, à 
grain homogène et à fibres longues et droites, est assez 
tendre, léger et facile à travailler. D'une durée moyenne 
lorsqu'il est exposé à l’air, il se conserve pendant de longues 
années quand il est abrité ; sa durée dans la terre est égale- 
ment longue, car il est peu sujet à la pourriture. 

Le tronc fournit d’excellentes pièces droites pour la marine, 
et ses grosses branches de bonnes courbes. Ce bois est d’un 
très bon usage pour la charpente et la menuiserie. En Cc- 
chinchine, il est très recherché des Annamites pour la cons- 
truction de leurs embarcations et des cases de luxe; ils en 
font aussi des cercueils qui ne sont utilisés que par les familles 
pauvres. 

A Saïgon, ce bois se trouve dans le commerce en pièces 
équarries de 12-15 mètres de longueur. Sa densité moyenne 
est de 0,622. 

Le tronc fournit une petite quantité de résine, mais ce pro- 
duit ne donne lieu à aucune exploitation régulière. 


(1) Malgré le soin que nous avens apporté dans la synonymie, il ne faudrait 
pas attacher une trop grande importance à la valeur des noms annamites des 
plantes de cette famille, qu’il est difficile de faire concorder exactement avec 
les espèces scientifiques. En effet, le même nom vulgaire, suivant les localités, 
peut s’appliquer indistinctement à des espèces et même à des genres diffé 
rents ; ces noms indiquent plutôt des propriétés, des qualités communes ou à 
peu près semblables. 
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DIPTEROCARPUS ALATUS RoxB. non WALL. 


Dipterocarpus costatus GÆRTN. 
— Lemeslei VESQ. 
— gonopterus TURCZ. 
== scaber HAMILT. 


Annamite : Céy dzau nédc, Dzao nüde, Dzau con raï trâng owtrarg, Dzao long. 
Kmer : Dom chhœu teal thom ou tüc. Cambodge : Chéhrr 1ük. 


Grand arbre forestier atteignant une hauteur de 30-40 
mètres, sur un diamètre de 1 mètre environ, maïs souvent 
beaucoup plus; tronc recouvert d’une écorce grisâtre tom- 
bant par plaques légèrement arrondies. Feuilles ovales ou 
ovales-oblongues, subcordées dans le jeune âge, arrondies 
ou obtuses à leur complet développement, ondulées, acumi- 
nées, avec une pointe aiguë. | 
_ Cette espèce, la plus belle du genre par ses grandes dimen- 
sions, habite toute la Cochinchine et le Cambodge où elle est 
abondante partout, ainsi qu’à Siam, Chittagong, en Birmanie, 
Tenasserim et les îles Andaman. C’est aussi celle dont les ca- 
ractères spécifiques sont le plus constants. 

Son bois est rouge pâle, d’une densité moyenne, assez 
tendre, à pores ouverts et garnis de résine. Ses fibres fines et 
droites permettent de le travailler facilement ; mais il ne se 
conserve ni à l’air ni dans l’eau, et ne résiste pas aux attaques 
. des xylophages; la Fourmi blanche, surtout, ie de grands 
ravages, 

Ce bois est peu De par les indigènes dans leurs cons- 
tructions, on peut toutefois en tirer parti en le débitant en 
planches et en madriers destinés à des travaux à l’abri de 
l'humidité et n’exigeant pas une grande résistance. On peut 
aussi augmenter sa durée en l’enduisant préalablement de 
deux couches d'huile de bois phéniquée. Il peut être égale- 
ment utilisé avec avantage pour les ouvrages de menuiserie ; 
cette essence est plus estimée lorsque l'arbre n’a pas été 
exploité pour l'olé-orésine qu’il contient abondamment. 

L'’aubier, de couleur blanchâtre, d’une forte épaisseur, est 
mou et sans aucune valeur. | 

Le Diptlerocarpus alatus donne une huile brune, employée 
dans la préparation des mastics communs. 
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DIPTEROCARPUS INSULARIS HANcE. 


Annamite : Dzao ou Dzau mich, Dzao cât. Kmer : Dém chhœu neang déng crohom. 


Grand arbre forestier atteignant une hauteur de 25-30 
mètres, sur un diamètre relativement faible, soit 40-50 cen- 
timètres environ. Feuilles ovales ou elliptiques, arrondies, 
obtuses ou subcordées à la base, courtement acuminées au 
sommet, coriaces, glabrescentes sur la face inférieure. 

Originaire du Cambodge et de la Basse-Cochinchine, il 
croit principalement au nord de la rivière de Saïgon, le long 
du Song-Bé, à Nui-Dinh, Cam-chay et dans l'île de Phu- 
Quôc. 

Son bois, de couleur rouge brun, à grain serré et à fibres 
longues et droites, offre une valeur industrielle à peu près 
équivalente à celle du Dipterocarpus luberculatus. L’aubier 
qui l'enveloppe est assez épais, blanchâtre et doit être rejeté 
au débit. Ce boiïs est employé par les Annamites dans toutes 
les constructions, et les barques de mer faites avec cette 
essence ont une durée évaluée approximativement à 10-12 
années. Dans les œuvres couvertes, cette durée serait très 
grande et dépasserait, dit-on, un siècle. Sa densité moyenne 
_est de 0,784. | 

L'écorce laisse écouler, au moyen d'incisions, une oléo- 
résine fortement colorée qui, quoique moins abondante, vaut 
presque celle du Dipterocarpus alatus. Mélangée avec les 
feuillets que l’on détache du tronc du Tram |(Melaleuca), elle 
est employée dans la fabrication des torches dont se servent 
les Annamites pour la pêche aux flambeaux et pour l’éclai- 
rage extérieur des jonques naviguant la nuit sur les fleuves 
et les arroyos. 


DIPTEROCARPUS TRINERVIS Bz. d 


Dipterocarpus Hassellii BL. 


Sondanais : Palahlar, Plalar, Palaglar. Sumatra : Plalavlenga. 


Arbre résineux, de dimensions considérables, à feuilles 
ovales, un peu aiguës, arrondies à la base, crénelées, à ner- 
vure médiane couverte en dessous de petits poils étoilés. 

Originaire des Indes néerlandaises, on le rencontre dans 
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les régions montagneuses de la province de Bantam, à Java 
ainsi que dans les forêts de Sumatra et aux iles Philippines. 

Il fournit un bois de couleur brun-clair, à grain fin, com- 
pact, souple et résistant, mais sujet aux gercures et même à 
la pourriture s’il n’a subi qu'une dessiccation incomplète ou 
trop rapide. Les indigènes s’en servent pour les ouvrages les 
plus différents et plus particulièrement, à Sumatra, A les 
constructions. 

La tige contient un suc résineux balsamique dont les Java- 
nais composent un onguent qu'on applique avec succès sur 
les plaies. Par son mélange avec des jaunes d'œufs, dit Blume, 
on obtient une émulsion qui produit sur les muqueuses les 
mêmes effets que le baume de Copahu. Les habitants du 
pays enduisent aussi de cette résine des feuilles sèches de 
Bananier qu'ils réunissent ensuite en torches dont la lu- 
mière est blanche et l'odeur non désagréable. 

On trouve encore, aux Indes néerlandaises, une espèce 
assez voisine, le Diplerocarpus retusus, BL. connu également 
sous le nom de Plalavlenga. C'est un arbre de dimensions 
analogues, à feuilles ovales aiguës, qui croît à Sumatra et 
dans la partie occidentale de Java. Son bois et son oléo- 
résine sont exploités dans les mêmes conditions. 


DIPTEROGARPUS TUBERCULATUS Roxs. 


Dipterocarpus cordatus WaLt. 
— grandifolius MiQ. 


Annamite : Dzao lông. Kmer : Dom chhœu kloxg. 


Grand arbre dont le tronc, droit, élancé, haut de 15 mètres 
environ sous branches, est recouvert d’une écorce épaisse, 
grisätre, marquée longitudinalement delarges sillons. Feuilles 
alternes, amples, ovales, acuminées à la base, obtuses au 
sommet, coriaces, luisantes, ondulées sur les bords. 

Très répandue dans toutes les forêts de la Cochinchine et 
du Cambodge, où elle croit naturellement rassemblée en 
massifs de faible étendue, cette espèce se rencontre encore 
dans quelques parties de la Birmanie occidentale 

L’aubier ést rougeâtre et peu épais; le bois, d’une texture 

‘fine, à fibres toujours un peu sinueuses, est de couleur rouge 
terne: c'est le plus foncé de toutes les espèces du genre. 
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Facile à travailler, très joli étant verni, il se conserve bien 
sous l’eau pendant 12-15 ans ; c’est encore celui qui offre le 
plus de valeur pour la construction, lorsqu'on à la précau- 
tion de l’enduire préalablement d'une ou de plusieurs couches 
de son propre produit, l'huile de bois; car il présente le 
grave inconvénient d'être facilement attaqué par les fourmis 
blanches. Excellent pour les travaux de menuiserie, on s’en 
servait beaucoup autrefois pour la confection des affûts 
marins du plus gros calibre. Les Annamites le débitent en 
planches qu'ils utilisent à divers usages, notamment pour 
côtés et ponts des barques de mer. 

Le tronc fournit une oléo-résine jaune blanchâtre très 
estimée. Les feuilles, remarquablement grandes, sont em- 
ployées par les indigènes pour couvrir leurs cases et leurs 
chariots; pendant les mois de sécheresse elles servent de 
nourriture aux animaux des forêts, tels que les Singes, les 
Cerfs, les rongeurs, et à l’Ours des Cocotiers (Ursus Ma- 
layanus). 


DRYOBALANOPS CAMPHORA CoLcer. 


Camphrier de Bornéo. 


Dipterocarpus Dryobalanops STEUD. 
Dryobalanops aromatica GÆRTN. F. 
Camphora Sumatraensis W. TEN RHYNE. 
SAora camphorifera ROXB. 


Annamite mandarin : Tchäng lào. Sumatra : JZono. 
Bornéo : Capur ou Capour Barros. 


Un des plus beaux et des plus grands arbres de la pénin- 
sule malaïse, dont le tronc, droit, cylindrique, dilaté à la base. 
atteint 30-40 mètres sous branches, et se termine par une 
cime large et touffue, parsemée de magnifiques fleurs blanches 
d'’üne odeur délicieuse, disposées en grappes ramifiées, ter- 
minales ou axillaires. Son écorce est rude, crevassée, rési- 
neuse et lustrée. Feuilles alternes, ovales-elliptiques, en- 
tières, penninerves, luisantes et coriaces. 

Originaire des Indes néerlandaises, cette belle espèce croît 
spontanément sur la côte nord-ouest de Sumatra, dans la 
partie nord de Bornéo et la petite île anglaise de Labuan. 

Le bois de cet arbre est très dur ; sa densité est de 0,8315. 
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Le Dryobalanops camphora renferme dans les fissures 
longitudinales du tronc une substance blanche, concrète, 
cristalline et aromatique, connue sur les marchés de l’Ex- 
trême-Orient sous le nom de Camphre de Bornéo, et que 
l’on extrait assez difficilement en fendant le bois dans le sens 
des fibres. Ce camphre est à l’état liquide dans les rameaux 
et les feuilles ainsi que dans toutes les parties des sujets 
jeunes. 

Ce produit est d’une dureté et d’une densité un peu plus 
grandes que celles du camphre ordinaire ; il est aussi moins 
volatil, et en diffère également par son odeur qui tient à la 
fois du camphre commun et du patchouly. | 

Le camphre malais ou Bornéol est très estimé des Chinois 
qui ne l’emploient qu’en médecine, comme tonique et stimu- 
lant, et le désignent sous les noms de Ping-Piéun, Loung-n0 
et Polo-héoug. On le rencontre peu ou point dans le com- 
merce européen par suite de sa rareté, car le dixième au 
plus des arbres abattus donne des quantités appréciables 
de ce Camphre qui se vend ordinairement au chiffre très 
élevé de 250 francs le kilogramme. 

Le camphre le plus estimé provient de la variété nommée 
Moarban Tayan dans le pays. 

Le Camphre de Bornéo est consommé presque entièrement 
dans son pays d'origine par les rajahs, pour conserver les 
corps de leurs parents pendant le laps de temps, toujours très 
long, qui s'écoule entre la mort et l’époque de l’inhumation. 

M. de Vriese dit qu'on en retire encore une substance ino- 
dore, blanche, résineuse, nommée Griegie. 

Suivant M. H. Baïllon, le Dryobalanops Camphora fournit 
en outre une huile jaunâtre, balsamique, dite AÆuile de 
Camphre, qu'on obtient par incision et qu'on récolte en 
petite quantité, dans un demi-cylindre de bambou; on la 
tamise ensuite et on la met en bouteilles pour la conserver. 


HOPEA MENGARAWAN Mio. 
Indes néerlandaises : Méngarawan, Mëngrawan-tjinghang, Nyrawan-tjinkang. 
Arbre de taille assez élevée dont le diamètre atteint jusqu’à 


] mètre ; croissant abondamment dans les régions basses de 
Sumatra (Lampongs), Palembang et à Bangka. 
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Son bois, rougeàätre ou brun clair, à grain fin et serré, à 
fibres longues, est lourd, compact, d’une longue conservation 
et d’un travail facile. Généralement employé par les colons 

comme boïs de charpente, il est recherché des indigènes pour 
la construction des pantjalangs, sorte de gabarres d’une 
forme oblongue particulière. Sa densité est de 0,877. 

Le tronc laisse écouler une résine blanche très estimée, 
analogue au Dammar; on la désigne dans le pays sous le 
nom de Mata Koetjieng ou Damar mata Koetjieng. L'écorce 
est riche en tanin. 

Sous les noms de Mengrawan-Boenga, M. Djangoet, 
M. Telor, M. Baloe, on rencontre encore, dans les mêmes 
localités, des bois presque semblables à celui de cette espèce, 
mais d’une densité un peu plus faible et d’une durée moins 
longue ; on les emploie d’ailleurs dans les mêmes conditions. 

L’'Hopea Maranti Mro. est un grand arbre croissant natu- 
rellement dans les contrées marécageuses de Sumatra, Bornéo 
et Bangka où il est désigné sous les noms indigènes de Ma- 
ranti, Meranti, Maranti-bètoel, Meranti-sepang. Son bois 
est léger, poreux et peu durable; on l’emploie quelquefois 
pour travaux intérieurs, mais le plus souvent il est utilisé au 
flottage des bois plus lourds. Sa densité est de 0,515. 


HOPEA ODORATA Roxs. Sao. 


Hopea faginea HORT. CALCUTT. 
— vasia WALL. 


Annamite : Sao den, Xao den. 


Très bel arbre forestier dont le tronc, droit, élancé, recou- 
vert d’une écorce très rugueuse, d’un brun foncé, sillonnée 
d’anfractuosités profondes et obliques, atteint une hauteur 
de 15-18 mètres sous branches sur un diamètre de ‘70-80 cen- 
timètres. Feuilles ovales-oblongues, obtuses ou obtuses acu- 
minées, le plus souvent obtuses à la base, glabres sur les deux 
faces. 

Croissant spontanément au Bengale oriental, Martaban, Te- 
nassérim, etc., l'Æopea odorata se rencontre disséminé dans 
toutes les forêts de la Cochinchine ; mais il est devenu rare 
près des centres cultivés. Cet arbre est encore assez commun 
dans les parties reculées des provinces de Baria, Bien-Hoa, 
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Saïgon, Tayninh et dans toutes les régions montagneuses de 
la Basse-Cochinchine et du Cambodge, ainsi que dans lesîles, 
notamment à Phu-Quôc. | 

Son bois, d’une belle teinte jaune brun lorsqu'il est vert ou 
mouillé, prend une coloration jaune citron par la dessiccation; 
son grain est fin, serré, homogène et ses fibres sont longues 
et droites. Assez dense sans être trop lourd, il résiste admi- 
rablement aux attaques des insectes et les tarets ont moins 
d'action sur lui que sur la plupart des autres espèces de bois 
de la Cochinchine. Il offre en outre l'avantage de se bien con- 
server sous l’eau; après quelques années de séjour dans cet 
élément, le Sao commence à présenter des traces de pourri- 
ture, mais celle-ci progresse lentement et n’est complète qu'au 
bout de dix ans au moins. Possédant toutes les qualités du 
chêne, il est encore dans des conditions favorables, d’une 
durée presque égale à celle du Teck; il se travaille aisément, 
quoiqu'il cède cependant assez facilement sous le clou lors- 
qu'on l’emploie sous forme de planches de faible épaisseur. 
Rarement creux, il est parfois sujet à la roulure et la cadra- 
nure. Sa densité moyenne est de 0,818 ; sa cassure est très 
longue et donne beaucoup d’esquilles. 

Le Sao est considéré, avec raison, comme une des meilleures 
essences forestières de la Cochinchine; très propre à faire 
des charpentes d’édifices de prix et des colonnes de support, 
il est également précieux pour les travaux hydrauliques, 
pilotis de grandes dimensions, tabliers de ponts, etc Il est 
excellent pour la construction navale à laquelle son tronc 
fournit les pièces droites et les branches maîtresses de bonnes 
courbes. 

Ce bois, remarquable par la rareté extrême des nœuds, ce 
qui en rend le débit facile dans les scieries, est encore em- 
ployé avec avantage par la menuiserie, le charronnage et le 
tour; le vernis lui communique une teinte plus foncée. Il est 
très estimé des indigènes qui en font des piliers de pagodes, 
des planchers d'embarcations et des membrures de bateaux 
qui durent fort longtemps. Son prix marchand est toujours 
très élevé. On le livre en pièces carrées longues de 10-15 
mètres de longueur sur 35-46 centimètres d’équarrissage, y 
compris l’aubier, de même couleur que le boiïs, dans une pro- 
portion de 3-4 centimètres. 

À Saïgon on trouve dans le commerce, sous les noms de 
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Sao baa mia, Sao uhé, des bois présentant les mêmes qua- 
_lités physiques que le S1o den et n’en différant que par une 
dureté un peu moins grande et une densité un peu plus 
faible. Ils proviennent de variétés de la même espèce; les 
conditions de croissance et d'exposition, la nature des ter- 
rains où ils se développent, suffisent à justifier les différences 
légères qu'on y observe. 


LOPHIRA ALATA BANKxs. 


Lophira simplez Dox. 
—  Africana DON. 


Très grand et très bel arbre pyramidal, à tronc droit, 
élancé, d’un port gracieux. Feuilles alternes, simples, en- 
tières, allongées, souvent ondulées, à nervures pennées, 
nombreuses, parallèles, à peine réticulées. Fleurs blanchâtres, 
disposées en grappes composées, plus ou moins ramifiées, 
réunies au sommet des rameaux ou naissant à l’aisselle des 
feuilles. 

Originaire de la côte occidentale de l'Afrique, il croit com- 
munément dans toutes les forêts de la Casamance, du Gabon, 
Sierra-Leone et Oware. 

Les indigènes emploient son bois à toutes sortes d’usages 
et abattent souvent un grand arbre pour en faire un objet 
d'utilité domestique, un mortier à couscous, des vases, des 
récipients, etc. D’après les observations de M. Lécart, ce bois 
serait susceptible d’être employé avantageusement dans la 
construction à laquelle il pourrait fournir des pièces de 
crandes dimensions pour la charpente. | 

Le tronc laisse exsuder un suc résineux balsamique, dont 
les propriétés se rapprochent des huiles de bois. Les fruits 
sont recherchés par les femmes indigènes comme objet de 
parure, et les graines sont oléagineuses. 

La beauté de cette espèce, sous le rapport de son feuillage 
et de ses fleurs, la recommande particulièrement à l'attention 
des horticulteurs. Ce serait une précieuse acquisition pour 
nos serres chaudes et pour les contrées intertropicales de 
l'Asie et de l'Amérique. 


- (A suivre.) 


I. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Le Calao et la Noix vomique. — Le Sérychnos nux vomica 
qui produit les graines employées en pharmacie sous le nom de Noix 
vomique, est un arbre croissant en abondance dans les forêts de la 
province de Granjam, présidence de Madras, Indes anglaises. Ses 
fruits en grappes d’un jaune d'or, contenant les graines dont on extrait 
l'alcaloïde si vénéneux, connu sous le nom de Strychnine, et les 
graines elles - mêmes, constituent la nourriture favorite du Calao 
(Buceros rhinoceros). Partout où existe un Strychnos couvert de fruits, 
ces oiseaux se rassemblent pour les dévorer, s'engraissant ainsi d’une 
matière excessivement toxique pour l’homme. Les Mahométans In- 
dous estiment beaucoup la chair de cet oiseau, justement à cause de 
son régime alimentaire qui lui communique, paraît-il, des propriétés 
curatives et médicinales. On trouve fréquemment dans le gésier du 
Calao une provision de Noix vomiques suffisante pour empoisonner 
une demi-douzaine d'hommes. J. EL: 


Multiplication des daphnies, comme nourriture des 
alevins. — Tous les pisciculteurs connaissent la difficulté que l’on 
trouve à s’approvisionner de nourriture pour les alevins. 

Un pisciculteur pratique n’ayant pu avoir de Crevettes d’eau douce 
en quantité nécessaire pour ses alevins, a entrepris une suite d'expé- 
riences dans le but de rechercher le procédé de multiplication le plus 
simple, le plus rapide et le plus économique. Il en publie aujourd’hui 
les résultats dans le Journal de pêche, de Saint-Pétersbourg, désireux 
d'en faire profiter ses confrères-éleveurs et de leur inspirer le desir 
. de l’imiter, en continuant et en variant ses essais. 

Les observations de toute une suite d'années ont démontré à cet 
éleveur que les Daphnies étaient la meilleure nourriture à donner aux 
alevins, tant à raison de leur taille considérable qu’à cause de leur 
rapide reproduction. Il est à noter qu'il est bon d'offrir aux alevins 
des Daphnies adultes, même lorsqu'il s’agit du fretin de la plus petite 
taille (Cyprins dorés, Macropode, etc.). 

Les Daphnies n'apparaissent point spontanément, pour ainsi dire, 
dans l'eau comme les infusoires microscopiques. Pour pouvoir en 
cultiver il est indispensable d'en posséder de vivantes, et lorsqu'on se 
propose de commencer l'élevage en hiver ou au Pres” il faut en 
faire provision dès l’automne. 

Les Daphnies exigent une nourriture abondante qui consiste presque 
exclusivement en infusoires des eaux dormantes. Si, pour l'élève des 
alevins, il faut des millions de Daphnies, ces dernières demandent 
à leur tour des milliards d'’infusoires microscopiques : le premier 
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souci de l’éleveur doit donc être l’approvisionnement d’eau riche en 
ces organismes. 

_ Toute eau stagnante contenant une grande quantité de débris orga- 
niques sur le point d'entrer en décomposition contient des infusoires. 
Mais les produits de la putréfaction des restes d'animaux ne peuvent 
point être utilisés pour les besoins de la pisciculture ; ils font naître 
des infusoires nuisibles aux poissons et surtout aux alevins ; les dé- 
bris végétaux conviennent mieux à cet usage. 

Divers auteurs, s’étant occupés de la question, préconisent pour 
faire naître des infusoires, une infusion dans l’eau de paille finement 
hachée, ou de poussière de foin. Mais ce procédé a, dans la pratique, 
l'inconvénient d’être assez lent, car, pour l'apparition des infusoires, 
il faut attendre que la paille ou le foin entrent en putréfaction, ce qui 
demande déjà un certain délai. 

Le pisciculteur, que nous citons, est arrivé à la conviction que le 
moyen le meilleur et le plus rapide est l’infusion d’excréments d’oi- 
seaux et de bouse de vache fraîche et, encore mieux, du mélange des 
deux, 

Une poignée de ces matières, jetée dans un baquet d’eau, suffit 
pour donner naissance à d'innombrables infusoires. Les fossés, les 
étangs, comme tout vase de bois, sont également bons pour la multi- 
plication des infusoires et des Daphnies ensuite. Les essais de la cul- 
ture des infusoires, dont nous entretenons nos lecteurs, se faisaient 
dans des cuves de 2 mètres de diamètre, avec 70 centimètres de pro- 
fondeur d’eau, où l'on jetait trois pelletées de colombine ou de bouse. 
Après avoir bien amalgamé le tout, à l’aide d’un râteau, on le laissait 
exposé à l’action des rayons solaires. Quelques jours plus tard, et 
quelquefois aussitôt, on versait dans ce mélange un seau d’eau con- 
tenant des Daphnies et, au bout de deux ou trois semaines, les Daph- 
nies pullulaient, bien développées et parvenues à l’âge adulte. La 
plus ou moins grande rapidité du développement et de la reproduc- 
tion de ces insectes est en étroit rapport avec l’atmosphère et la tem- 
pérature de l'air et par conséquent de l’eau ; ils se développent 
beaucoup plus rapidement par un temps sec et ensoleillé que dans 
des jours gris et froids. 

L'opération réussit tout aussi bien dans de petits tonneaux, sciés 
par le milieu ; les tonneaux, ayant contenu du goudron ou du pétrole, 
ne peuvent pas être employés à cet usage. 

Pour obtenir une culture d’infusoires et de Daphnies fructueuse, il 
faut de la lumière solaire et une température d'au moins 10 degrés ; 
par de basses températures, les Daphnies s’enfoncent dans la vase 
et ne se multiplient guère, et, d'autre part, même avec une bonne 
température mais à l'ombre, elles ne se reproduisent que fort len- 
tement. | 

Les réservoirs que l’on destine à la multiplication des Daphnies 
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doivent être préalablement nettoyés de la vase, car elles s’y enterrent 
et périssent. en | 

Afin de s'assurer un approvisionnement régulier en Daphnies, il 
est bon d’avoir plusieurs pépinières, dont on les retire au filet, ou 
que l’on vide simplement — eau et Daphnies — dans les récipients 
à alevins. Dans ceux des vases à Daphnies, que l’on ne vide pas en— 
tièrement, on doit ajouter, de temps en temps, de l’engrais frais. 

On ne se servira que de bouse de vache tout à fait fraiche; car. 
dans celle qui est vieille, il se développe quantité d'œufs d’insectes 
dont les larves peuvent être nuisibles aux alevins. Pour la même 
raison, il faut proscrire l'emploi, pour cet usage, de l'eau stagnante 
d'étang où il existe presque toujours des larves pernicieuses. 

En préparant l’infusion, on ne doit point la saturer d ordures, car 4 
alors le mélange fermenterait trop fortement, ce qui empêcherait le 
développement des infusoires et des Daphnies. En outre, dans ces 


mélanges trop épais, les infusoires et les Daphnies ne pourraient ‘4 
guère exister. .. Cath. KranTz. : 
Le Soja aux îles de la Sonde. — Les graines de Soja, Soja 


hispida, la légumineuse japonaise bien connue, contiennent une forte N 
proportion de matières albuminoïdes, 31,75 °/, et de matières grasses | 
20,89 2/0, mais très peu d'amidon par contre, et de matières sucrées, 
ce qui rapproche leur composition de celle des aliments d’origine ani- 
male, et rend leur farine fort précieuse pour confectionner le pain 
que consomment les diabétiques, auxquels les matières amylacées 
et sucrées sont formellement interdites. M. Cornelissen, inspecteur du 
service médical à Java, vient de recommander aux autorités hollan- 
daises d’en propager le plus possible la culture en Malaisie, ces fèves, 
susceptibles de remplir le rôle de la viande devant être d’un puissant 
secours pour les popuiations indigènes débilitées par une alimeutation 
exclusivement végétale et dépourvue de matière azotée. On cultive | 
déjà le Soja en plusieurs points de Java, et la nature de la matière | 


a 


azotée qu'il renferme, constituée non par du gluten comme les cé- 4 
réales, mais par de la légumine, de la caséine végétale analogue à la 5 
caséine du lait, permet de faire, avec sa farine fermentée, des fro- : 
mages fort nutritifs. JP 1 
o : à Î 

2 

+ 


Les Bambous dans l'alimentation de l’homme. — Les 
Indous couvrent avec des pots de terre les jeunes tiges de Bambous, 
qui s’étiolent alors, restent fort tendres, et sont consommées en guise 
de légumes. Cette pratique était, paraît-il, connue des anciens Aryas, 
car l'usage de ce légume est interdit aux trois casies supérieures des 
Indous. Dans le Népaul, les jeunes pousses vertes des Bambous sont 
débitées en tranches qu’on enferme avec de l’eau et des grains de 
poivre nommés Khorasani, dans des vases de terre soigneusement 
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fermés. Une fermentation acétique se déclare, et on obtient une sorte 
de pickles, le Tambri, fort estimé des diverses classes de la popu- 
lation du Népaul. JUL. 


L'eau de rose à Jérusalem. — L'essence de rose, on le 
sait, se prépare surtout en Bulgarie dans la vallée de Kasanlick sur le 
versant sud des Balkans où on l’extrait dans 120 villages disposant 
de 2,500 appareils distillatoires. La ville de Karanlick située au dé- 
bouché méridional du célèbre défilé de Shipka en est le marché prin- 
cipal. On fait également de l'essence de rose en Asie-Mineure, en 
Perse et dans l'Inde. Ce sont là les véritables centres de la fabrication ; 
mais les essences de l’Inde et de la Perse au parfum très suave et 
très prononcé arrivent rarement en Europe ; on cultive cependant en- 
core le Rosier en d’autres régions du globe dans un but industriel]. 

Aux alentours de Jérusalem s'étendent de vastes champs de Ro- 
siers. Les plus belles plantations constituent la Vallée des Roses située 
à 5 kilomètres de Jérusalem. La récolte commence en avril et dure 
jusqu’au 15 mai. Les fleurs cueillies sont réunies en bouquets pesant 
de 2 à 3 kilog., qui se vendent de 7 à 10 francs. Une récolte moyenne 
fournit 3,300 kilog. de roses. Ces fleurs sont généralement achetées 
par les couvents de religieux catholiques, romains ou grecs, qui con- 
somment de grandes quantités d’eau de rose pour asperger les reli- 
quaires et les lieux sacrés. La production de la Vallée des Roses re 
suffit même pas à la consommation, et on doit encore faire venir de 
ces fleurs de Nabloux, de Tyr et de Sidon. Les membres de toutes les 
vieilles familles de Jérusalem savent préparer l’eau de rose par la dis- 
tillation des pétales. Ce parfum est largement employé les jours de 
fête et les étrangers se promenant dans la ville en sont absolument 
inondés par les habitants. 1 

Nous retrouvons encore la culture et la distillation des roses en 
Saxe, mais cette fois pour la préparation de l'essence de rose et non 
de l’eau parfumée. MM. Schimmel et C', fabricants d'huiles éthérées, 
à Leipzig, dont l'usine contient 76 appareils de distillation d’une ca- 
pacité de 10,000 à 25,000 litres, ont ajouté il y a quatre ans la distil- 
lation des roses à leur industrie primitive. En 1890, la production en 
essence de rose de cette usine a été de 4 kilog. 1/2 obtenus par la 
distillation de 23,000 kilog. de pétales de roses. La maison Schimmel 
possède, à 5 kilomètres de Leipzig, une plantation de rosiers de 
45 hectares qui a parfaitement supporté le rude hiver que nous venons 
de subir ; aussi les propriétaires se proposent-ils d'accroître considé- 
rablement l'étendue des champs de rosiers. Hi. 


Le Phormium tenax en Nouvelle-Zélande. — La culture et 
l'industrie du Phormium tenax prennent depuis quelques années un 
certain développement en Nouvelle-Zélande. 
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En 1886, 30 usines occupant 249 ouvriers ont traité 9,173 tonnes 
de matière brute qui ont fourni 1,397 tonnes de produits. | 

En 1890, 246 usines occupant 4,804 ouvriers, dont 3,360 hommes, 
1,444 jeunes garçons et 3 jeunes filles, ont traité 142,813 tonnes de 
matière brute qui ont fourni 19,503 tonnes de produits, et on espère 
en obtenir 24,270 tonnes pour l’année 1891. Les cultures de Phor- 
mium de la Nouvelle-Zélande s'étendent sur 183,500 hectares.  J. P. 


Le Ficus elastica dans l'Himalaya. — En 1874, le service 
forestier des Indes anglaises prenait la résolution d'introduire le Fi- 
guier à caoutchouc des Indes, Ficus elastica, dans les forêts maréca- 
geuses de Charduar, situées au pied de l'Himalaya, dans l'Assam. On 
reconnut tout d’abord que le mode d'introduction le plus facile con- 
sistait à planter en pépinière des drageons dans la fourche d'arbres 
quelconques bifurqués. En 1885, les racines adventices de ces dra- 
geons avaient atteint le sol. Les arbres tuteurs furent alors plantés à 
13 mètres d'intervalle dans la forêt qui devait leur fournir de l’ombre. 
En 1890, on a planté sur 447 hectares 16,054 Ficus indépendants et 
84,000 drageons vivant sur tuteurs. HAE 


Chrysanthèmes arborescents en Chine. — La région en- 
vironnant la ville de Pékin est couverte d'une abondante végétation 
semi-arborescente, constituée par les touffes d'un Ar/emisia, d’une. 
armoise qui croît dans tous les terrains incultes. Cette Armoise se 
reproduisant par semis naturels atteint à l'automne une taille de 
2,50 à 3 mètres, avec des tiges de 3 centimètres à 3 centimètres 1/2 
de diamètre. Les Chinois coupent ces tiges, les font sécher, et em- 
ploient leurs parties les plus résistantes comme combustible, tandis 
que les ramilles et les inflorescences, tressées en cordes grossières 
sont allumées et pendues dans les appartements où elles brûlent len- 
tement en dégageant une épaisse fumée aromatique qui éloigne les 
moustiques. 

Depuis de longues années déjà, les horticulteurs chinois ont réussi 
à obtenir des Chrysanthèmes arborescents, en greffant des rameaux 
de Chrysanthème sur cette Armoise qui appartient également à la 
famille des Composées. 

L'Artemisia mis en pot a ses tiges coupées à une hauteur de 
90 centimètres environ, et on greffe sur les sections, des rameaux de 
Chrysanthème, qui se couvrent bientôt de fleurs. Mais, le sujet em- 
ployé dans ces conditions n'étant pas vivace, meurt peu après l’épa- 
nouissement des fleurs de Chrysanthèmes, ce qui n'empêche pas les 
spécialistes chinois qui se livrent à cette petite industrie de trouver 
facilement l'écoulement de leurs produits. JA 
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I. TRAVAUX ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ. 
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CRÉATION DU SERVICE SANITAIRE 


AU MARCHÉ DE LA VILLETTE. 


{SUITE * ) 


STI 


Le Ministre de l'Agriculture, directement intéressé, on le 
conçoit, renvoya le projet avec approbation, non sans l’am- 
plifier toutefois. Les appointements des vétérinaires y étaient 
augmentés d’une facon notable ; certes leurs collègues du 
Comité des épizooties n'ont pas du être étrangers à cette 
amélioration. Maïs les 30,006 francs alloués ne pouvaient 
suffire, et force fut d'insister auprès de M. le Préfet de la 
Seine pour réclamer 10,000 francs de plus. 

Voici la justification des 40,000 francs accordés au futur 


service : 


Fryétérinatre inspecteur en! chef... .:4..:..: 6.000 fr. 
sivélérinaires IaSDeCIenrS. 2 Le. ut 4 1 doiote 10.000 
Asueveillants chelS,: 7. 4.1.2 su den &-CUD 
ALT EN LE EE ER EE 14.400 


_ 


Indemnités aux 5 surveillants durant quatre 
nuils par semaine, à 3 francs par nuit, 


EN UNE DE ET TN LU cu ILERNS RAR AE, 3.120 
Dépénses diverses ebimprevues2! 2.1 2.3040: 1.680 
Fotals 42°. 21 ÆG-O00U0: fr. 


Ce tournoi de lettres échangées aurait pu durer longtemps 
encore et amuser la galerie impatiente, si le rapport de 
M. Levraud n'était venu hâter la solution tant attendue. Il 


{*) Voxez plus haut, p. 417. 
20 Octobre 1891. 30 
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faut dire que la création d'un pareil service — qui, à cette 
heure même où j'en parle, n’a pas recu encore tous ses dé- 
veloppements —, ne pouvait avoir lieu sans l'assurance des 
sommes nécessaires à le payer. Justement, M. le Préfet de la 
Seine venait d'arrêter et de fixer la taxe à percevoir sur les 
animaux introduits au marché de la Villette. Nous allons 
citer les trois articles principaux de cet arrêté qui fournis- 
sait le nerf de la guerre sans lequel les meilleurs projets 
demeurent irréalisables. 

1° « À partir du 1e mai 1888, il sera percu sur tous les 
bestiaux introduits au marché de la Villette, une taxe spé- 
ciale de désinfection fixée comme suit : 


Par tête de gros bétail (Bœuf, Vache). .-..:. 0 fr. 290€; 
Paritéte dé -Veau tt, ue: SARA RO | 10 
Parièle déMoutons T4 eu.) NS FERRER se 0 LEE 
Pañlétée dedorbr Len. CL LUN SEE NET 


2° Cette taxe sera perçue autant de fois que les mêmes 
bestiaux seront introduits dans le marché à des jours diffé- 
rents. Toutelois, et par exception, les bestiaux invendus qui, 
en attendant une nouvelle mise en vente, seront conduits 
dans les étables du marché, ne seront pas assujettis de nou- 
veau à la taxe. 

3° La taxe de désinfection sera perçue, pour le co de 
la Ville, par la Régie intéressée du marché aux bestiaux, en 
même temps que les droits de place fixés par l'arrêté du 
15 juin 1872. Les quittances délivrées aux parties versantes 
devront mentionner le prix percu pour frais de désinfection. 
Il sera tenu un compte spécial des sommes ainsi versées qui 
seront, chaque semaine, déposées à la Caisse municipale avec 
un bo: dereau récapitulatif dument certifié. | 

C’est à propos d’un rapport de son collègue, M. Foussier, 
rapport qui parut trop optimiste aux membres du Conseil, 
que M. Levraud fut appelé à développer l'opinion des délé- 
gués sanitaires. Ces derniers firent une sérieuse visite aux 
quais de débarquement, et constatèrent que la désinfection 
proprement dite n'existait pas pour le moment. Les 40 à 
50,000 animaux qui, chaque semaine, arrivent, circulent et 
se succèdent sur ces quais, sous ces hangars et dans ces 
étables, y laissaient, même après l'enlèvement des grosses 
matières, une croute épaisse « accumulée depuis de longs 
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mois et jamais atteinte par le balayage ». Je continue en em- 
pruntant parfois les termes mêmes du rapporteur. Cette 
couche permanente recouvre à tel point le sol que, pour en. 
déterminer la nature, il fallait se livrer à un fort grattage 
sous lequel existait un pavage grossier et perméable tout 
imprégné de déjections et de sécrétions. Les quais de débar- 
quement ne sont jamais sérieusement lavés. Les animaux 
réexpédiés en province, qui représentent plus d'un tiers de 
la totalité, reviennent sur ces quais et piétinent une seconde 
fois sur ce sol souillé avant leur réembarquement. De plus, 
les bouviers, qui les poussent, ne sont pas sans avoir aux 
pieds une certaine quantité de fumier. « On conçoit immédia- 
tement par ce simple exposé, que les germes des maladies 
contagieuses, qui existent fatalement dans ces détritus, 
restent en contact avec les animaux pendant toute la durée 
du trajet qu'ils auront à parcourir. De là une cause sérieuse 
de contamination des bêtes saines et de propagation des épi- 
Zooties. » 

Si la province était infestée du fait de tant d'animaux 
réembarqués, il était nécessaire d’en relater les exemples les 
plus probants. Le ministère de l'Agriculture, prévenu par les 
rapports du comité des Épizooties, faisait faire, à chaque 
plainte, une enquête minutieuse, afin de donner toute leur 
valeur aux récriminations sans cesse accrues. Des vétéri- 
naires s’ingéniaient aussi à établir les chemins suivis par la 
contagion. En 1873 et 1874, des troupeaux de Moutons, 
achetés à vil prix sur le marché de la Villette, apportent la 
clavelée dans l'arrondissement de Melun. En 1884, le même 
fait se passe à Rivery, près d'Amiens. En 1886, la clavelée 
sévit sur un lot de Moutons vendus à M. Humbert, député de 
Seine-et-Marne ; deux taurillons, un peu avant, avaient 
apporté en cadeau la péripneumonie dans une importante 
ferme de la Brie. Vers la même époque le Nord se plaint 
d’une importation de fièvre aphteuse, et les Porcs, même 
ceux que l’on tue hors de Paris, et c'est la majorité, sèment 
la cocotte sur leur passage. Que suffit-il pour cela? Un sé- 
jour de deux ou trois jours au plus dans les étables infestées 
où l’on met les animaux invendus en attendant le marché 
suivant. Leurs onglons décollés par les aphtes, leur groin 
surmonté de hautes vésicules laissent échapper le virus de 
toutes parts. | 
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Ce n’est pas tout. En 1887, une nouvelle maladie, le choléra 
des Porcs, ou preumo-entérite, reconnue et étudiée par 
Salmon, en Amérique, éclate à Gentilly, près de Paris, 
dépeuple les étables et, très contagieuse, apporte un regain 
de péril sur le marché par l'intermédiaire des sujets déjà 
malades. Quant à la péripneumonie, si subtile et si insidieuse, 
Paris est accusé d’en être le foyer principal, moins par la 
Villette, sans doute, que par les nourrisseurs dont presque 
toutes les étables ont subi des pertes de ce chef : une Vache, 
échappée à la boucherie, passe-t-elle en province, elle y 
amène le virus péripneumonique. | 

D’autres griefs s’ajoutaient à ceux-ci. M. le Dr Levraud les 
signale. Sous le nom de cordières, il décrit la maigre et lamen- 
table série de ces vaches, « épuisées, dit le rapport, la plu- 
part phtisiques, et dans les meilleures conditions pour devemir 
la proie des maladies contagieuses, si elles ne les possèdent 
déjà à l’état latent. Ces Vaches, — appelées {roupières aussi, 
àa cause de leur destination abusive, — sont presque toutes 
achetées et réexpédiées pour être tuées ailleurs qu’à l’abat- 
toir de Paris, où leurs propriétaires craignent la saisie de 
leur viande comme malsaine ». De ces bêtes étiques, qui n’ont 
pas la moëlle, comme on dit en terme de métier, on comptait, 
chaque lundi et chaque jeudi, une trentaine à l'entrée même 
du marché, du côté de la rue d'Allemagne. Un inspecteur de 
boucherie avait appelé cet endroit le refugium peccatoruwm. 
C'était absolument vrai. 

M. le Ministre Viette, de son côté, env oyait à M. de Préfet 
de la Seine des arguments comminatoires, en rappelant de 
récentes invasions venues de la Villette. La Meurthe-et- 
Moselle venait de subir des cas de péripneumonie; deux 
Bœufs nivernais arrêtés à Lille avaient les pieds pourris et 
la bouche déchirée par les aphtes ; les porcheries des envi- 
rons de Paris n’osaient plus recevoir des Porcs achetés à la 
Villette. Fort de cet ensemble de constatations, le Ministre 
ajoutait, afin de se faire obéir: « En présence des plaintes 
que provoque l’état de choses actuel, le Gouvernement pour- 
rait se voir, à bref délai, contraint d'interdire temporaire - 
ment la sortie, pour toute autre destination que l’abat- 
toir des animaux mis en vente à la Villette, comme le 
vœu en a été plusieurs fois formulé, et, malgré le préjudice 
que la mesure ne manquerait pas de causer aux finances de 
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la Ville. » Disons-le de suite, et appuyons. Cette menace a eu 
_ son effet ; mais il est certain qu'elle aura lieu, à l’occasion, de 
resservir encore. Car, chaque fois que des améliorations se- 
ront nécessaires, si la Préfecture de la Seine ne veut pas 
agir, le Ministère de l'Agriculture dressera AE elle cette 
phrase comme un épouvantail. 

Paris pouvait-il rester en arrière des autres Rte: de 
l'Europe, de Londres, de Berlin, de Buda-Pesth, de Rotter- 
dam, de Bruxelles, où se trouve établie une inspection sé- 
vère ? Le crésyl et autres désinfectants y sont répandus avec : 
profusion, et le rapport du Dr Levraud demandait, sur ce 
dernier point, que la Ville prit à son compte la désinfection, 
sous le contrôle des vétérinaires sanitaires. La Régie pouvait- 
elle, en effet, s’occuper de ce soin avec la compétence dési- 
rable, et montrer le zèle qu’une surveillance rigoureuse as- 
sure et fortifie? Non, évidemment. Puisqu’on devait faire 
les choses, il était urgent de les faire bien du ne. COUP, 
afin d'éviter les retouches plus tard. 

Tel était ce rapport qui fut approuvé, et dans lequel on n peut 
lire certains points de détail dont nous aurons l’occasion de 
reparler. L'essentiel à retenir, au point de vue financier, 
c'est que ce service se suffisait à soi-même, que la taxe im- 
posée pour la désinfection le payait largement, et que les 
finances de la {Ville n'avaient point un grand effort à tenter 
pour l'installer et pour le parfaire. 


(A suivre.) 


LISTE 
DES ESPÈCES CONNUES ET DÉCRITES JUSQU'A CE JOUR 


APPARTENANT AUX 


FAMILLES DES OVIDÉS ET CAPRIDÉS 


Par M. J. HUET, 


Aide naturaliste honoraire au Muséum d'histoire naturelle, 
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BOUQUETIN DE NUBIE. 
Capra Nubiana. 
Arabie, Nubie. 


Fréd. Cuvien, 50° liv. Bouc sauvage de la Haute-Écypte, Capra Aratca, 
Musée de Vienne. | 


La tête est d’une coloration gris jaunâtre ainsi que la 
partie supérieure du cou; le menton est noir comme la bar- 
biche qui est formée de poils longs et légèrement frisés ; le 
dos, les côtés du corps sont brun clair, cette teinte devient 
de plus en plus foncée, à mesure qu’elle descend vers les 
pattes qui sont brun chocolat, foncé. 

Une ligne brune de poils, un peu plus longs que ceux du 
corps, parcourt tout le dos jusqu’à la queue qui est de même 
coloration. | 

Le ventre est blanc grisâtre; au contraire les deux genoux 
sont blancs, et une ligne blanche passant derrière les canons, 
ainsi qu’un bracelet de même nuance aux quatre pieds au- 
dessus des sabots, donnent une note gaie à la robe de cet 
animal qui partout ailleurs est d’une couleur sombre. 

Les cornes sont assez courtes, fortes, suivent la ligne du 
front, se courbant en bas vers la pointe, et comme chez le 
C. Siberica, sur l’arête supérieure on compte dix à douze 
renflements, moins forts cependant que dans cette dernière 


(*) Voyez plus haut, pages 241 et 369, 
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espèce. Ces renflements aussi, au lieu de se continuer en 
bourrelets sur les cornes, sont détachés et ne sont rappelés à 
la partie inférieure que par une ligne interrompue en regard 
_de chaque nœud. Extérieurement les cornes sont légèrement 
convexes, intérieurement elles sont aplaties, et les renfle- 
ments, au lieu d’être complètement ronds, sont tronqués, ce 
qui leur donne l’aspect d’un triangle d’où part une ligne con- 
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tinue sur toute l'épaisseur de la corne. De plus, extérieure- 
ment et intérieurement, on voit des lignes longitudinales fines 
qui vont en se perdant presque jusqu'aux extrémités. 

De toutes les espèces dont se compose le genre Capra, 
celle-ci est la plus lourde d’aspect ; les cornes fortes, portées 
sur une tête petite, les jambes courtes supportant un corps 
assez gros, font que l'animal est loin de présenter les allures 
légères des autres espèces, Fc 


BOUQUETIN DE SIBÉRIE. 
Capra Siberica. 


MEvtr, Zoolog., Ann, 1794. 


C'est surtout par les cornes que les espèces que nous 
allons étudier maintenant se différencient entre elles; car 
nous aurons, pour les caractères de la coloration, à peu près 
chez toutes, à enregistrer les mêmes dispositions de teintes. 

Dans cette espèce, comme on peut s’y attendre, à cause de 
la localité qu’elle habite, le pelage est très fourni, serré, 
compact, de facon à ce que l’animal soit garanti du’froid ; 
la coloration générale est d’un gris roux jaunâtre, Fi 
sous le ventre où les poils sont blanc gris. 
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En avant des bras et des quatre pieds, la teinte générale 
est très élégamment rompue par des plaques de poils brun 
foncé, presque noirs, une petite plaque de même couleur, se 
trouve aussi en arrière des Fan au-dessous ee petits 
sabots. : 

La queue est terminée par de longs poils brun foncé. 

Les cornes sont très remarquables par la présence de 9 ou 
10 gros bourrelets régulièrement distancés sur l’arête de 
chaque corne; ces cornes se dirigent en arrière suivant la 
ligne du front, ne s’arrondissant que très peu, excepté vers 
les pointes qui se courbent brusquement en bas ; extérieure- 


_Cornes du Bouquetin de Sibérie. 


ment, elles sont arrondies ; à la partie interne elles sont 
aplaties ; de chacun des bourrelets naissent d’autres bourre- 
lets qui enserrent les cornes, et entre eux on remarque 
quelques stries fines, suivant le contour, surtout sur la par- 
tie externe. 

Le Capra Siberica un animal de grande taille, très 
fort et très robuste; ses cornes peuvent lui servir d'armes 
très redoutables, en raison de sa vigueur. 


- Tous les bouquetins, que nous venons de passer en revue, 
sont, ainsi qu’on peut s’en rendre compte, ‘bien voisins ; et 
si quelques différences dans la forme des cornes les dis- 
tinguent les uns des autres, on constate chez tous des simi- 
litudés qui porteraient à faire croire qu'ils PROPÉEENRE d'un 
même type. 
Tous ceux que nous bn en AE mani nt sont bien 


_. FAMILLES DES OVIDÉS ET DES CAPRIDÉS. LT3 


nettement distincts les uns des autres et représentent des 
types spécifiques bien caractérisés, non seulement par les 
cornes, mais encore par la coioration qui est dans quelques 
espèces bien différentes. 


BOUQUETIN MAKHOOR. 
Capra Megaceros. 
Himalaya. 


: HuTTon, Proc. Zoo!. Soc., 1866, p. 418. 


. La robe de cette petite espèce qui n’est pas plus grosse 
qu'un mouton, est d'un beau roux marron clair, un peu plus 
foncée sur la tête ; le menton est brun, les bords antérieurs 
étant blanchâtres ; sur le devant des pieds, la coloration est 
brune; en arrière et à la hauteur des genoux, on observe une 
tache blanche, un peu assombrie par une teinte jaunâtre. 

. La queue est garnie de poils assez longs, ces poils sont 
brun foncé, surtout vers l'extrémité. 


Cornes du Buuquetin Makhoor. 


Les cornes dans cette espèce sont-très remarquables, elles 
s’implantent sur le front un peu écartées l’une de l’autre, très 
épaisses en arrière et à la base; en avant elles s'’amincissent 
et forment une arête qui se contourne en spirale jusqu'au 
bout, où elles deviennent plates comme une planchette, et se 
déversent de côté sans courbure des pointes ; du-côté interne 
on observe une dépression médiane et ue stries Lai 
DORE Légen sur toute ” longueur. 


474 REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


. BOUQUETIN D'ANATCLIE. 
‘Capra Anatolicus. | 


Valenciennes, ouvrage de TcxiHATCHEr sur l’Asie Mineure, 2e partie, Zoo!., 
pl. 1v. — A. Mizxe-Enwanps, Rech. pour servir à l'Hist. nat. des Mammi- 
fères, 1868, p. 358. 


Cette jolie petite espèce est de la grosseur d’un mouton or- 
dinaire. Les cornes sont très différentes de celles de toutes les 
autres espèces ; au lieu de se contourner comme chez la plu- 
part des Capra, elles s'élèvent presque droites s’écartant un 
peu l'une de l’autre jusqu'aux deux tiers de la longueur, où 
elles.se courbent en dedans, les deux pointes se rapprochant ; 
la face antérieure est parcourue par une arête longitudinale, 
et des sillons circulaires se remarquent sur toute la longueur 
excepté à l'extrémité où la corne s’aplatit latéralement. 

Il n’y a pas de barbe dans cette espèce ; maïs à partir de la 
commissure du cou, jusqu'entre les pattes de devant, on ob- 
serve une crinière de Vu courts n'ayant M 3 centimètres 
de longueur. 


Cornes du Bouquetin d’Anätolie, 


Tout l'animal est revêtu de poils courts, mais très serrés ; 
la coloration de la robe est d’une teinte chamoiïs, sur la tête. 
les joues, le dos et les flancs ; le devant du cou, le ventre et 
les pattes sont d’une teinte plus claire ; la crinière est com- 
posée de poils blanchâtres à la base et brun clair à la 
pointe; une tache blanc Pr se trouve sur chaque 
genou. 6 d 

Par sa taille et sa en ve espèce est très éginte 
et contraste, avec ses congénères, qui sont généralement 
d’une forme lourde et d’une teinte plus ou moins foncée. 
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L’Asie-Mineure est sa patrie. Elle s’y trouve en assez grande 
quantité, par troupes de vingt à trente sujets; lorsque ces 
_bouquetins sont poursuivis par les chasseurs, ils s'échappent 
‘en bondissant d’une facon très vive et légère, ce qui rend leur 
chasse très difficile. 


BOUQUETIN DU NÉPAUL. 
Capra (Hemitragus) re 
Népaul. | 


H. Suite, Graf. An. Kingd., 1v, t. 194. — Honsr., Cat. Mamm. Mus. E. Y., 
p. 170. — Hemitragus Jemlaicus, Hogdson. — Gray,  Catal. Hogds. Co'l., 
p. 28, Cat. Mamm. Brit. Mus., 1852, p.144. — Hermitragus quadrimam- 
mis, Hogds., Journ. As. $S. B.,v, p. 254. — Proc. Zool. Sac., 1876, p. 464. 


Cette espèce est remarquable par la longueur des poils 
dont sa robe est formée. Ils atteignent à de certaines places 
du corps une longueur de 30 centimètres ; c'est du reste le 
seul exemple, dans le genre Capra, d'un pelage aussi long et 
aussi peu fourni, nous parlons ici des Chèvres sauvages, car 
il n’est pas rare parmi nos chèvres domestiques, ou, dans de 
certaines variétés, de voir les pue atteindre des longueurs 
de 50 à 60 centimètres. 

Chez le Capra Jemlaïca le dessus du nez, les joues et le 
dessous de la gorge sont garnis de poils bruns ; le bout du 
nez, le menton et une tache au-dessus et de chaque côté de 
l'œil entourant la base de l'oreille sont blanc jaunâtre. 

Le cou et le corps sont revêtus de longs poils gris jau- 
nâtre, sur la ligne médiane du dos, sur les cuisses et sur les 
côtés du dos et des flancs, les poils sont mélangés de brun 
marron ; les pattes de devant, ainsi que celles de derrière 
Sont garnies de poils courts d’un brun marron foncé; en 
arrière des canons aux pattes postérieures, à partir du talon 
jusqu'aux sabots il y a une ligne de poils blanc jaunâtre. 

Les cornes sont courtes, aplaties en dedans et assez larges 
à la base; légèrement convexes en dehors elles suivent la ligne 
‘du front, se courbant ün peu en arrière ; elles se compriment 
fortement sur le bord supérieur, qui est guilloché et présente 
sur la plus grande partie de sa longueur un bourrelet assez 
épais ; vers le bord inférieur la corne est plus épaisse; du 

côté externe et interne, des stries sé trouvent en assez grand 
nombre. 
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, C'est encore une espèce bien rare qu’il serait très intéres- 
sant de voir vivante en Europe et qu'il serait facile, croyons- 
nous, de se procurer gràce aux nombreux navires qui passent 
sur les côtes de l’Asie. Il serait possible sans doute d'amener 
nos jeunes officiers de marine à s'intéresser à ces questions 
d'histoire naturelle, en leur démontrant tout l'intérêt qui se 
rattache à l’acclimatation de bon nombre d'espèces sauvages ; 
on pourrait grâce à leur .concours arriver à la connaissance 
de la provenance originaire de beaucoup de nos variétés do- 
mestiques. 


BOUQUETIN A CORNES CYLINDRIQUES. 
Capra cylindricornis. G 
Caucase. 


Ovis Ammon, var., HAMILTON SMITH, An. Kingd, 1v, p. 317, 1827. — Capra 
Zbex, Dusors, Voyage autour du Caucase, 1v, p. 274, 1840. — Ovis cylindri- 
cornis, BLYTH, Proc. Zool. Soc., vin, p. 68, 1840. — Ann. ant Mag. Nat. 
Hist., vit, p. 249, 1841. — Journ. As. Soc. Bengale, x, p. 810. — Ægoceros 
Pallasiüi, Rouirrer, Bull. Nat. Mosc., p. 910, pl. x. — E. Bucener, 
Mén. de l’Acad. Imp. des Sc. ei St-Pétersbourg, VIl: série, t. XXXV, n° 8 
pl. 11, 1887. 


La tête, le cou et tout le corps sont revêtus de poils ser- 


rés, à la base desquels se trouve un feutre très compact; ce 


duvet est gris jaunâtre ; les poils ou jarre, sont mélangés de 
brun jaune et de brun foncé; le nez et le chanfrein, le men- 
ton et les lèvres sur leurs bords inférieurs, sont brun cho- 
colat très foncé; une bande de même couleur s’observe de 
chaque côté du ventre; l’intérieur des bras et des cuisses, 
ainsi que. le dessous du venire, sont blancs. 

Les pieds de devant sont, à partir du dessus du noïgnet 
jusqu'aux sabots, d’un brun noirâtre en avant; en arrière, 
la coloration est jaune pâle ; aux jambes de derrière, le brun 
suit les cuisses en avant à partir du genou, forme un brace- 
let aux talons et redescend en avant des pieds jusqu'aux 
sabots, qui sont aussi très foncés. 

La queue, à sa base, est mélangée de poils de la même 
couleur que ceux du corps et de poils brun. foncé ; elle est 
noire dans la plus grande partie de sa longueur. 

Les cornes, dans cette espèce, sopt très puissantes, elles 
sont arrondies sur leur face extérieure, creusées de sillons 
circulaires peu profonds, mais visibles sur toute la longueur. 
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Elles s'implantent assez près l’une de l’autre, se dirigent 
d’abord sur les côtés de la tête, un peu en arrière, puis se 
recourbent fortement de facon à former presque un demi- 
eercle complet, les pointes revenant en arrière. 

Chez les jeunes, les cornes sont aussi sillonnées, mais les 
pointes n'ont pas encore la tournure de celles des adultes, 


elles se retournent en dedans seulement. 


Cornes du Bouquetin à cornes cylindriques. 


Les cornes des femelles ressemblent à celles de nos chèvres 
ordinaires. | 

Cette espèce vit côte à côte, au Caucase, avec la suivante, 
et les deux sont l’objet d’une chasse qui n’a d’autre but que le 
plaisir de tuer. La chair de ces Bouquetins comme, du reste, 
celle de presque toutes les autres espèces, ayant un goût fort 
et assez désagréable. 


BOUQUETIN DU CAUCASE. 


Capra Caucasica. 


GuzDENSTAEDT, Act. Arad. Sc. Petropolis, I, part. 2, p. 273, pl. xvir, fe 1, 
4719. — Laix.. Syst. Nat., éà. XIII. 1788. — Bull. Soc. Zool. d'Acclim., 
HIT, p. 561, 1857. — Aries Caucasicus, Fiscner, Zoognosia, Il, p. 394, 
1814. — Æyoceros Caucasicus, Parras, Zool. Russo Asiatica, 1, p. 229, 
1831. — Wacxer, SceREB, Saug., Suppl., LV, p. 497, 1844. — KE. Bucu- 
NER, Mém. de L’' Acad. Imp. des Sc. de St-Pétersbourg, série VII, t. XXXV, 
n° 8, pl. 1, 1887. : 


La robe, dans cette espèce, ne diffère pas sensiblement de 
celle de la plupart des autres, mais les cornes présentent des 
caractères sensiblement distincts, et ce sont dans ce cas, 
comme dans beaucoup d’autres, les appendices frontaux qui 
permettront de reconnaitre le type spécifique de ce groupe; 
c'est, du reste, le motif qui nous a déterminé à donner un 
dessin des cornes de chaque espèce. 
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Chez le Capra Caucasica, le pelage est d’un brun fauve, 
semblable à celui du Cerf en hiver. Le nez, le tour de la 
bouche sont noirs, le reste de la tête est teinté de gris; une 
ligne de poils noirs parcourt le dos jusqu’à la queue qui est. 
de même couleur ; le ventre est blanchâtre ; les quatre pieds 
sont noirs, excepté en arrière des canons où le poil est blanc. 

Les cornes sont grandes, robustes, de forme presque cy- 
lindrique, elles s’insèrent l’une près de l’autre sur le front, 
s'élèvent presque droites et de côté jusque vers les pointes 


Cornes du Bouquetin du Caucase. 


qui se recourbent brusquement en arrière et en bas, de facon 

à former un véritable crochet; sur tout leur parcours on 
observe un grand nombre de bourrelets tres saillants, et dans 
les enforcements qui se trouvent entre chacun d'eux, on voit 
des lignes fines et circulaires qui donnent de l'élégance à ces 
cornes un peu massives d'aspect. 

Ces animaux, comme ceux de l'espèce précédente avec 
lesquels ils ont beaucoup de ‘rapports, sont d’une grande 
force et d’une grande puissance, ce qui rend très difficile 
leur élevage en captivité, à cause des dégâts qu'ils font, si on 
ne prend les plus grandes précautions pour rendre leur en- 


clos solide, et les mettre dans l'impossibilité de démolir 


autour d'eux. Le mieux à faire pour leur permettre d'exercer 
leur manie de frapper avecles cornes, c'est de mettre en terre 
un tronc d'arbre, sur lequel ils iront s’escrimer à loisir. 

(A suivre.) 
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L’AVICULTURE CHEZ L'ÉLEVEUR 
Par M. LE MARQUIS DE BRISAY. 


(SUITE *.) 


IV 


Nous causerons encore un peu Poulet, si vous voulez. Et 
même, si vous y consentez, nous passerons la frontière. C’est 
à Haine-Saint-Pierre, non loin de Charleroi, en Belgique, 
que je veux vous conduire. Le train du chemin de fer belge 
nous y concède cinq minutes d'arrêt seulement, mais nous 
prendrons quelques moments de plus. Il nous faut deux 
bonnes heures pour visiter avec profit la superbe collection 
de volailles de choix, formée avec un goût parfait et des con- 
naissances toutes spéciales par M. Paul Monseu, aviculteur 
bien connu et primé partout. D'ailleurs, M. Monseu vient au- 
devant de nous jusqu'à la gare. Il saura, par son accueil sym- 
pathique, faire passer vite et paraitre très courts les quelques 
instants que nous avons à lui consacrer. D'abord, où som- 
mes-nous ? En plein pays industriel : ici la mine; là, la fon- 
derie et les laminoirs, et puis les poteries. Cette contrée, que 
le Créateur s'était plu à faire verdoyante et belle, a été boule- 
versée par la main des hommes. C'est le pays des grèves où 
l'on voit passer, à côté des enfants rondelets jouant dans la 
poudre noire des chemins, de pauvres ouvriers hâves et 
hagards qui meurent de faim. Il est bon de se détourner dé 
ces aspects afiligeants et de fixer les regards sur un spectacle 
qui réjouisse la vue. Nous arrivons chez M. Monseu. Le cot- 
tage se dresse auprès de la fabrique adossé à un petit jardin 
verdoyant. Les volières sont là, dans un espace fort res- 
treint, il est vrai, mais dont on a tiré parti avec le plus grand 
soin. On y voit une des plüs belles collections de volailles 


(4) Dans le précédent chapitre, au sujet de l'élevage de l’Hermitage, j'ai dit 
à tort que M. de Foucault opérait sur un lerrain de 2 hectares; c’est 4 hec- 
tares que contient l’enclos de l'Hermitage, ce qu’il est important de préciser, 
afin qu'il soit bien établi que les volailles nombreuses qui y sont élevées ne 
sont pas entassées dans un espace trop restreint, 

(*) Voyez plus haut, p. 81 et 329. 
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d'amateur que j'aie rencontrées jusqu'à ce jour. Les compar- 
timents sont rangés au long des murs et dans le milieu du 
jardinet. Ils mesurent environ quatre mètres de long sur un 
mètre de large. On voit combien c’est peu, et cependant c’est 
assez. Tout d'abord nous accostons de superbes Wyandottes, 
le gratin de chez Me Richard’s. M. Monseu est allé chez elle 
choisir tout expres ses sujets : un parquet de dorés. un d’ar- 
centés, composés d’un coq et cinq Poules chacun. Certes, les 
reproducteurs admirés à Outréau semblaient irréprochables, 
mais ceux-ci. vus de plus pres, en un bloc, paraissent encore 
plus beaux. Ils ne sont probablement pas meilleurs, mais un 
petit espace leur est plus avantageux ; on les étudie mieux, 
on en percoit plus complètement les qualités de détail. Il y 
a parmi les argentés une Poule dont le dessin est d’une rare 
perfection ; elle a remporté le prix d'honneur à l'Exposition 
de Bruxelles. Ces Oiseaux se distinguent par leur plumage 
très régulièrement maillé sur la poitrine et sur le dos, avec 
les barres striées sur les ailes; la crète des Coqs est bien 
frisée. Une Poule dorée a eu le premier prix à Gand. 

Nous passons ensuite aux Dorking argentés anglais, sujets 
volumineux au plumage Perdrix très régulièrement pointillé 
de brun foncé chez les Poules, et de blanc d'argent, d’un 
blanc pur et non jauni comme il arrive si communément, 
chez les Cogs. Les pattes sont courtes et rosées, d’aucuns les 
préferent jaunes, c’est un détail, — le port est majestueux. 
Véritables oiseaux d'ornement : les Cogs, et de produit : les 
Poules, car elles sont pondeuses remarquables et bonnes 
couveuses. Nous trouvons dans ce lot une Poule ayant eu 
des prix d'honneur à Bruxelles et à Gand. 

Voici maintenant le choix de ce que produit la nombreuse 
famille des Padoue : Le Padoue argenté de grande taille, avec 
huppe bien sphérique et plumage très également marqué, 
tres régulièrement bordé, toutes les Poules bien pareilles ; le 
Padoue doré, non moins remarquable ; le Padoue chamois 
d’un beau jaune accentué très adouci par la bordure blanche ; 
le Padoue chamois frisé du Chili, oiseau extraordinaire autant 
que joli, orné d’une forte huppe dont chaque plume, ainsi que 
celles de tout le vêtement, est recourbée par en haut, comme 
gaufrée au fer chaud ; le Padoue herminé, volaille rare, d’un 
plumage blanc, très difficile à conserver bien blanc, s'il n’est 
protégé des rayons du soleil par la verdure et l'ombre des 
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arbrisseaux. Des gouttelettes noires clairsemées ornent le 
_camail, et l’on retrouve du noir à la queue ; le Padoue- 
Coucou, rare également, dont le nom suffit à indiquer les 
nuances ; enfin, le Sultan blanc des Anglais, ravissante et 
originale volaille d’un blanc pur, portant huppe et barbe bien 
fournies, avec deux petites cornes pour crète, et des pattes 
très emplumées, ornées de manchettes qui descendent jusqu'à 
terre. Celle-ci, plus qu'aucune autre, craint le soleil qui la 
fait paraître enfumée, et la boue qui macule son linge blanc ; 
aussi demande-t-elle beaucoup de soins de propreté. Ces 
Sultans ont obtenu des premiers prix à Anvers, à Bruxelles 
et à Gand, les Frisés aussi, les Argentés et les Dorés des prix 
d'honneur à Bruxelles, Anvers, Louvain et Gand. 

Vient après la collection des Hambourg, entièrement modi- 
fiée et améliorée par les Anglais. Elle comprend: le H. noir, 
beau type à plumage brillant et belles oreilles rouges, ayant 
remporté trois prix d'honneur ; le Crayonné-argenté dont le 
plumage est finement barré et très brillant, le Crayonné- 
doré dont le Coq est rouge avec queue noire bordée de brun, 
et la Poule très délicatement dessinée dans des teintes brunes 
et noires ; puis le Hambourg argenté qui est bien le plus 
splendide parquet que l’on puisse admirer, le clou de tout 
l'élevage de M. Monseu, celui qui attire et captive le regard, 
devant lequel on s'arrête absolument hypnotisé, dont on ne 
s'éloigne pas sans un soupir de regret. Oh! les Hambourg 
argentés de M. Monseu, impossible de les oublier jamais ! Et 
comment les décrire ? Voyons, regardez : Le Coq est de taille 
moyenne et bien prise, plutôt ramassée, le poitrail est pro- 
fond, les reins assez larges et le cou un peu court, très fourni, 
faisant paraître plus mignonne la jolie tête éclairée d’un œil 
grand, limpide et très vif, animée par les oreillons rouges et 
la crête triple frisée, une belle et grosse fraise, bien müre 
dans laquelle on voudrait mordre. Le camail est argenté et 
la queue est noire bordée d’un large galon blanc. Tout le 
vêtement, dessus et dessous, est admirablement marqué de 
souttelettes noires, bien formées en grosses larmes funèbres, 
très régulièrement peintes sur le fond blanc de chaque plume. 
Chez la Poule le plumage est tout aussi régulier, mais plus 
fin, les gouttes d'encre moins lourdes, le blanc plus accentué 
à la queue ; et combien la forme est svelte, élégante, la tête 
fine, le col élancé, le vêtement moulant le corps d'un galbe si 
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gracieux, si parfait. Le Sultan de ce petit sérail a remporté 
un prix d'honneur à Gand, et des premiers prix à Anvers, 
Lille, Bruxelles. Et parmi les Poules, en voici une — modèle 
anglais — qui à eu le prix d'honneur de Bruxelles ; les autres 
ont été primées à Gand, Lille, Anvers, etc. Le modèle an- 
glais présente, comme toujours, plus de blanc, un dessin plus 
fin, mais un peu brouillé. L'autre type se rapproche davan- 


tage du Coq; les gouttelettes noires sont plus apparentes et. 


caractérisent mieux le plumage. Je préfère celui-ci, et M. Mon- 
seu m'apprend que les Français, en général, se trouvent 
d'accord avec mon goût. Ils sont dans le vrai, les Français. 
._. Comme suite et parenté, on me présente la Campine ar- 
sentée belge, jolie volaille déliée, d’un plumage strié, crayonné 
noir sur blanc en bordure. Les Coqs ont beaucoup de blanc, 
les Poules toutes régulièrement striées. Point n’est facile 
d'obtenir ce résultat par l'élevage ordinaire : il se produit 
très ordinairement des Coqs trop ombrés ou des Poules trop 
délayées de blanc. Pour obvier à cet inconvénient, on con- 
serve deux Ceqs, l’un très argenté, dont la reproduction 
mâle est élevée à part et possède les qualités du père, l’autre 
plus sombre, sujet qu’il n’est pas possible de présenter dans 
les concours, mais qui sert à obtenir des Poules d’un dessin 
et d’une coloration irréprochables. Voilà le truc, qu'on se le 
dise ! Comme utilité, la Campine est une poule de ferme 
excellente, se nourrissant d'elle-même, toujours en quête, 
mais peu vagabonde, pondant de gros œufs très abondants, 
mais ne couvant pas, donnant des Poulets de graisse tres 
estimés. On ne lui reproche que sa taille un peu petite. On 
a raison, et cependant elle est plus grosse encore que la 
race de la Bresse, si préconisée dans le centre de la France. 
Nous passons maintenant aux grosses espèces dont les Co- 
chinchine prennent la tête, avec les Brahma herminés. Ceux-ci 
sont très gros, très grands, très pattus, sans manchettes 
bien entendu, présentant avec cela des formes harmonieuses, 
sous plumage blanc relevé par queue noire et camail semé 
de perles noires. Prix d'honneur à Gand. — Voici un Coq 
cochin fauve qui a remporté le premier prix de Crystal palace 
en 90 et le prix d'honneur à Bruxelles en 91. Étudions ce beau 
type d’une espèce très répandue en sujets médiocres et pas 
commune du tout en beaux oiseaux. Il est assez bas sur pattes, 
ce qu'on recherche aujourd’hui, mais carré d’épaules, haut 
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de reins, admirablement campé sur ses bases, cou court et 
_épais, tête fine surmontée d'une crête moyenne, simple et 
dentelée. Sa couleur est uniformément jaune fauve d’une 
nuance riche, à reflets brillants d’un bout à l’autre du corps, 
la queue petite, les pattes et les cuisses garnies de plumes 
très longues. Les poules sont à l'avenant, mais leur teinte 
générale est un peu plus claire, sans avoir la bordure pâle, 
ce qui serait un défaut, et elles se signalent par un abondant 
duvet bouffant à l'abdomen. — Beaucoup plus beau encore, à 
mon faible avis, est ce Coq cochin perdrix dont le volume, en 
grosseur et en taille, supérieur au précédent, développe toutes 
les admirables couleurs du plumage étincelant de notre Coq 
vulgaire de ferme. Le vert, le rouge, le jaune vif, le brun 
foncé, le noir brillant étincellent sur son costume, qui semble 
être en perpétuelle fête. Qui dit perdrix, dit quelque chose de 
chiné, de strié, de ciselé, de crayonné en brun foncé, presque 
noir sur un fond brun plus clair, ce qui, au point de vue 
étoffe ou plumage, produit un gris vermiculé de plusieurs 
tons, dépourvu peut-être d'un grand éclat, mais très ap- 
prouvé par les gens calmes. C’est bien là l'effet produit par 
la Poule cochinchine perdrix, prix d'honneur à Bruxelles et 
à Louvain, qui fait la gloire du parquet de M. Monseu. 

Les Langshan noirs rappellent les Cochins, mais dans 
d’autres formes. Ils ont aussi d’autres qualités. Le Cochin est 
surtout un oiseau d’apparat, et sa Poule, qui couve beaucoup, 
est très lourde et très maladroite, d’où le défaut signalé chez 
elle d’écraser des œufs et d'étouffer des jeunes. La Langshan 
est meilleure mère et pondeuse supérieure; ses œufs sont 
plus gros et elle en donne davantage. Le lot que nous remar- 
quons chez M. Monseu provient des premiers et des meilleurs 
élèves de M. de Foucault : ils ont été choisis par leur pro- 
priétaire dans le dessus du panier de l'élevage de l'Hermitage: 
ils ont remporté plusieurs prix d'honneur. — Les Coucou de 
Malines ont de l’analogie avec. les Langshan (dites Lanchan), 
ce sont les mêmes proportions dans la taille, le même volume 
en développement ; toutefois le type reste un peu inférieur ; 
mais à contempler cette belle espèce, on s'étonne de la sa- 
voir si peu répandue. On l'élève surtout aux environs de 
Bruxelles où elle fournit au marché de cette ville une vo- 
laille d'un engraissement facile, rapide, et des poulets très 
estimés. À cette fin on la nourrit au lait de beurre mélangé 
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avec de la farine de blé noir, et les sujets engraissés de la 
sorte peuvent rivaliser avec nos meilleurs chapons du Mans 
(fameux Cogs vierges de La Flèche.…, etc.). C’est donc une 
race faite pour l’industrie; elle réussit fort bien en liberté, et 
produit un bel effet en volière. Son plumage est gris ardoisé, 
ombré et jaspé comme celui du coucou, avec faucilles et lan- 


cettes pareilles ; cinq doigts aux pattes. Elle est en vogue en 


Belgique et mérite d’être mieux connue chez nous. 
Parmi les grandes races, nous rencontrons encore le Com- 
battant bleu de Bruges, dont le Coq fort, élevé sur pattes, 


est réputé pour les combats. Il y a chez lui absence de crête. 
et développement forcé des armes terribles qu'il porte aux 
poignets, les ergots. C'est une espèce de luxe, surtout 


estimée par les Anglais ; — l'Espagnol noir à grande face 
blanche se confondant avec les oreillons et descendant plus 
bas que les barbillons, tenue de l’hidalgo en habit de cérémo- 
nie, dans sa cravate blanche et son costume de velours noir 
à culotte de soie. La Poule a la face très blanche aussi, la 
crète retombant sur l'oreille, ce qui lui donne un air assez 
polisson ; elle est pondeuse hors ligne, couveuse nulle, court 
toujours, pioche, gratte, caquette constamment; une méri- 
dionale par essence, un peu délicate aux hivers froids, d’un 
élevage difficile, mais digne de l'attention de l'amateur ; — 
l'Andalous bleu, au port élégant, à la belle robe gris-ardoisé 
clair, maillée de noir, la tête surmontée de la grande crête 
rouge espagnole, très épaisse, très haute, largement dentelée, 
dont la teinte se retrouve aux larges oreillons écarlates ; — le 
Lechorn doré, volaille d’origine italienne au plumage brillant 
et rouge rappelant avec les formes occidentales, le vêtement 
du Cochin-perdrix, poule pondeuse hors ligne décorée de 
deux prix d'honneur à Bruxelles et Gand; — le. Phœnix du 
Japon, race d'agrément aussi extraordinaire que belle, vête- 
ment bien argenté avec les épaules brunes, queue énorme, 
longue de 1",40, très relevée, composée d’une quantité de 
faucilles d’un vert éclatant ; la Poule porte la queue longue 
aussi, mais droite et dans des proportions moindres. On avait 
cru cette espèce délicate ; elle a fait ses preuves, notamment 
au Jardin d’'Acclimatation de Paris où, conservée dans un 
parc en plein vent pendant tout l'hiver 90-91, elle a montré 


une résistance supérieure à celle des Poules de l'Europe 


centrale; — le Hollandais noir et le bleu, tous les deux à 
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huppe blanche, très jolie, très remarquable espèce genre 
Padoue, portant sur la tête une huppe volumineuse retom- 
 bant en une abondante chevelure souple et soyeuse chez le 
Coq, plus raide et parfaitement sphérique chez la Poule, le 
reste du plumage étant d’une teinte uniforme. Ces lots de pre- 
mier ordre ont remporté plus de vingt prix dans divers con- 
cours parmi lesquels plusieurs prix d'honneur. 

Les petites espèces ne sont pas moins bien représentées 
que les grandes chez M. Monseu. Nous y remarquons des 
Bentam argentés et dorés d’une taille minuscule, d’une élé- 
gance exquise, d'un plumage irréprochable dans sa pureté. 
Voyez les queues, c’est là qu’on reconnait la perfection des 
sujets : le liseré noir qui borde chaque plume est franc, 
arrêté, découpé sur le blanc ou le brun du centre de la 
plume, et ce centre est net de toute tache, de tout barbouil- 
lage noirâtre ou grisàätre, comme on en trouve souvent chez 
les sujets abâtardis. Il n’y a pas de faucilles. La crête est 
triple, bien pointue en arrière, et les barbillons sont ronds. Le 
Bentam noir, dit de Java, diffère des précédents. Il est d’un 
noir brillant avec grosse crète bien frisée et oreïllons blancs. 
Il porte des faucilles à la queue. Les Barbus noir et Coucou 
d'Anvers sont de petites poules toutes mignonnes et gra- 
cieuses, dont le visage est entouré d’un collier de plumes for- 
mant barbe à côtelettes et barbiche au-dessous. Leur aspect 
est amusant, car elles ont un air sérieux et grave dans leurs 
ébats les plus joyeux. Très jolis parquets, sujets piquants 
d'originalité qui ont recu des prix partout, surtout à Anvers, 
n'est-ce pas? Les Combattants nains sont bien présentés 
en un lot de sujets argentés au plumage blanc par dessus et 
noir en dessous, agrémenté d’épaulettes brunes ; la Poule 
est perdrix et si petite qu’elle ne dépasse guère le volume 
d’un Colin. L’attention est captivée par des Nangasaki au 
type particulier, très court, très ramassé, la tête du Coq sur- 
montée d’une crète énorme, renversée sur une queue aux 
faucilles disproportionnées, qui semble faite pour lui servir 
d’ombrelle. Il y a trois variétés : la blanche à queue noire, la 
noire et la cailloutée, dont le plumage, sinon la forme et 
encore moins la taille, rappelle assez bien la Poule Houdan. 
La série est close par le Sabot hollandais, race très naine, 
dépourvue de queue, dont il est difficile, pour cette fois uni- 
que, de complimenter le propriétaire. C’est curieux, c’est 
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étrange, mais c’est laid. C’est une rareté, une cocasserie de 
la nature, mais encore une difformité qui n’a pas sa raison 
d'être, une manière d’avorton qui a oublié son croupion dans 
l'œuf et semble toujours occupé à le chercher. La forme de 
l'oiseau, ramassé en boule, ne concourt pas à son élégance et 
paraît encore exagérer l'absence de cet appendice nécessaire 
dont il est privé. Un juge sévère ne doit-il pas dire un peu 
de mal de quelque chose ? C’est fait. 

M. Monseu est plutôt un amateur qu’un éleveur. Il li 
faudrait plusieurs hectares pour cultiver en détail un certain 
nombre des produits de chacune des nombreuses variétés 
qu'il conserve en volière. Aussi n’opère-t-il point sur une 
aussi grande échelle. On trouve à se procurer chez lui des 
œufs de toutes les espèces que nous venons de passer en 
revue. Il ne fait de poussins qu'en petite quantité, les élevant 
selon la nature de leurs besoins, soit en parquets, soit en 
liberté dans les cours de la fabrique, soit dans les champs 
en confiant à des fermiers sûrs de jeunes sujets à élever. 
Ce dernier procédé est le meilleur quand on a. affaire à des 
gens consciencieux, qui donnent aux poussins les soins minu- 
tieux qu'ils réclament. Aïnsi avons-nous été visiter ensem- 
ble, sur la lisière d’un bois, une ferme devant laquelle s'étend 
une prairie, où des nichées de Coucou de Malines sont éle- 
vées et prospèrent à souhaït. À d’autres sont confiés des 
Espagnols, des Dorking, des Poules négresses, etc. Chez lui, 
M. Monseu emploie l’incubateur et la poule pour ses œufs à 
couver. Il combine les deux modes. Au début et pendant les 
sept premiers jours les œufs sont placés dans l'incubateur, 
du septième au vingtième jours ils sont mis sous des Poules, 
et le vingt et unième rendus à l’incubateur pour l’éclosion. 
Par ce procédé, il y a moins de perte dans les œufs, surtout 
au moment des naissances, et économie dans l’emploi des 
couveuses artificielles, dont la plupart sont chauffées au gaz. 

Nous résumerons nos impressions en déclarant qu'il est 
difficile de trouver une installation mieux composée et com- 
prise que celle de M. Monseu, et en exprimant le souhait de 
voir créer, en France, quelques pouleries-modèles comme 
celle dont M. Monseu a bien voulu nous faire les honneurs ! 
L’ aviculture . pourrait y prendre une sève chez nous, 
AREA) lui manquer. 

(A suivre.) 


LES PITCH-PINE D’AMÉRIQUE 


PAR M. Cx. NAUDIN, 
Membre de l’Institut. 


Une douzaine d'espèces, au moins, nous dit le professeur 
Sargent, dans le Garden and Forest du 26 août 1891, portent 
ce nom de Pich-Pine dans les diverses parties des Etats- 
Unis où elles croissent. Il en est résulté une regrettable con- 
fusion qu’il importe de faire disparaitre pour mettre fin aux 
réclamations du commerce des bois et des graines, en Europe 
aussi bien qu’en Amérique. 

Trois espèces principales sont confondues sous cette appel- 
lation vulgaire : le Pin de l'Occident, c’est-à-dire de l'Orégon 
et de la Californie, qui est le Pinus ponderosa des bota- 
nistes ; le Pin de Géorgie, ou du Sud, le P. palustris juste- 
ment renommé pour l'excellence de son bois, et le Pin du 
New-Jersey ou de la Nouvelle-Angleterre, propre aux Etats 
du Nord ; c’est le LP. rigida des botanistes. 

Ce dernier a été pendant longtemps presque exclusivement 
employé dans la charpente du Nord des Etats-Unis ; mais dès 
que, par terre et par mer, les communications entre le nord 
et le sud furent devenues plus rapides et moins coûteuses, lé 
bois du L. rigida a été graduellement remplacé par celui du 
Pin de Géorgie, qui lui est supérieur et quis Daroue d'ail- 
leurs en Europe et dans d’autres pays. 

De ce que le P. rigida a été abandonné pour les construc- 
tions, il ne s’en suit pas qu il soit sans valeur. Loin de là, au 
contraire, il est précieux et on peut dire unique dans cer- 
taines natures de terrains où aucun autre arbre ne prospère- 
rait. Outre sa rusticité qui le met à l'abri des froids les plus 
rudes, il se plaît dans les terres pauvres et jusque dans les 
sables les plus infertiles du voisinage de la mer, même lors- 
qu’ils sont imprégnés d’eau saumâtre. Dans ces conditions si 
défavorables, il se développe avec vigueur, il se reproduit 
spontanément de ses graines, et en quarante ou cinquante 
ans il constitue une puissante forêt. Si son bois est relative- 
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ment médiocre dans les mauvais terrains et peu propre à 
devenir du bois d'œuvre, il est, par contre, excellent comme 
combustible, aussi l’emploie-t-on universellement pour le 
chauffage, la préparation du charbon, la cuisson des briques, 
de la pierre à chaux, etc. Ce sont là autant de services dont 
on ne peut méconnaître l'importance. | 

Elle est, d’ailleurs, si bien comprise aux Etats-Unis que des 
milliers d’acres de sables et de terres dédaignés par l’agricul- 
ture dans le New-Jersey et le Massachusetts ont été ense- 
mencés de PL. rigida dans ces dernières années, et ces ense- 
mencements auraient été faits sur une plus grande échelle 
sans la crainte des incendies. Dans les terrains absolument 
stériles pour toute autre espèce d'arbres, ce Pin ne prend 
qu'un développement médiocre et son bois n’est bon qu'à 
brûler ; mais dans les terres un peu meilleures, et s’il n’est pas 
trop serré, il atteint aisément à 25 ou 30 mètres de hauteur 
sur près d’un mètre de diamètre à la base, et alors son bois 
peut être utilisé autrement que comme combustible. On voit 
encore aujourd'hui dans le New-Jersey quelques maisons qui 
datent de plus d’un siècle, dont les charpentes et toutes les 
boiseries intérieures, faites de P. rigida, sont encore bien 
conservées. | | 

De ce qui précède on peut inférer que le Pitch-pine du 
nord, si rustique et si accommodant sur la nature du terrain, 
pourrait être très avantageusement employé pour tirer profit 
des plus mauvaises terres, des sables et des dunes voisines de 
la mer, là où le climat trop froid ne permettrait pas dy 
essayer la culture du Pin maritime et encore moins celle du 
Pin de Géorgie. De telles localités ne manquent pas dans 
l'ouest et le nord de la France, non plus que dans les pays 
voisins. | + | 


L'HORTICULTURE FRANCAISE 


SES PROGRÈS ET SES CONQUÊTES DEPUIS 1789 


Par M. CHARLES BALTET, 


Horticulteur, président de la Société horticole de l’Aube, 


(SUITE *.) 


Déjà, en 1789, la réputation de Montreuil était faite ; mais 
on ignoraït la valeur des collines sablonneuses de Triel et de 
ses environs pour l’abricot et les primeurs ; la Lorraine 


Vente et emballage des abricots, au moment de leur réco':te, 
à Bennecourt (Seine-et-Oise). 


soupconnait à peine l'avenir de la Mirabelle et le sous-sol 
riche en sève de la région de Thomery attendait l'initiative 
d'hommes intelligents pour en faire éclore cette mine féconde 
de Chasselas ! La conservation du raisin frais, à rafle verte, 
indiquée, dès 1846, par l'amateur Bouvery et par l’arbori- 


{*) Voir plus haut, pages 201 et 397. 
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culteur Louis Verrier (1812-1867), un maitre de l'art, ancien 
jardinier chef de Redouté et de l'École nationale d'agriculture 
de La Saulsaie, a été commencée à Thomery, par Valleaux, 
cultivateur. Les modifications apportées au procédé et à 
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son matériel accessoire sont particulièrement dues à Etienne: 


Salomon qui s’est fait un nom dans la production normale ou: 
forcée des raisins de dessert. | 

On peut dire que notre époque a vu naitre. ou grandir les: 
figueries d'Argenteuil, les champs de cassis et de framboises 
de la Bourgogne, les fraiseraies des vallées de la Bièvre et de 
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l'Yvette, les cerisaies de l’Auxerrois et de l’Ardenne pour la 
consommation directe, celles de la Franche-Comté et des 
Vosges pour la fabrication du kirsch, les plantations si lu- 
cratives de Poiriers des bords de la Loire, les pruneraies à 
pruneaux de la Touraine, de l'Alsace, de l’Agenais, véritable 
capital à gros intérêts. Ces dernières, commencées à Clairac 
en 1735, augmentent actuellement de vingt millions de francs 
l’encaisse de la Banque de France, à Agen. 

Quant aux noix du Dauphiné, aux noisettes du Roussillon, 
quant aux amandes de la Provence et aux châtaignes de 
notre centre montagneux, les moyens de transport étaient 
trop restreints et les échanges internationaux trop limités 
pour que ces denrées si robustes aux voyages aient agrandi 
leur aire territoriale. 

La rapidité des déplacements a développé puissamment la 
vogue qui s'attache au Poirier. Son fruit a des représentants 
chaque mois de l’année, et la France est pour ainsi dire son 
habitat de prédilection. Après les murailles des couvents et 
des manoirs qui abritaient les Beurré, les Doyenné, les Cras- 
sane, les Saint-Germain, les Bon-Chrétien, réservés à la 
table de leurs propriétaires, se sont dressés les espaliers de 
Ja Normandie ou du rayon de Paris destinés à ces mêmes 
poires délicates en plein vent, mais alors toutes vermeilles 
et destinées aux grandes villes de l'Europe. 

Nous ne voulions pas de détails, mais pouvons-nous passer 
sous silence des fruits locaux comme Monsallard, du sud- 
ouest, Beurré d'Apremont, de l’est, Doyenné d'Alençon, 
du nord; ou les enfants du hasard, Beurré Giffard (1825), 
Beurré d'Amanlis (1710), Duchesse d'Angoulême (1809), 
Triomphe de Vienne (1864); ou les gains du semeur, Ma- 
dame Treyve (18581, Beurré Lebrun (1862), Beurré Hardy 
(1830), Beurré superfin (1844), Doyenné du Comice (1849), 
La France (1864), Charles - Ernest (1874), Beurré Diel 
(1800), Royale Vendée (1860), Olivier de Serres (1861), Passe- 
Crassane (1855), Bergamote Esperen (1830), Charles Cognée 
(1876) ? Quelle belle suite à nos exquises Louise - bonne 
d'Avranches (1180), Passe-Colmar (1752, Beurré d'Har- 
denpont (1759), Doyenné d'hiver, jusqu'à la poire Curé, à 
deux fins, qui, depuis 1760, a tellément envahi nos marchés ! 

La Poire parfumée, Williams, d'origine anglaise (1770), a 
été propagée en France, dès le commencement du siecle ; 
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désormais elle occupe le premier rang des fruits de com- 
merce. Son arbre est un de ceux qui sympathisent au gref- 
fage sur Aubépine. Le professeur Eugène Dubarle,: de la 
Société de viticulture, d'horticulture et sylviculture de l’ar- 
rondissement de Reims, l’a réussi admirablement par la greffe 
sur l'Epine américaine Petit-Corail dans le Jardin-école de 
la Société. Nous avons obtenu le même résultat avec le 


Gabriel Lu zet (1394-1872), arhoricuiteur et pomologne à Ecully (Rhône), x 
vulgarisateur de ja greffe de boutons a fruits, 


greffage du Poirier sur l'Aubépine dite Azserolier de 
Carrière et d'autres variétés de race américaine déjà 
entées sur notre Epine ordinaire. Espérons que ce surgref- 
age deviendra le point de départ d’une transformation de la 
Champagne et des sols arides, jusqu’ ici réfractaires à la 
végétation du Poirier. 

Salut aux semeurs patients et persévérants d'arbres à 
fruits, aux chercheurs de nouveautés ! 

Le contingent belge suffirait à la gloire du pays. Salut au 
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chanoine d’Hardenpont, au pharmacien van Mons, au major 
Esperen, au tanneur Grégoire! Hommage à nos compatriotes, 
Prévost, Léon Leclerc, Bonnet, à Millet et Goubault, du 
Comice d'Angers, à Jean-Laurent Jamin, Gabriel Luizet, vul- 
garisateur de la greffe de boutons à fruits, André Leroy, Lyé- 
Savinien Baltet, Pierre Tourasse, Claude Blanchet..., à tous 
les semeurs vivant encore. Un respectueux souvenir à l'émi- 


Alphonse Mas (1817-1879), auteur du Verger et du Vignoble, président de la 
Société pomologique de France et de la Société d’horticulture pratique de 
- l'Ain. 


nent Alphonse Mas, le premier pomologue de notre temps, 
l'érudit auteur du Verger, et à l'artiste si compétent en 
carpologie Théodore Buchetet (1824-1883), l'inimitable 
auteur de collections plastiques destinées à l’enseignement. 

Et les Pommes ? Bien qu'ici ce fruit populaire ait été 
sobre dans ses conquêtes, n'avons-nous pas la liberté d'é- 
changes avec la Belgique, la Hollande, l'Angleterre, l’Alle- 
magne, la Russie, les États-Unis? Nous sommes riches en 


L'HORTICULTURE FRANÇAISE DEPUIS 1:89. : 495 


fruits de table ou de cuisine, de séchage ou de pressoir ; mais 
nos pommes si fines de Calville, nos Reinettes excellentes, 
jusqu'à notre sémillante Pomme d’Api, sont toujours dignes. 
du rang supérieur que leur attribuaient de sagaces auteurs, 
Claude Mollet en 1652, La Quintinye en 1690, François, frère 
chartreux, en 1%05, Roger Schabol en 1767, Duhamel du 
Monceau en 1768, Le Berriays en 1775, de la Bretonnerie en 
1784, abbé Rozier en 1786, Dupetit-Thouars en 1787. 

A leurs œuvres remarquables, nous pourrons joindre celles 
de Butret (1793), de Calvel (1803), de Poiteau et Turpin 
(1801), de Noisette (1813), de Lelieur (1817), de Prévost (1827), 
de Dalbret (1829), de Sageret (1830), de Hardy (1853), de 
Decaisne (1857), de Mas (1865), de Leroy (1867), et des 
vivants : Alphonse Dubreuil {1}, Paul de Mortillet, Eugène 
Forney, Ferdinand Jamin, Octave Thomas, Alexandre De- 
laville aîné, la Société pomologique de France... 

Le Pécher a ses propres oracles. À l’auteur De Combles 
(1745), succèdent : en 1806, Sieulle ; en 1814, Mozard, élève 
de Pépin (1722-1802), qui récoltait à Montreuil jusqu'à cent 
mille Pêches ; en 1831, Bengy-Puyvallée ; en 1841, Alexis 
Lepère et son compatriote Félix Malot (1796-1873). 

La Pêche a vu s'étendre la période de sa maturation par 
l’arrivée, en 1876, des précoces Amsden, Rouge de mai de 
Brigg, Précoce de Hale, etc., d’origine américaine, et 
continue sa classification méthodique. Aux caractères pré- 
sentés par la fleur de l'arbre, la chair et le noyau du fruit 
sont venus s'ajouter, en 1810, les glandes de la feuille, d'après 
les indications de Desprez, magistrat et député d’Alencon, 
et du pomologue Antoine Poiteau. | 

L'arboriculture fruitière, directement liée à la pomologie, 
n'est pas restée stationnaire. Les bons livres traitant de 
l'éducation et de l'entretien des arbres fruitiers se sont ré- 
pandus un peu partout. En même temps, des cours d'arbori- 
culture organisés par les professeurs eux-mêmes, par des 
Sociétés, des administrations locales et par le ministère de 
l'Agriculture ou de l'Instruction publique, faisaient pénétrer 
dans les masses populaires le goût de l'horticulture, tout en 
instruisant l'amateur sur la direction du jardin fruitier. 


(1) Alphonse Dubreuil, né à Rouen, le 21 octobre 1811, est décédé à Avran- 
ches le 19 avril 1890. 
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Le cours de taille des arbres fruitiers au Luxembourg, créé 
sous le Directoire, fut confié à Michel-Christophe Hervy 
fils (1776-1829), qui avait puisé d'excellents conseils pra- 
tiques auprès de son père, jardinier à la pépinière des Char- 
treux. Les conférences publiques, suspendues. en 1814 sous 
le coup de l'invasion, furent rétablies par ordonnance royale 


Alexis Lepère (1799-1882), à son cours public de « Taille du Pêcher » auprès 
d’un groupe de sujets dressés sous une forme dite de fantaisie. 


du 22 septembre 1819; une circulaire du ministère Decazes 
engageait les préfets à signaler cette décision à leurs admi- 
nistrés. Le décès du professeur laisse une nouvelle‘lacune 
qui sera comblée en 1836, par les soins du duc Decazes, 
orand-référendaire à la Chambre des pairs. Déjà succédant 
à son oncle Hervy dans les fonctions de jardinier en chef 
du Luxembourg, Alexandre Hardy lui succédera désormais 
au cours de taille jusqu’en 1859. Son grand âge l'oblige à la 
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retraite, il est alors remplacé par Auguste Rivière (1821- 
1879) et aujourd’hui par notre ami Roch Jolibois. 

Sur l'emplacement même des jardins du Sénat actuel, la 
pépinière des Chartreux, fondée en 1650 et successivement 
dirigée par le frère Alexis, le frère François, dit le Jardinier 
solitaire, le frère Philippe et Christophe Hervy père, jouissait 
d’une haute réputation. Dispersée par la Révolution, recons- 
tituée, en 1809, par Christophe Hervy fils, sur les indications 
du ministre Chaptal, elle avait cependant fourni en 1792, à 
André Thouin, sous le ministère Roland, les éléments de 
l'École fruitière au jardin du Roi. L'année suivante, le 25 juin 
1793, le Jardin du Roi devenait Muséum d'histoire naturelle 
sur le rapport de Lakanal (1762-1845), président de la Com- 
mission d’Instruction publique à la Convention, d'accord 
avec Thouin, Desfontaines et Daubenton. Notre premier éta- 
blissement scientifique put alors répandre de bonnes espèces 
fruitières chez les propriétaires et les pépiniéristes. Un mo- 
ment abandonné, ce mode de propagande a été repris par le 
professeur Maxime Cornu, directeur actuel des cultures au 
Muséum. 

L'art du pépiniériste a joué aussi son rôle historique et 
s’est mis au pas de cette marche entrainante. Sous le Direc- 
toire, le 22 fructidor an V, un agronome d'élite, Francois de 
Neuchâteau (1750-1828) était minis‘ : de l'Intérieur; en 
même temps qu'il convie l’agrirv" aux premières expo- 
sitions nationales, dans le Caamp de Mars, il prend un 
arrêté offrant des récompenses pécuniaires aux créateurs 
de pépinières, de routes fruitières et de vergers. Des pépi- 
nières départementales s'organisent avec le concours de 
l'État, et les pépinières libres déjà en réputation d'Orléans:!{l), 
de Vitry, de Lieusaint, de Bollwiller, de Metz, ne tardent pas 
à voir apparaitre des rivales à Tarascon, à Annonay, à An- 
gers, à Tours, à Nancy, à Dijon, à Troyes, à Suisnes, à 
Meaux, à Rouen, et dans la banlieue de Paris. | 

Entr'autres améliorations de la pépinière, notre époque 
revendique la préparation d’arbres fruitiers formés par Fré- 
déric Savart, Jamin, puis Croux, Dupuy-Jamain, Cochet,... 


(1) Les pépinières d'Orléans détruites en partie par les grandes inondations, 
en octobre 1846, en juin 1856, en septembre 1866, se sont relevées chaque 
fois plus importantes et plus nombreuses. LOL 


20 Octobre 1491. 32 
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et notre père vénéré.... l'extension donnée au bouturage 
par œil, au greffage herbacé (Tschudy, 1811) ou sur racine, 
le labour à la charrue proposé à Simon Louis, en 1830, par 
un élève de Mathieu de Dombasle (1777-1843), le sulfatage 
des tuteurs d’après le procédé Boucherie, 1840, etc. 


Lyé-Savinien Baltet (1800-1879), pépiniériste et pomologue à Troyes, membre 
fondateur de la Société d’horticulture de l’Aube et du Congrès pomologique 


de France, membre honoraire de la Société nationale d’horticulture de France. 


Plus près de nous, l’arboriculture de cette fin de siècle 
aura droit à la reconnaissance publique par son Concours 
prêté à la viticulture menacée dans son existence. Est-ce 
que le vignoble ne doit pas à la pépinière la greffe des 
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cépages vinifères sur plant résistant à l'ennemi souterrain ? 

Et pourquoi ne le dirions-nous pas ? Le 8 août 1869, dans 
une lettre à M. Gaston Bazille, président de la Société d’agri- 
Culture de l'Hérault, qui nous consultait sur ce point, nous 
recommandämes le greffage de la Vigne sur plant robuste, 
par exemple le Vitis riparia des États-Unis, réfractaire à 
nos gelées d'hiver. Trois mois après, au Congrès viticole de 
Beaune, M. Laliman, du Bordelais, signalait les cépages 
américains, leur résistance au phylloxéra et leur rôle pro- 
bable de porte-greffe. Depuis cette époque, le greffage a, dans 
chaque région, ses Ecoles, ses professeurs et ses innombra- 
bles partisans. Le champ de Vigne a reverdi et le cellier a 
repris sa bonne mine rubiconde et vermeille. 

Arboriculture, pépinière, pomologie se sont constamment 
maintenues au premier rang dans le monde horticole. 
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Arbres fruitiers formés en palmette ou candélabre. 


(À suivre.) 


I. CHRONIQUE DES COLONIES ET DES PAYS D'OUTRE-MER. 


La pêche au Troubouk. 


On rencontre le Troubouk dans plusieurs endroits de l'archipel 
indien, dans le détroit de Malacca, sur la côte Est de Sumatra et dans 
la rivière Panei. On le trouve aussi dans l’archipel Riouw et on l’a vu 
également sur la côte Ouest de Bornéo notamment à Pamangkat. 
Cependant on ne peut pas dire exactement son origine. Très probable- 
ment les Troubouks viennent de l’entrée septentrionale du détroit de 
Malacca, d'où à certains moments ils descendent en grandes troupes 
vers le détroit de Brouwer, où la femelle dépose ses œufs dans les 


nombreuses baies, criques, etc. Le Troubouk est donc un poisson 


voyageur, mais ses migrations sont très limitées, elles ne s'étendent 
que de Tandjong Djati, le point le plus occidental de l'île de Beng- 
kalis, jusqu’à Tandjong Balci près de l'embouchure de la rivière Siak. 
On en voit rarement au delà du Siak Ketjil. Son arrivée a lieu géné- 
ralement pendant la pleine lune et sa présence est signalée par les 
rides qu’il forme sur l’eau et par ses sauts. Quelque grandes que 
soient les troupes de ces poissons, elles ne sont pas aussi denses que 
veulent le faire croire quelques auteurs malais qui prétendent qu’un 
aviron plongé dans l’eau, au milieu d’eux, reste debout. 

Dans le détroit de Malacca on ne pêche pas de Troubouk avec ses 
œufs, surtout près des rives de la presqu'ile; à la hauteur de Singa- 
pore seulement on rencontre quelques poissons ayant leurs œufs, mais 
alors ils sont de qualité inférieure. Aussi les pêcheurs indigènes 
disent-ils, afin d'expliquer ce phénomène, que les Troubouks du détroit 
de Malacca sont tous des mâles et ne se changent en femelles qu'en 
entrant dans le détroit de Brouvwer. Il est probable que les mâles en 
cet endroit se séparent des femelles et continuent leur chemin tout 
seuls ou s’en retournent dans leurs pénates. Ce qui permet d'admettre 
ce fait, c'est que parmi des milliers de poissons que l’on prend dans 
le détroit de Brouwer, il se trouve à peine quelques mâles. D'autre part 
il se peut que le sexe masculin ne soit pas très nombreux chez ces 
poissons. 

Le Troubouk a une longueur moyenne de 45 centimètres et ressemble 
beaucoup à notre Alose d'Europe. L'époque de la pêche est divisée 
en deux périodes, le binéang Kena ou grande pêche et le bintang 


Kurves ou petite pêche. La première a lieu environ de septembre en 


novembre, la seconde de février en avril. 11 va de soi que ces époques, 
de même que celles des moussons, ne sont pas régulières et qu'il y a 
des bonnes années comme il y en a de mauvaises. En 1828, Anderson 
estimait que l’on prenait de 14 à 15 millions de Troubouks par an, au- 
jourd’hui, ce n’est plus que 7 à 8 millions. 
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On emploie 500 barques environ pour cette pêche. Ces barques, 
appelées sans-xon pamockat, sont montées par quatre personnes et 
coûtent environ 125 francs. Les filets employés, appelés ponkat ou 
arou, ont une longueur de 36 à 42 brasses et coûtent 380 francs. 

Le maximum de la pêche est de 1,000 poissons par barque, 
quelquefois, mais c’est fort rare, ce chiffre s'élève à 1,500 ou 2,000. 
Chaque expédition dure trois jours. 

Pendant la période où la pêche du Troubouk ne donne plus, il appa- 
raît très souvent dans le détroit de Brouwer une autre espèce de 
poisson appelée éengin qui trouve un bon débit à l’élat sec comme à 
l’état frais et dont la pêche permet aux pêcheurs du lroubouk d'at- 
tendre l'époque de ce dernier. à 

Sur 1,000 Troubouks il y en a d'ordinaire 300 avariés ou trop petils ; 
ces derniers sont consommés par les pêcheurs eux-mêmes ou vendus 
comme engrais aux jardiniers chinois. 

Bengkalis el Boukit Batou vivent presque exclusivement de la 
pêche et de son commerce. Aussi l'odeur y est si forte qu'il est presque 
impossible d'y rester. Cependant on a conslaté que celte odeur n’a 
pas de fâcheux effet sur la santé. 

La plus grande partie de ia population prend part à l'Évocation du 
Troubouk, car il s’agit ici de l'intérêt général ; pas de poisson pas de 
prospérilé. ; 

L'Évocation ne se fait pas tous les jours ; c'est une fête d’une im- 
portance trop grande el entraînant des frais trop considérables pour 
cela. Il faut des milliers de florins pour que la cérémonie puisse se 
faire convenablement. Pas une formalilé ne peut être négligée, sinon 
tout aura eu lieu en vain. 

Avant de parler de la fête elle-même, il faut que nous donnions 
d'abord la description du personnage principal, celui qui fait l'Évo- 
cation. C'est une femme, laquelle, quoique d'origine bourgeoise, porte 
le titre princier de Djindjang Radja. Cette dignité est héréditaire 
et reste par conséquent toujours dans la même famille. L’adat veut 
que le Djindjang Radja soit toujours une femme. En 1865, on a 
essayé de nommer un homme, mais alors l'évocation n'a pas réussi. 
La personne choisie ne pouvait pas s'inspirer. 

Au point de vue psychologique on s'explique assez cette particu- 
larité. En instituant cette cérémonie, on a sans doute choisi queiqu’un 
d’une grande sensibilité nerveuse et susceptible par conséquent de 
s’enthousiasmer facilement, soit par elle-même en s'animant, soit par 
l'encens ou quelque chose d’analogue. Un état semblable des nerfs 
devient facilement héréditaire et ceci paraît avoir été le cas qui s’est 
produit à travers des siècles chez les membres de la famille dont des- 
cend la Djindjang Radja. | | 

La Djindjang Radja aujourd’hui est une vicille femme nommée 
Embong Edah qui, entourée d'enfants et de petits-enfants, habite le 
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Kampong Klapa Pati. Comme sa demeure n’est qu'à très peu de dis- 
tance de la capitale Bengkalis, elle y vient très souvent. Je la vis un 
jour entourée d'hommes, de femmes et d'enfants, tous des parents qui 
étaient mis très proprement. Elle seule n'avait aucun ornement. 

Embong Edah est une femme de soixante-cinq ans environ; ses 
cheveux sont gris, mais elle a encore des restes de beauté. Ses yeux 
sont couverts d’un velouté qui disparaît aussitôt qu’elle s’anime et les 
fait briller comme un feu; on comprend alors ce qu’elle doit être au 
moment de l'évocation. En dehors de cela, elle n’a rien de particulier. 
Elle cause et n’a pas la timidité qui caractérise généralement les 
femmes de cette contrée. 

Je lui demandai si elle voulait bien me dire ce qui se passait à la 
fête de l’évocation, elle y consentit aussitôt. « Je ne puis cependant 
pas vous répéter ce que je dis pendant que je suis assise sur le dom- 
dang, ajouta-t-elle. Ceci les Bathins vous le diront. » 

Ceci fut exprimé en paroles si simples qu'iln'y a pes lieu de sus- 
pecter la bonne foi de mon interlocutrice. 

Embong Edah commença alors la description de la fête dont elle 
est la reine. Les Bathins ont ajouté ensuite ce qui manquait. 

Le titre de Bathin vient de l’île de Bengkalis où il est porté par les 
vieux chefs de village. Ces chefs sont la plupart des païens comme la 
population qu'ils administrent. Quatre de ces chefs représentent les 
grands de l'Etat auprès de la Djindjang Radja pendant la fête, tandis 
que leurs femmes remplissent les fonctions de dames de la Cour. Ces 
huit personnages se partagent les différents rôles de la cérémonie. 

Il y a encore une femme qui joue un rôle important dans cette céreé- 
monie très compliquée. C’est la Vedoc dont les fonctions sont égale- 
ment héréditaires et à peu près semblables à celles de la Djindjang 
Radja. 

Dès que les fonds nécessaires ont été recueillis, on procède aux cé- 
rémonies de la fête ; la première partie se compose d’incantations, 
entremêlées de danses, de jeux et de chants, puis lorsque l’oraele est 
favorable, et cela n’a lieu parfois qu'au bout de plusieurs jours, l'Em- 
bong Edah, la Védoc et leur cortège se transportent à l'embouchure 
du fleuve escortés de 4 à 500 barques. Là on procède au partage entre 
les pêcheurs des pâtisseries préparées pour la circonstance, pâtisseries 
qui, au signal du départ donné par la prêtresse, se transforment en 
projectiles qu'échangent entre elles les équipes des bateaux. 


Dr H. MEYNERS D'ESTREY. 


II. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Les expositions du Jardin d’'Acclimatation. — Du 27 sep- 
tembre au + octobre, le Jardin Zoologique d’Acclimatation a fait, dans 
la serre spécialement affectée à cet usage, sa troisième exposition 
florale de 1891. Elle a été visitée par un très nombreux public. 

La collection d’œillets présentée par M. Hochard (de Pierrefitte) réu- 
nissait trois cents plantes magnifiques, parfaitement cultivées et des 
coloris les plus variés. 

Les Begonias lubéreux et les Reïnes-Marguerites présentés par la 
maison Vilmorin (de Paris), ont été remarqués. Le choix et la variété 
des plantes réunies ne laissaient rien à désirer. 
M. Lesueur (quai de Saint-Cloud, à Suresnes) a fait un apport 
d'Orchidées superbes, parmi lesquelles il faut citer des Odontoglossum 
grande ayant quarante fleurs et un Cypripedium Sanderianum en portant 
trois tout à fait magnifiques. 

Egalement à mentionner, un beau massif de C'yclamens hybrides appar- 
tenant à M. Fonteneau (de Neuilly), la collection de fleurs de Cannas 
coupées, exposée par M. Crozy (de Lyon) et les Zinnias éclatants de 
M. Férard (marchand grainier à Paris). 

Citons aussi l’apport de légumes fait par la maison Vilmorin (de 
Paris) ; le public lui a fait le meilleur accueil et s’est longuement 
arrêté devant ces produits variés et remarquabies. 

La prochaine exposition florale (la quatrième de l’année) aura lieu 
en novembre, elle réunira une collection considérable de Chrysan- 
thèmes. M. D. 


Exportation de beurre et fromage par les Etats-Unis. 
— Nous empruntons à un rapport de M. Dodge, chargé par le 
gouvernement américain de rédiger un mémoire détaillé sur limpor- 
tance de l'exportation des produits de la laïterie par les Etats-Unis, 
quelques renseignements sur cette intéressante branche de l'industrie 
agricole américaine. M. Dodge fait remarquer avec raison dans son 
travail combien est irrationnelle la pratique américaine consistant à 
faire faire un voyage de 6 à 8,000 kilomètres à une tonne de blé qui 
vaut 150 francs, alors que, transformé en bœuf, ce blé vaudrait 920 
francs, plus de 1,000 francs si on le transformait en fromage, et 
1,285 francs après conversion en beurre. Les Etals-Unis exportent peu 
de produits agricoles, seulement du coton, du tabac, des viandes et 
des céréales. Le coton vaut autant que le beurre, 1,030 francs à la 
tonne, la tonne de tabac se vend 950 francs environ. Il est donc évi- 
dent que le blé qui se vend à peine 150 francs à la tonne prise à la 
grange du cultivateur, ne vaut pas la peine d’être expédié en Europe, 
même pour y faire concurrence à l'agriculture la plus primitive, et son 
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exportation ne peut aller qu'en déclinant. Il y a soixante-dix ans, les 
Etats-Unis exportaient plus de beurre que de fromages. Depuis 1842, 
ils exportent plus de fromages que de beurre, et dans les vingt der- 
nières années écoulées, les chiffres relatifs aux poids des fromages 
exportés ont représenté le quadruple ou le sextuple de ceux concernant 
le beurre. 

Les Etals-Unis exportaient avant la guerre de sécession, 1,800,000 
kilogs de beurre et ce chiffre se maintient jusque vers 1875. En 1877 
l'exportation du beurre, faisant un bond énorme, se chiffrait par 
10 millions de kilogs. Depuis cetie époque, elle a varié de 4, se 000 
kilogs en 1880 à 13,500,000 en 1890. 

Les yerfectionnements apporlés à la fabrication des fromages el 
l'extension consécutive prise par cette industrie dans un grand nombre 
d'États accrurent considérablement les poids du fromage exportés. 

Les quantités de beurre ct de fromage sortis des Etals-Unis pen- 
dant les périodes décennales s'étendant de 1851 à 1890 permettent en 
effet de dresser le tableau ci-dessous. 


BEURRE EXPORTÉ. FROMAGE EXPORTÉ. 
De 1851 à 1860..... 17,400,000 kilogs.  35,500,000 kilogs. 
De 1861 à 1870... 60,750,000 —  202,500,000 = 
De 1871 à 1880... 69,250.000 —  453,600,000 — 
De 1880 à 1890..... 85,100,000 —  472,500,000 — 


Si nous décomposous les chiffres décennaux de la dernière péricde, 
nous trouvons les quantités annuelles suivantes avec leur prix au 
kilog. 


BEURRE EXPORTÉ : 


ATEN TO 14,300.000 kilogs à 2 fr. 20 le kilog. 
POCENE UT 6,150,0004 = SUR 
SES MEME PA 5,700,000 — CN EE 
RSA L'hUe à + 9.500,000 — Re 
SE ALAN APN PEN 9,900.000  — 1: 1810 
LOS ESS AUD 7,600,000  — LR A) — 
SPP NES de 0 151000 0UDL LE 1,204 
Sen Mure 4,800,000  — 2 1 CNE 
RO SOEN EP eu 7,200,000  — ee — 
OU Qt 19 00 CODE AE — 


FROMAGES FXPORTÉS : 


last Lot AT AR) 67,133,000 kilogs à i fr. 20 le kilog. 
1889: 21h08 708 dut 58,060,000  — 1 20 — 
LES ARE EUrEE 482 45,000,000 — 1 20 — 
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DO .L CRUE 51,257,090 kilogs à 1fr.10 le kilog. 
1985%: . 4404 PS 50,800,000 — 1 D  _— 
LOGO, LITE: 41,635,000 — MU AIO = 
ROBE JEU, LE 36,745,000 — 1 »  _— 
MAD us name 39,966,000.  — BE COUR E— 
Rec as Sue 38,956,000 — 1 »è— 
(212,4 ROME 43,226,000 — 1 »  — 


Ce fut en 1881 qu’on exporta le plus de beurre et au prix le plus 
élevé, car le taux des beurres ainsi qu’on peut le voir a considéra- 
blement baissé depuis. C'est en 1888, qu'on en a le moins exporté. 
M. Dodge attribue les prix rémunérateurs atteints par les premiers 
envois de cette période de dix années, pendant les années 1881, 1882 
et 1883, à la rareté du beurre dans l'Europe occidentale et aussi pour 
1881 à ce que la sécheresse réduisant la production beurrière des 
Etats-Unis, y élevait les prix de ce produit. 

Les Etats-Unis vendent peu de beurre en Angleterre, si on s’en 
rapporte aux tableaux suivants, qui mentionnent d’une part les quan- 
tités totales de beurre étranger introduites dans le Royaume-Uni et 
d'autre part les quantités fournies par la République américaine. 


BEURRE. 
A 
IMPORTATION TOTALE VENANT 
DU ROYAUME-UNI, DES ÉTATS-UNIS. 
RE  . ._ 78,400,000 kilogs. 213,000 kilogs. 
LIL PROS 6,800,000 = * 264,000 — 
 . 84,900,000 — 122000 — 
1 F5 HE 98.000,000 — 538,800 — 


Les Etats-Unis figurent au contraire parmi les premiers fournisseurs 
de fromages de l’Angleterre ; 43 °/, des fromages étrangers reçus dans 
les Iles-Britanniques sont d’origine américaine, ainsi qu'on peut s'en 
rendre compte par les chiffres du tableau suivant : 


FROMAGE. 
ER RS 
IMPORTATION TOTALE VENANT 
DU ROYAUME-UNI. DES ÉTATS-UNIS, 
6672. 4224 88,146,000 kilogs. 43,509,000 kilogs. 
FOSTER Ars 93,400,000 — 38,600,000 = 
ISSSAULYAE - 97,500,000 — 41,300,000 _ 


Lot es. bes 97,000,000 — 42,000,000 — 


Dans les six années s’élendant de 1884 à 1889, les Etats-Unis expor- 
terent plus de 18 millions de kilogs d’oléomargarine, de beurre d’a- 
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battoir comme l'appelle M. Dodge et 500,000 kilogs à 1 million de 
kilogs de beurre sophistiqué. En 1890, on expédiait des Etats-Unis en 
Europe près de 32 millions de kilogs d'oléomargarine et de beurre 
sophistiqué, c’est-à-dire un poids équivalent à peu près au poids de 
vrai beurre exporté depuis quatre ans. HR. 


Le Mara ou Lièvre de Patagonie. — M. Pierre-Amédée Pichot 
écrit à M. Geoffroy Saint-Hilaire le 11 octobre 1891 : 

« Mes Maras ont donné une nouvelle portée hier 10 octobre : deux 
jeunes. Les parents depuis quelques jours fouillaient le long des murs 
comme pour faire un terrier, mais sans pousser bien loin leur travail, 
et à midi un ouvrier signalait l'apparition des petits. Ils ont couru dès 
leur naissance en suivant leurs parents sans le moindre embarras. Ce 
matin il y en avait un de disparu. J’ai craint quelque méfait des chats | 
ou des fouines pendant la nuit; cependant le jardinier certifiait avoir 
vu la famille au complet en descendant à son travail. Après deux 
heures de recherches nous avons fini par découvrir le vagabond dans 
un petit enclos d’où il essayait de sortir et où il s'était sans doute 
introduit par inadverlance en suivant un mur. Nous l'avons pris eb 
reposé à terre sur une pelouse à l'extrémité de laquelle se trouvait 
la famille. Le père est tout de suite venu en reconnaissance, puis 
la mère et la jonction s'est opérée. Depuis ce matin la petite bande 
circule sans se disperser, y compris le jeune de la première portée 
(12 mai 1891) maintenant aussi gros que père et mère, et qui reste au 
mieux avec ses petits frères. Hier même il grattait aussi le long des 
murs comme pour leur préparer leur logement. 

» J'espère que je n’aurai pas d'accident à signaler dans ce second 
élevage. » 


Les éponges floridiennes. — On évalue à 10 ou 12 millions de 
francs le produit des éponges pêchées dans les diverses parties du 
monde. Dans ce chiffre, les éponges du Levant pêchées en Syrie, 
. Tunisie, Tripclitaine et dans l’île de Chypre entrent pour 7 millions de 
francs. Les îles Bahamas, la Floride et Cuba y figurent pour environ 
8 autres millions. | 

La France en importe pour 4 ou 5 millions de francs du Levant et 
pour près de 2? millions des Bahamas et de Cuba. Le transit des 
éponges du Levant se fait par Marseille, celui des Bahamas et Cuba 
par Saint-Nazaire et le Havre. Les paquebots français de la Compa- 
gnie Transatlantique en apportent mensuellement 200 balles environ, 
pressées comme des balles de coton, dont le poids moyen est de 60 à 
80 kilogs. 

Les éponges de Cuba ont pris dans ces derniers temps une place 
marquante dans ce commerce, elles tendent à se répandre rapidement 
parmi nous, eu égard à leur bas prix et à leur bonne qualité. 
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Le commerce des éponges excessivement important aux Etats-Unis 
est alimenté par les principales régions de pêche du globe, mais sur- 
tout par les bancs des côtes floridiennes. 

Le genre Spongia, le genre éponge, peut être divisé en quatre espèces 
principales, comprenant un grand nombre de variétés. 

Une de ces espèces, le Spongia graminea est propre à la côte flori- 
dienne. Les trois autres espèces qu’on pêche en Europe et en Amé- 
rique, sont le Spongia officinalis qui comprend l'éponge coupe, l'éponge 
turque, l'éponge du Levant, l'éponge gant de la Floride et des Ba- 
hamas. 

Puis vient le Spongia equina, espèce à laquelle appartiennent les 
grosses éponges servant à laver les voitures, l'éponge vénitienne, 
_ l'éponge laine, l'éponge velours, et une partie des éponges herbes 
américaines. 

Le Spongia aquaricina comprend la Zimoeca de la Méditerranée, 
l'éponge jaune et l'éponge ééfe dure. Ces variétés, basées sur les diffé- 
rences de qualité et de struciure, résultent de modifications subies 
pendant la croissance. Ce sont elles qui déterminent la classification 
commerciale. La Floride a 5 sous-espèces d'éponges reconnues par les 
naturalistes. Ce sont : la laine de mouton, « sheep-wool », le velours, 
l'éponge jaune, l’éponge herbe qui a la forme d’un chapeau ou parfois 
d’un ananas, et le gant. Les laines de mouton sont les éponges amé- 
ricaines les plus fines et les plus fermes. Les autres se valent à peu 
près. 

Les éponges des Bahamas diffèrent peu des éponges floridiennes, 
mais elles sont rangées en quinze classes suivant leur finesse. 

Les éponges les plus fines sont celles de la Méditerranée ou de la 
Turquie qui comprennent vingt-cinq catégories de finesse. Elles valent 
_ de 55 à 550 francs le kilog. Les « sheep-wool », les laines de mouton flo- 
ridiennes ainsi que les éponges des Bahamas se vendent seulement de 
17 à 25 francs le kilog. Les Américains trouvent cette différence de 
prix incompréhensible, ces deux sortes d’éponges se valant presque. 
Les éponges de Floride n’ont peut-être pas toute la finesse de celles 
de la Méditerranée, mais elles possèdent la même élasticité et elles 
dureraient peut-être plus longtemps. Les éponges des Bahamas, par- 
fois percées d’outre en outre, sont moins estimées que celles de la 
Floride. 

Key-West est un des principaux ports floridiens où l'on arme pour 
la pêche des éponges, pêche faite à la drague, par des matelots montés 
sur de petits schooners d’une construction légère, peints de toutes les 
couleurs de l’arc-en-ciel, ayant un mât de misaine court et un beau- 
pré. Partout on voit de ces navires à l’est et à l’ouest du cap Floride. 
Les meilleures éponges sont pêchées sur la côte ouest de la Floride- 
en face de Cedar Keys. Quoique les schoouers des pêcheurs ne soient 
pas plus gros qu'une chaloupe de grand navire et que les ouragans 
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balaient souvent le golfe du Mexique, jamais ils ne se perdent. Quand . 


un schooner revient après une campagne de trois semaines, durée 


habiluelle des expéditions, on devine de loin l'importance de son 


chargement à l'odeur plus ou moins forte émise par les épenges. La 


flottille de Key-West comprend trois cents embarcalions. Quelques- 


unes sont la propriété des marchands d’éponges, mais la majeure partie 
appartient aux patrons pêcheurs. Les bâtiments les plus grands, pou- 
vant faire pêcher plus de monde, font généralement de meilleures 
affaires. Un schooner de 5 tonnes ayant comme équipage un patron et 
quatre matelots peut rapporter 200 ballots d’éponges d’une campagne 
de trois semaines, et en 1890, la meilleure année que ces pêcheurs 
aient jamais eue, chaque schooner ramena pour 25,000 francs d’e- 
ponges en ses onze expéditions. Une fois rentrés au port, les pêcheurs 
étendent leurs éponges sur le wharf de Key-West et les vendent aux 
enchères. Tous les patrons s engagent souvent muluellement à ne pas 
vendre en dessous d’un prix déterminé. 200 bons ballots d'éponges 
valent 2,000 francs. Le propriétaire du bâliment recoit le tiers du pro- 
duit de la vente, les deux autres tiers sont pour le patron et l'équipage. 
Les schooners, pêcheurs d’éponges, coûtent 750 francs environ de ré- 


parations par an. Quand le marchand d'éponges est propriétaire du: 


schooner, la solde des matelots est proportionnelle à ce que chacun 
d'eux a pêché d'éponges. Les pêcheurs d'éponges partent en cam- 
pagne une fois par mois excepté pendant le mois d'octobre, mois des 
ouragans, et ils restent trois semaines en mer; ce qui leur donne après 
chaque expédition une semaine à passer à terre. 


Deux espèces de Requins pullulent sur la côte où se pêchent les 


éponges, l’un dit nez en pelle n’est pas fort gros et est peu redoutable, 
l’autre dit xez en bonnet est plus à craindre. Quand les pêcheurs 
peuvent harponner un Requin, ils épuisent d’abord ses forces en le 
promenant dans l’eau, puis ils‘ l'amènent à bord, le tuent d'un coup 
de hache sur la tête, lui enlèvent le foie et après le rejettent à la mer. 

Il y a quelques années, un Grec, M. E.-G. Arapian, perdit 60,000 
francs environ en essayant d'introduire en Floride la mélhode turque, 
consistant à faire pêcher des éponges par des plongeurs. Le gouverne- 
ment américain interdit ce procédé, quoique M. Arapian n’employa 
que des plongeurs qu'il avait fait venir du Levant. Le gouvernement 
turc, du reste, a également interdit la pêche au moyen de plongeurs. 
On blanchit les éponges dans les villes de la côte floridienne, en les 


irailant par des solutions dont les marchands liennent la composition 


secrète, mais qui sont constituées par de simples lessives de sels de 
potasse et de soude additionnées, paraît-il, d'un peu d’acide oxalique. 
Après dessiccation, on classe les éponges selon leur taille et leur 
beauté ; on les emballe, et les navires de la compagnie Mallory les 
emportent à New-York, d'où une petite quantité est expédiée en An- 
gleterre et en France. J. P: 


L 
3 
| 
j 
| 


hais : 
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Elevages de Pyrophores. — M. J.-B. Pichl, de Prague, est 
arrivé à obtenir sur des brins de canne à sucre secs et en les nourris- 
sant de raisins, de figues et de biscuits sucrés, des sujets de Pyro- 
phorus (Elater) noctilucus. C’est un coléoptère de 30 à 50 millimètres 
de long, remarquable par la lumière intense qu'il dégage de son thorax 
et fortement apprécié pour cette qualité par les femmes du Mexique. 
qui s'en parent. D'ailleurs il n y a pas que les Indiennes qui sachent 
s’en servir, les grandes dames de New-York paient volontiers ces 
petites bêtes vivantes à raison de 10 à 20 dollars la pièce aux mate- 
lots, qui les apportent de Cienfuegos de Havanna ou de Vera- Cruz, où 
elles sont l’objet d’un véritable commerce sous la dénomination de 
Cucuyos. Le lransport des précieux coléoptères à l’état vivant n’est pas 
bien difficile. En 1766, un certain nombre de Pyrophores avaient été 
emportés par hasard à Paris, dans un morceau de vieux bois, et 
s'étaient envolés au milieu de la nuit, causant une vive émotion dans 
le faubourg Saint-Antoine ; le fait est consigné dans les mémoires de 
l'Académie des sciences de 1766. 

Toutefois, l’article est assez rare et assez recherché à New-York 
pour que les matelots puissent réaliser un joli petit bénéfice, tout en 
les payant eux-mêmes sur place 1 dollar par exemplaire. 

_M. Pichl va communiquer prochainement les détails de ses obser- 
vations sur le Pyrophorus, dont le cycle de développement dure deux 
ans. Le Coléoptère adulte vit environ 4 mois. 

Son activité commence au coucher du soleil; et, pendant trois 
heures de suite, il luit avec une intensité telle, qu’on peut lire à la 
lumière qu'il dégage ; puis il se met à manger et alors la lumière, qui 
d’ailleurs est réglée à volonté par l’animal, devient plus faible. 

L'élevage du Cucuyo se vulgariserait certainement bien vite dans le 
- monde des amateurs. Une ïillumination de Cucuyos serait dans nos 
salons une nouveauté aussi charmante qu'imprévue. 

La science saura tirer profit également de l’élevage du Cucuyo 
pour approfondir ies causes de ia phosphorescence animale, dont 
l'étude au laboratoire n'était pas jusqu'ici précisément commode. 

Enfin, si nos belles prennent goût aux Pyrophores dans la même 
mesure que les Américaines, l'élevage de ces heureux Coléoptères va 
devenir une véritable industrie. J. VILBOUCHEVITCH. 

(D'après Gartenlaube, 1890, Heft 14, p. 866, avec figure.) 


La culture du Giroflier à Zanzibar. — Le Caryophyllus aro- 
. malicus, la Myÿrtacée dont les boutons floraux constituent les clous de 
girofle du commerce, est originaire des Moluques, mais on l'a intro- 
duit depuis longtemps dans beaucoup d’autres régions tropicales, à 
l’île de la Réunion, à Cayenne, et surtout à Zanzibar qui est aujourd’hui 
le principal centre pour la production des clous de girofle. Les cultures 
les plus importantes ont été établies sur l’île Pemba, située un peu au 
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nord de Zanzibar et qui en produit trois fois environ autant que cette 
île, dont les clous de girofle sont, il est vrai, plus estimés et se vendent 
plus cher. Les conditions de production seraient cependant plus favo- 
rables à Pemba où les pluies sont plus abondantes ; mais la surveillance 
des plantations y est abandonnée à des agents peu vigilants, de sorte 
que les boutons, mal triés ont une valeur vénale inférieure à ceux de 
Zanzibar, dont les cultures sont placées sous la direction immédiate 
des producteurs. 

C’est vers l’an 1830 que le Giroflier fut introduit dans ces îles par 
le sultan Seyen Saïd bin Sultan, et sa culture s'étant rapidement 
développée est devenue leur principale industrie. En 1872, un violent 
ouragan détruisit les neuf dixièmes des Girofliers de sorte que la plu- 
part des arbres sont de plantation récente. 

Toutes les parties du Giroflier se caractérisent par leur forte teneur 
en essence, mais celle-ci se concentre surtout dans les boutons floraux, 
les clous de girofle du commerce en contiennent jusqu’à 25 °/o. 

Les graines de Girofliers sont plantées dans des tranchées soigneu- 
sement irriguées, et les jeunes tiges sortent de terre dans les quarante 
jours suivant le semis. Quand les arbrisseaux ont deux ans d'âge et 
1 mètre environ de hauteur, on procède à la transplantation qui les 
écarte de 30 centimètres, et on continue à irriguer jusqu'à ce qu'ils 
soient bien enracines. On n’a plus alors qu’à remuer le sol de temps 
en temps au pied des arbres, et à le débarrasser des mauvaises herbes. 
La croissance est lente, et on ne commence à recueillir de produits 
que vers la cinquième ou la sixième année, époque où les Girofliers 
ont la taille de Poiriers du même âge, mais avec un port plus élégant 
et des feuilles nuancées de vert et de rouge plus décoratives que les 
boutons de fleurs rougeâtres. La récolte commence dès que les boutons 
entièrement constitués ont pris cette teinte rougeâtre ; elle dure six 
mois, mais ne s'opère pas de façon continue, le développement des 
organes floraux étant assez irrégulier. Afin de ne pas endommager les 
branches tres cassanties des arbres, on l’effectue au moyen d'échelles 
de forme spéciale. Les boutons de fleurs cueillis sont exposés au soleil 
jusqu’à ce qu'ils aient pris une teinte brune, puis on les emmagasine 
jusqu’au jour de l’expédition. 

On obtiendrait en moyenne 9 kilogs de clous de girofle par arbre 
dans une plantation de dix ans, mais les arbres de vingt ans en four- 
nissent souvent plus de 50 kilogs. En dehors des boutons floraux, on 
coupe également les branches les plus menues qui valent à peu près le 
cinquième du prix des clous de girofle. | 

La culture du Giroflier est surtout prospère à Zanzibar depuis une 
quinzaine d'années, et elle a fourni en 1889 une masse de clous éva- 
luée à 6 millions de kilogs. Le sultan prélève sur ces produits un droit 
ad valorem de 30 °/, représentant une somme de 10 millions de francs 
pour les bonnes années. H 46: 


IV. BIBLIOGRAPHIE. 


Marchands de Cheval et marchands de Chevaux, par 
A. PIERRE, vétérinaire en premier, ancien professeur à l’école de 
cavalerie de Saumur. Un volume in-8°, illustré de 70 dessins par 
A. BARTHÉLEMY, aide-vétérinaire, 6 francs. — Librairie J.-B. Bail- 
lière et fils, 19, rue Hautefeuille, à Paris. 


L'auteur n’a pas l'intention de faire ici une monographie complète 
de l'extérieur du cheval; le but qu’il se propose est beaucoup plus 
simple : accompagner l'acheteur chez les marchands dont il a cherché 
à étudier de près et de loin les faits et gestes ; le mettre en présence 
de l’animal en vente ; lui indiquer la facon de l’examiner rapidement 
sous toutes les faces sans se laisser éblouir par la mise en scène ; lui 
apprendre à saisir vite les grandes lignes, découvrir les défectuosités, 
synthétiser tous les détails et formuler une appréciation exacte pou- 
vant parfois faire aboutir à la solution du problème suivant : 

Trouver pour cent écus le cheval de trois mille francs. 

Pour arriver au résultat que M. PIERRE souhaite, il divise son pro- 
gramme en chapitres comprenant : la préparation à la vente; les mar- 
chands et établissements de vente de Paris, les foires en province ; 
l'examen à l'écurie ; l'examen d'ensemble et de détail..., etc..., etc. 

Un chapitre spécial est consacré à la question : Législation. 


Anatomie et Physiologie animales, par Mathias Duvaz, pro- 
fesseur à l'École des Beaux-Arts et à la Faculté de médecine de 
Paris, et Paul CONSTANTIN, agrégé des sciences naturelles, professeur 
au lycée de Rennes. Ouvrage rédigé conformément aux programmes 
officiels du 28 janvier 1891, pour la classe de philosophie et à 
ceux du !5 juin 1891, pour l’enseignement secondaire moderne. 
1 vol. in-8° de 528 pages avec 472 figures, 6 francs. — Librairie 
J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille, à Paris. 


L'ouvrage que MM. Mathias Duvaz et Paul CONSTANTIN viennent 
de publier est destiné aux élèves des lycées et collèges et aux candi- 
dats au baccalauréat, qui y trouveront traitées toutes les matières exi- 
gées par les programmes les plus récents. C’est un exposé très clair, 
très méthodique et très au courant de la science, qui contient à la 
fois les questions élémentaires et, dans un texte spécial, les dévelop- 
pements nécessaires pour une étude plus approfondie. 

La partie historique si importante pour montrer à l'élève comment 
se sont formées les idées actuelles, a été traitée avec un soin tout par- 
ticulier. De nombreuses notes ont été consacrées à la biographie des 
savants dont les noms sont cités, soit à propos d'expériences, soit à 
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propos d'organes auxquels ces noms sont restés attachés. L’utilité de 
l'introduction de pareilles notes dans un ouvrage classique est démon- 
trée par la pratique des examens où l'on constate que les candidats ne 
possedent que des notions nulles ou inexactes sur la biographie des 
hommes dont ils parlent. 

De nombreuses figures intercalées dans le texte en facilitent la lec- 
ture : parmi celles-ci, les unes sont la reproduction d’après nature de 


_ préparations anatomiques ou d’appareils de physiologie, d’autres sont 


des schémas destinés à reproduire les dessins que trace au tableau le 
professeur pendant son cours. 
Nous ne doutons pas que cet ouvrage ne rende service aux profes- 


seurs et aux élèves. 


Les coquilles marines des côtes de France. — Description 
des familles, genres et espèces, par Arnould LocaRD, avec 318 fi- 
gures dessinées d’après nature et intercalées dans le texte. Prix : 
18 francs. — Librairie J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille, 


Paris. 


Jusqu'à ce jour, il n’a été publié sur la faune malacologique ma- 
rine française que des catalogues généraux ou locaux et des mono- 
graphies partielles; mais il n'existe aucun ouvrage dans lequel on 
puisse trouver la description de toutes les especes de coquiiles, telles 
qu'on les rencontre sur nos côtes. M. Locard vient de combler cette 
lacune. Dans ce nouveau volume, chaque espèce ciassée dans son 
ordre zoologique et suivie de ses caractères descriptifs, de facon à 
permettre d’en faire rapidement et avec certitude la détermination, 
sans avoir besoin de recourir à d’autres ouvrages, parfois très rares, 
toujours fort dispendieux. 

Etant admis que toutes les espèces, dans un genre donné, peuvent 
se grouper, suivant leurs affinités réciproques, autour d’un certain 
nombre de types principaux, l’auteur a donné une exacte figuration 
et une description un peu plus détaillée de tous ces types ou têtes de 
groupes, de facon à n'avoir plus à différencier les formes voisines que 
par leurs caractères les plus essentiels. Cette méthode, simple et pra- 
tique, facilitera, croyons-nous, beaucoup les recherches; elle permettra 
ainsi de pouvoir arriver à ce résultat : Éfant donnée une coquille quel- 
conque appartenant à notre faune marine actuelle, et sans autres éludes 
préalables, pouvoir la déterminer rapidement el la classer facilement, avec 


toute la certitude possible. 
G.:DE G. 


Le Gérant : JULES GRISARD. 
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MÉMOIRE 


SUR 


LES ANIMAUX DE LA MÉSOPOTAMIE 


Par M. CONSTANTIN C. METAXAS. 


{SUITE ET FIN *) 


LE 


OISEAUX. 


Les bords des fleuves, les steppes cultivées et la partie mé- 
ridionale du Taurus abondent en oiseaux qui peuvent étre 
divisés en deux catégories : en oiseaux locaux et en oiseaux 
de passage. 

Sur les rivages, les lacs et les cours d’eau, on rencontre 
plusieurs variétés de Canards (Bàth L;) de Poules d'eau 


(Djadj-el-maï At zl=s), Mouettes (Ghâk GG), Plong ngeurs 
Shwère à); Goëlands (Sleligaou naadj el maï Al zls 
| shxiakle), Cols verts (Houdeïri sys), et Cor mor ans 


Atl GB, qui viennent s’abattre dans les marais où la tempé- 
rature est plus douce. Parmi eux, il y a un gros Canard 
jaune, qui niche ordinairement dans les vieux murs; on l’ap- 
pelle (Djadj Hossein («= 7l=s) Poule de Hossein ; les Pé- 


hcans (Sakka-el-maï ,Uj l&w) porteur d'eau, se trouvent sur 
toutes les rives et en grand nombre. Il y a quelques années, 
on a fait aux Pélicans une chasse assidue; leur peau fut 
expédiée en Europe, mais il parait que cette opération ne 
fut pas avantageuse, puisqu'on ne continua plus. Les Ci- 
gognes (Legles A) si communes dans tout l'Orient, passent 


(*) Voir plus haut, pages 321 et 423. 
5 Novembre 1891. 33 
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presque l’année entière en Mésopotamie ; elles n'émigrent 
vers le sud que dans les hivers exceptionnellement rigou- 
reux. L’Autruche, que les Dix Mille avaient chassée en Mé- 
sopotamie, selon Xénophon, a complètement disparu. Dans 
toute la Mésopotamie, on rencontre plusieurs espèces de Æé- 
rons (Cheébi çœaz) ; il y en a un qui niche sur les arbres ; 
le Héron à aigrelle d'un bleu cendré (A4rdea cineren), est 
domestiqué dans quelques maisons de notables à Bagdad; on 
sait que les anciens sultans portaient son aigrette sur le de- 
vant de leur turban ; la graisse du Héron est renommée chez 
les Arabes comme remède pour les rhumatismes. Le long des 
fleuves. on rencontre le Butor, la Sarcelle, le Béchaud et un 
Gallinacé à bec rouge, jusqu’au front, que les Arabes ap- 
pellent Berhan O8» et qui est probablement un Agañii ou 
Psophia : les Anglais lui donnent le nom de Truwmpeter. Il y 
a aussi deux variétés de Martins pêcheurs (Semmak ééw) ; 
l’une, blanche, tachetée de gris, est très commune ; l’autre, 
plus rare et aussi beaucoup plus petite, au plumage brillant, 
parait être la même que celle de l’Europe. 

Dans les campagnes et dans les champs de ca se 
trouvent : l’ Alouette huppée (Goumbara 5745) et l’Alouelte 
cominune, mais plus rare : des légions innombrables de Moi- 
neaux (Asfour ,,%ws) entourent et pénètrent dans les vil- 
lages, causant de grands dégâts aux moissons et aux jardins; 
la Bergeronnette (Zitta xbs,) se trouve un peu partout; la 
Perdrix du désert ou Perdrix d'Égypte (Gkitta (5) (Pte- 
rocles arenarius) abonde dans toute la Mésopotamie, et elle 


s'abat en essaims très serrés sur les labours à l’époque des , 


semailles ou sur le chaume après la moisson ; l'Étourneau 
(Zerzcur 555,5) est très commun, vivant en bandes et ne s’ap- 
prochant des villages que dans les années de sécheresse et 
de disette ; le Francolin (Hädgel ou Durradj Zi»s si JÆ) est 
à fort juste titre le gallinacé le plus estimé dans le pays; 
il se cache dans les jardins, les canaux d'irrigation et 
dans tous les endroits buissonneux ; sa chair, très blanche, 
est excellente ; aussi tient-il la première place dans le gibier 
ordinaire à plume. L'Outarde (Habâra s,4=) très difficile à 
approcher, vit dans les plaines et aussi sur les monticules 
des villages disparus ; sa chair est exquise ; les indigènes la 
chassent au Faucon ; la Petite Outarde (Sawa 8%), existe 
aussi mais plus rare. Sur les collines escarpées du Taurus se 
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promène une multitude de Perdrix sauvages (Hoped) <ÿ) ; 
sur le haut Euphrate et dans tout le Kurdistan, on est sûr de 
rencontrer beaucoup de Perdrix rouges (Kéklouk EN ET) Il 
y a en Mésopotamie deux variétés de Tourterelles se trou- 
vant dans tous les endroits boisés et nichant même sur les 
Dattiers : la Tourterelle à collier (Foukhti «&=) et la Tour- 
terelle sans collier (Goumri sy?) Elles passent au printemps 
et à l'automne ; toutes les deux fournissent une chasse facile 
et leur chair est très délicate. Il existe aussi deux variétés 
de Pigeons sauvages ; le Pigeon ramier (Fabban OÙ), qui 
se trouve dans les forêts, et un autre Pigeon, qui vit en ville 
sur les dômes des mosquées et des églises ; il est vénéré par 
les Musulmans ; les Arabes l’appellent (Fouarni 3,h,L). 

Le Corbeau commun qui est de passage, passe tout l'hiver 
en Mésopotamie; deux variétés de Corneilles, le Corvus 
frugilegus tout noir (Zagh ë) et le Corvus cornix gris ta- 
cheté de noir {Gharab cs) sont très communs aussi; les 
Arabes mangent la première de ces Corneilles, mais ils re- 
gardent la seconde comme impure ; aussi communs sont les 
Guépiers (Wourvar ss) (Merops apiaster) qui aiment à se 
réfugier dans des terriers ; ces oiseaux sont verts, à la gorge 
jaune, mais il n’est pas rare de rencontrer parmi eux la 
variété bleue cæruleo-cephalus (Chakarak CE Un autre 
ténuirostre aussi fréquent, c’est la Huppe (Héphép cagad) qui 
_se trouve partout; les Arabes prétendent qu'un de ses os, 
préparé d’une certaine manière, pourrait rendre invulné- 
rable celui qui le porterait. Sur les rives de l'Euphrate près 
Hillé (Babylone) on est sûr de rencontrer des Pics or- 
naires (Pica) (Agag (sxis). 

Parmi les oiseaux de passage, je citerai la ZBécasse (Abou- 
mungar ji »\) qui vient pendant l'hiver, même dans les 
jardins, à la recherche de vermisseaux ; la Bécassine (Abou- 
mungar-mal khor ,5@i Jle like wi) qui se trouve presque 
toute l’année dans la basse Mésopotamie et en grande 
quantité ; l’Oie sauvage {Wèz-el-barr Pal 5») qui traverse 
l’espace en bandes régulièrement alignées, vient s’abattre 
aux bords des marais et dans lès champs. La Grue (Kourki 
SS) dont la chasse au Faucon est très goûtée, et qui s'arrête 
aussi en hiver auprès des marais. Les Bédouins la prennent 
avec une espèce de lasso composé d’une longue corde, ayant 
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au bout un morceau de fer ou de plomb ; sa chaïr est fort 
goûtée par eux. Parmi les oiseaux que l’on ne rencontre que 
dans quelques régions seulement, nous signalerons la P£e, la 
Grèbe, le Flamant, ces deux derniers assez rares. 

Les ÆHirondelles (Sind-ou-kind Xids Niw arrivant vers 
la fin février et passant plus de six mois en Mésopotamie ; le 
Merle commun (Shahrour ; y &) (Turdus merula) assez rare, 
et le Merie rose (Samarmad ee) (Turdus roseus), ce 
dernier très vénéré par les Musulmans qui le croient comme 
le destructeur divin des Sauterelles ; la Caüille (Murraï 47) 
et le Roi des Cailles assez abondants, quoique de passage. 
Pendant l'été on voit traverser toute la région de l'Irak- 
Arabi des Pinsons, des Roïlelets (Abou-zaar ys; #»|), des 


Fauvettes et des Chardonnerets (Hassoûn ç»w=), quelque- 
fois aussi l’Alcyon ; mais tous ces oiseaux sont migrateurs 
quant aux Rouges-gorges et Rouges-queues (Sylvia rubicula . 
et Sphænicurus) (Hamara 5)L>) ils font leurs nids sur les peu- 
pliers qui forment les forêts des îlots et des bords du Tigre 
et de l’Euphrate. Dans les marais de Bassorah se trouve 
une espèce d'Zbis de couleur bleu foncé (Abou-Khoudèyr 
rés wi) S'apprivoisant facilement. 

Pendant le printemps il y a beaucoup de Grives dans les . 
jardins et parmi elles la Grive chantante (Turdus musicus). 
Le Rossignol (Bulbul Jxb) (Sylvia lucinia) est rare, mais les 
Persans donnent le nom de Bulbui à une Mésange qui res- 
semble beaucoup au Parus major. Cette Mésange est gardée 
dans des cages suspendues, et son gazouillement est consi- 
déré comme le chant du Rossignol ; le Parus ater est aussi 
assez commun ; à la même époque de l’année, on rencontre 
beaucoup de Pluviers et de Vanneaux. 

Les rapaces se trouvent en abondance, même dans les en- 
droits les plus déserts. Il y a de trois à quatre variétés 
d'Éperviers (Heur yS) ; la plus ordinaire se rapproche du 
Falco nisus. Les dresseurs de ces oiseaux leur donnent les. 
noms suivants : Æt-Manaï ai, El-Farissi je), El- 
._Koubetti AT) : le premier se trouve aux environs de 
l'Euphrate, il est tout ponctué et il a les pieds jaunes; le 
second vient des montagnes de Perse, il est blanchâtre et 
tout tacheté ; avec ces deux variétés on chasse les grues, les 
outardes et les oies sauvages ; le troisième qui porte le sur:- 


e 
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nom Æt Koubetti est noirâtre unicolore sans tache et tres 
fort ; on le dresse spécialement pour la chasse à la Gazelle. 
Le nommé Weisri Sy qui est l'oiseau de proie le plus sou- 
vent dressé pour la chasse, est une variété d'Épervier au 
plumage foncé, que l’on est obligé de prendre sur les mon- 
tagnes, en très bas âge, et lequel une fois habitué à la maison, 
ne la quitte plus; tandis que les Éperviers et les Faucons 


Coq et Poule, race Hérati. 


s'enfuient tres souvent. Parmi les Faucons (Secher Je) le 
plus recherché est le Falco gentilis (Shahine WA) avec 
lequel on chasse le Francolin ; les Faucons sauvages très 
nombreux portent les noms de Seguère-el-far ; 3) y wo (Fau- 
con des souris) et Atmadja xabi. Le Büsars (Bâz ;5b) se 
trouve sur les montagnes de la Perse ; ce rapace est dressé 
pour la chasse au Francolin ; quoique un peu lent, il est 
cependant très recherché à cause de sa rareté. 

Quant aux vautours (Akab els) il y en a peu de variétés ; 
M. Helfer, qui accompagna l’expédition du colonel Chesney 
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en 1838, dit en avoir rencontré sur les bords de l'Euphrate 
trois variétés : les Vultur percnopterus, Vultur cinereus et 
Vultur vulvus. L’Aïgle (Nessir 7) S'arrête souvent sur les 
sommets des monticules et des collines. Partout où il y a 
ruine, on est sûr de rencontrer des Æiboux (Bouma xow), 
dont le plus commun est le Sfrix bubo ; maïs la Chouette, le 
Chat-Huant et la Chevêche se trouvent aussi en grand nombre. 


Coq et Poule, race de Diarbékir. 


On peut dire qu’il n’y a pas de basse-cour ni de poulailler 
proprement dit en Mésopotamie. Chez les Bédouins, la tente, 
chez les villageois, la cour de leur cahute, et chez les notables 


l'écurie, remplacent avantageusement cet endroit. On y ren- 
contre péle-méle des Poules (Didjadj Zl=s), des Cogs (Dik 


“bs), des Oies (Véz 5»), des Canards (Bâth LB»), des Dindes 
.(Didjadj el Hind Aigli ls), quelquefois des Pintades 
(Habeïsh çataus), des Paons (Faôus (well), des Pigeons 
(Hamam ,L-). Le Paon est adoré par les Fézidis comme une 


divinité ; le rapprochement du nom /ao%s que cette secte 


| 
« 
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donne au Paon avec le grec Theôs (Dieu) est digne de re- 
marque. Les Dindes noires et blanches, quoique d’une patrie 
aussi chaude que la Mésopotamie, souffrent beaucoup de la 
sécheresse pendant l'été, et il est tres difficilé d'élever des 
Dindonneaux à Bagdad ; tandis que le climat de Bassorah et 
surtout celui de Mossoul leur convient mieux, à cause de sa 
température humide. La Poule commune que l’on rencontre 


Coq et Poule, race Schefani, à pattes courtes. 


dans les villages est petite et d’une espèce inférieure, mais la 

race Basravi «s3lve (de Bassorah) est belle, grande et de 
qualité supérieure, sans cependant atteindre les dimensions 
et la qualité des bonnes Poules du Mans. Il y a pourtant une 
autre race qui, depuis quelques années, se multiplie beaucoup 
à Bagdad; elle a été importée d'Afghanistan ; on l’appelle 
Herati ä (de Hérat). Elle est très grande et d'excellente 
qualité ; le Coq, très beau et très élevé de taille, atteint sou- 
vent les dimensions d’une petite Dinde. Aussi estimée est la 
Poule de Diarbékir qui, quoique pas très élevée de taille, 
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devient cependant très grosse et très grasse ; son plumage, 
très beau, descend jusqu'aux pieds. Une autre variété que 
l’on nomme Schefani à a les pattes très courtes, marchant 
comme un Pigeon et ayant aussi les jambes revêtues de 
plumes, surtout chez les Coqs. 

Les Chapons du Hindie (sur l'Euphrate), sont renommés: 
leur chair est exquise jet leur plumage très brillant; 6n 
les appelle (Dig Muhssi 22 ébs) (Coq châtré). 

Parmi les Pigeons apprivoisés, on rencontre le Pigeon 
Paon, le Pigeon culbutant (Kallap 5), le Pigeon tambour 
noir et blanc (Demkèche (#$es), le Pigeon cravaté, qui est 
de plusieurs couleurs et porte le nom de sa couleur : Xum- 


murli d $ (charbonneux), Zummur le rougeatre), Suffur 
D} ) | 


© {jaunâtre), etc., et le Pigeon voyageur ou courrier 
(Hamman Heur = pla); ce dernier est encore dressé par 
quelques amateurs qui réussissent à lui faire parcourir d’assez 


grandes distances ; mais ce n’est plus comme au 1x° jusqu'au . 


x1e siècle, lorsque les Pigeons voyageurs de Badgad avaient 
une grande renommée, surtout à l’époque des Califes Abas- 
sides, À en croire les historiens arabes, la correspondance 
entre Bagdad, Alep et Damas (800 kilomètres), se faisait par 


le moyen des Pigeons ; mais ce système de poste n'existe 


plus, le Dromadaire ayant remplacé avantageusement les 
Pigeons ; du reste, l'espèce à caroncules nasales ou Morilles, 
_ connue sous le nom de Pigeon Bagdadais, est devenue très 
rare en Mésopotamie. Dans quelques maisons à Bagdad on 
voit se promener dans les appartements la Perdrix rubra 
très apprivoisée. 


III 


AMPHIBIES, REPTILES, POISSONS ET INSECTES. 


Pour terminer j'ajouterai sommairement quelques mots sur 


ces quatre classes. Parmi les chéloniens les plus communs 
sont deux espèces de tortues se trouvant également sur les 
bords du Tigre et de l'Euphrate. L'une de dimension 


moyenne est à carapace bombée et dure (Racca xs, )} et se 


trouve abondamment partout ; l’autre plus rare, mais beau- 


ru, ds à à. à sms - 


se “shet 
A 
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coup plus grande, est à carapace plate et molle (Rafeucke 
Us) (Æmys Euphratica); on rencontre aussi, mais rarement. 
des Tortues de terre ({Testudo). Partout où il y a de l'humidité, 
les Crapauds (Akrouk (G,,%e) abondent; dans les jardins se 
trouvent des Rainettes vertes et jaunes ; sur les bords des 
canaux et des rivières beaucoup de grenouilles (Akrouk 
GoyAS). 

Les Ophidiens quoique nombreux ne présentent pas de va- 
riétés rares ni venimeuses ; car la plupart des serpents (Hàya 
xx») se tiennent dans l’eau; ce n’est que dans les déserts que 
l’on risque de rencontrer des vipères et d’autres espèces de 
serpents venimeux. Les ZLézards (Abou Drêz (m2 #)) se 
trouvent partout ; ils sont de toute couleur et de toutes di- 
mensions ; l'espèce la plus commune est le Scincus cupreus 
(Baëssi sl) ; une autre variété de couleur claire très bril- 
lante, se trouve exclusivement dans les jardins, et est appe- 
lée (Suleymani älayw). Un saurien très curieux est un grand 
lézard aussi gros que le bras d’un homme, parcourant les dé- 
serts ; c'est l’Agama agilis d'Olivier ; les Arabes le nomment 
(Arwal Je,i). On raconte l'avoir vu s'approcher des trou- 
peaux, et se pendre aux mamelles des chèvres pour s’allaiter. 

Les poissons (Simmek dkéw) qui se trouvent dans les fleuves 
ne sont pas fameux ; le meilleur comme gout est une espèce 


de Mulet (Shabboud L,xi) ; il y en a qui pèsent dix kilos ; 


le Dzurri Sy est une espèce de chien-poisson (Lamner) 


que l’on mange dans le pays; un autre nommé (Shillek &M&) 
long de 50 centimètres; le Nebbächa (xëlx qui veut dire 
fureteur) plus grand que le précédent; le Adjzan (WE) 
assez rare est un poisson brun avec des taches noires, très 
estimé dans le pays ; on lui donne le nom de Sw/tan-el-Sim- 
mak (roi des poissons). Un énorme poisson se trouvant spé- 
cialement dans les rivières c’est le Biz (;3) ; les plus grands 
pèsent jusqu'à 100-125 kilos ; il y a aussi des Anguilles 
(Haya-el-maï an as et des Cyprinus (Bouni ne dont le 
goût n’est pas mauvais. Les Requins (Kossèdj 4) se {rou- 
vent en abondance, surtout aux affluents des fleuves, venant 
du golfe Persique pendant la saison chaude, et lorsque les 


eaux des fleuves deviennent claires ; les moins gros remon- 
tent le Tigre jusqu’à Bagdad, en été ; c’est la variété que les 
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Anglais nomment ground Shark; on y voit aussi souvent 
des Crabes (Abou-djineb«euis wi). 

Quant aux insectes, il y a peu de pays en possédant un si 
orand nombre et autant de variétés. Citons d’abord le Scor- 
pion (Akrap SAS) dont la piqûre est très douloureuse, sinon 
toujours mortelle; les Scorpions en Mésopotamie sont très 
grands ; il y en a de noirs et de jaunes. Une variété parti- 
culière, c’est un petit Scorpion jaunâtre qui se trouve exelu- 
sivement dans le village de Mendéli, sur la frontière persane; 
il porte le nom de Djerrar = ; sa piqûre qui ne se fait 
sentir que par une légère démangeaison est venimeuse et 
amène la mort en quelques heures ; le seul remède qui ait 
quelque efficacité, est la cautérisation immédiate au fer 
rouge. | 

On est sûr de rencontrer partout beaucoup d’'Araignées 
(Ankabout cas), quelquefois des Tarentules et pendant la 


saison chaude divers Coléoptères, Orthoptères, hyménop- 


tères ou Lépidopteres ; des Scarabées noirs (Hounfussah 
xmRis) une quantité innombrable de Guëpes (Zembour 
55), de Cousins (Bâg &), de Cynips (Nigris G°y#) ; des 
ŒSstres (Ziredzi &Æ))) et toutes sortes de Mouches (Dhibban 
GLS}. | 


Bagdad, le 31 mars 1891. 
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NOTE SUR LES GALLINACÉS D’'ÉGYPTE 


Par M. L. MAGAUD D'AUBUSSON. 


On a souvent répété cette phrase si vraie d'Hérodote : 
« L'Egypte est un don du Nil. » L'Egypte, en effet, n’existe 
que par le fleuve nourricier qui lui distribue sans cesse la vie 
et la fécondité. Chaque année, les eaux bienfaisantes du 
« Père de l'Egypte » couvrent périodiquement la bande de 
terre végétale qui s’allonge en fertile oasis à travers les sables 
brülants. En d’autres saisons, un lacis de canaux naturels et 
artificiels dérivés du fleuve permet d'entretenir l'humidité 
nécessaire à la végétation. Tout dépend du Nil, et si quelque 
accident venait à interrompre le cours du fleuve mystérieux 
dont les anciens Egyptiens, dans leur reconnaissance, avaient 
fait un dieu (1), le désert aurait bientôt ressaisi sa proie. 

Le Nil a créé le sol de l'Egypte, ce sol formé exclusivement 
de son limon (2), apporté par lui, pour ainsi dire grain par 
scrain, du fond de l'Afrique pendant l'immense succession des 
siècles (3). C’est encore le Nil qui règle la flore et la faune de 
cette vallée unique sortie tout entière du sein des eaux, et, 
chaque année, envahie par elles. 

Pour ne parler que d’une classe d'animaux, les oiseaux, on 
voit que leur répartition est entièrement subordonnée à cette 
origine toute spéciale du milieu ét aux circonstances parti- 
culières qui le régissent. 

L'Egypte, station d'hiver pour une foule d'oiseaux de 
divers ordres, est surtout abondante en échassiers et en 
palmipèdes à l'existence desquels son sol est merveilleuse- 
ment approprié. Elle est, au contraire, pauvre en Galli- 
nacés, amis des plaines fertiles où poussent les céréales, 
mais ennemis des terres détrempées que l'inondation. d'une 
facon ou d’une autre, couvre une grande partie de l’année, 


{1} Sous le nom de api. 

(2) Au-dessus de la fourche du Nil, le sol de la vallée, outre les apports du 
fleuve, contient du sable fin poussé par le vent du désert, mais ne le cède pas 
en ons aux terreaux du Delta, 

(3) Dans les campagnes de la vallée où le fleuve dépose presque tous ses 
limons, le niveau se hausse de 9 centimètres par cent ans. Le Della ne gagne 
annuellement que 30 hectares sur la mer. 
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où ils ne peuvent courir à leur aise et surtout élever leurs 
jeunes avec sécurité. On peut même dire que dans toute la 
partie cultivable soumise directement à l'influence des eaux 
du Nil, cet ordre d'oiseaux manque complètement ; car la 
caille ne fait guère que la traverser, à son double passage, 
sans y séjourner longtemps, puisqu'elle prend ses quartiers 
d'hiver dans la zone tropicale. Là nul Gallinacé sédentaire. 
Comme nous allons le voir, ce n’est que dans la région déser- 
tique et dans celle qui est soustraite à l'invasion des eaux 
que l’on en rencontre quelques espèces. 

Le Gallinacé généralement vit à terre, niche à terre et ses 
jeunes, dès leur éclosion, courent sur le sol. Or ce sol, pen- 
dant la crue, est recouvert par les eaux et, en dehors de 
l’époque de l’inondation périodique, l'arrosage des terres se 
fait par une méthode particulière d'irrigation qui consiste 
encore à les submerger. Il pleut très peu sur l'Egypte: Le 
ciel y est toujours implacablement serein, rarement par= 
couru par des flocons de nuées et avare d’orages. Alexandrie, 
voisine de la mer et des étendues d’eau du Delta, ne recoit 
par an que 17 centimètres de pluie. Sur le Caire et l'Egypte 
intérieure tombe une chaleur sèche qui devient accablante 
lorsque le Æhaïnsin (1), le redoutable vent du désert, remplit 
l'air de son haleine embrasée et de sa fine poussière. Où 
manque l’eau, cesse la vie. Grâce aux saignées faites au Nil, 
et à l’aide de ses saquiehs et de ses chadoufs, le fellah lutte 
sans trêve et avec succès contre cette sècheresse qui finirait 
par tout détruire. 

Que deviendrait le malheureux gallinacé sur un sol perpé- 
tuellement inondé? Quelle existence précaire et quelle diffi- 
culté pour l'éducation de la couvée! Puis, après l’inondation, 
un soleil ardent cuit et recuit ce limon qui craque de toute 
part, d'énormes crevasses se produisent dans le terrain des- 
séché, nouveau danger pour les jeunes qui courraient grands 
risques, en circulant sur ce sol perfide, de disparaître dans 
les gouffres ouverts sous leurs pas. 

C'est donc dans les terrains incultes, dans la solitude et 
l’aridité des sables que le chasseur et l’ornithologiste doivent 
aller chercher le genre de gallinacés le plus nombreux en 
Egypte, les Gangas. Ces oiseaux qui forment un groupe bien 


(1) Le sirocco, Æhamsin, vient du mot arabe Xhams, cinq, parce que ce vent 
est censé durer cinq jours. 
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caractérisé, les Ptérocliens, sont de véritables habitants du 


désert et abondent en Afrique, le continent des vastes éten- 


dues désertiques. 
Trois espèces appartiennent à la faune ornithologique de 


l'Egypte: le Ganga brülé (Pterocles exustus, Temminck), le 


Ganga sénégalais (Pterocles senegalus, Gray), le Ganga cou- 
ronné (Pterocles coronatus Lichtenstein). 

Le Ganga brülé est le plus abondant. Il habite les plaines 
désolées où ne croissent que de sèches graminées, et on le 
trouve souvent dans des lieux si complètement dépourvus de 
toute végétation qu'on se demande comment il peut y vivre. 
Son vol rapide, il est vrai, lui permet de parcourir facilement 
de grands espaces pour aller chercher sa nourriture. On le 
rencontre alors dans les champs qui sont en bordure du 
désert, surtout après la récolte. Quand il n’a pas été trop 
chassé, il se montre peu craintif, mais s’il a été souvent pour- 
suivi, il se laisse difficilement surprendre. Le grand piège aux 
Gangas est l’abreuvoir. Ils y viennent de fort loin, à des 
heures fixes, le matin et le soir, et une fois qu'ils ont adopté 
un endroit ils y reviennent tous les jours. Le chasseur en se 
mettant à l'affût est donc à peu près sûr de pouvoirles tirer, 
pourvu qu'il ait soin de bien se cacher, car ces oiseaux ont la 
vue excellente et l’ouïe d’une extrême finesse. Les Arabes 
disposent des collets près de l'abreuvoir et capturent, par ce 
moyen, des Gangas vivants, aussi en voit-on fréquemment au 
Caire et à Alexandrie. Dans le désert, ils se laissent ordinai- 
rement approcher d'assez près, tapis dans le sable, ils espe- 
rent sans doute échapper ainsi aux regards, la couleur de 
leur plumage se confondant avec celle du sol, 

Ce plumage est d’une belle teinte isabelle rougeàtre avec 
un reflet verdâtre sur le dos, et passe au jaune vif sur les 
joues, la face et les couvertures des ailes. Une ligne noire qui 
remonte de chaque côté du cou délimite la nuance isabelle 
qui couvre le haut de la poitrine et la couleur d’un brun 
chocolat qui s'étend sur le bas ainsi que sur l'abdomen. Les 
rémiges primaires sont noires à partir de la troisième, et les 
deux rectrices médianes longues et très effilées à la pointe 
d’un jaune isabelle. L’œil d’un brun foncé est entouré d’un 
cercle nu jaune citron. Le bec et les pieds sont couleur de 
plomb. La femelle a la bande pectorale à peine apparente, les 
rectrices médianes un peu plus longues que les autres, le dos 
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isabelle taché et rayé de brun, la tête d’un jaune grisaire et 
le ventre rayé de brun et de noir. 

Ces oiseaux nichent au mois d'avril. Leur nid consiste en 
une légère dépression pratiquée dans le sable et garnie sur 
les bords de quelques herbes sèches. En dehors de l’époque 
de la reproduction, ils vivent en petites troupes d'une quin- 
zaine d'individus. | 

Le nom de Æhata que leur donnent les Arabes est l’onoma- 
topée du cri qu'ils poussent en volant. Les chasseurs euro- 
péens les appellent Perdrix du désert. 

Comme tous ses congénères, le Ganga brülé supporte bien 
la captivité. J’en ai vu plusieurs couples au Caire, chez des 
amateurs qui les possedaient depuis longtemps. Cette espèce 
est commune au Fayoum, dans la Haute-Egypte et en Nubie. 
Je l'ai rencontrée dans les mois de juin et juillet en Bassc- 
Egypte, aux environs d’Aboukir et, près du Caire, à Matarieh. 

On la trouve également dans plusieurs autres régions de 
l'Afrique, par exemple en Algérie, et dans la plus grande 
partie de l'Asie centrale et occidentale, en Palestine. D'après 
Jerdon, elle niche dans le Décan et le sud de l'Inde, entre 


les mois de décembre et de mai, un peu plus tard dans l'Inde 


centrale (1). 

La chair des jeunes Gangas est tendre et savoureuse et 
offre de l’analogie avec celle de la Pintade. Les vieux indi- 
vidus sont un peu coriaces et doivent être traités, je pense, 
comme nos vieilles Perdrix. 

Le Ganga sénégalais, son nom l'indique, est propre aussi à 
l'Afrique occidentale. Il est beaucoup moins abondant que 
l'espèce précédente, bien qu’on le trouve assez fréquemment 
sur le marché d'Alexandrie. On le distingue facilement de 
son congénère par sa couleur plus pâle et sa gorge jaune. On 
le rencontre en Mésopotamie et dans l'Inde. 

La troisième espèce, le Ganga couronné, confinée ans la 
région des cataractes, ne descend pas, je crois, dans la Basse- 
Egypte. Elle a été observée en Algérie et en Syrie. 

Dans les déserts pierreux et montagneux qui s'étendent 


entre la mer Rouge et le Nil, et dans la région des cataractes 


depuis Assouan jusqu'à Batn-el-Hadjar, vit une espèce de 
Perdrix, l'Ammoperdrix de Hey (Añmoperdix Heyi, Bon2- 


(1) V. Magaud d'Aubusson, Les Gallinacés d'Asie, 1888, p. 186. 
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parte). Son habitat varie entre 150 et 600 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Elle préfère généralement les versants des 
plateaux élevés à la montagne même, et affectionne surtout 
les lieux arides ou à végétation rare, principalement les en- 
droits où il y a beaucoup de pierres ou de débris de rochers. 
Son vol est bruyant et impétueux. Comme les Gangas, les 
Ammoperdrix se rendent régulièrement, matin et soir, près 
d'une mare ou de quelque ruisseau pour boire. Au moindre 
danger elles s’envolent et se dispersent dans les rochers. 
Lorsqu'une bande est dispersée, les oiseaux qui la composent 
font entendre un cri d'appel strident et aigu. 

La femelle pond dans les fentes et les crevasses des rochers 
une douzaine d'œufs de couleur crème, très brillants et sans 
taches. 

Le ton général du plumage de cette Perdrix est d’un cha- 
mois lavé de gris au vertex et sur les joues, avec le lorum et 
une raie en arrière de l'œil blancs, bordés de brun tirant sur 
le noir. La poitrine est brun foncé, le reste des parties infé- 
rieures du corps marron et blanc, les plumes ourlées de noir. 
Sous-caudales orangé vif. Le croupion, les sus-caudales et 
les rectrices médianes sont d'un chamois clair nuancé et 
barré de brun, les plumes latérales de la queue marron, les 
rémiges primaires brunes, tachées de chamois sur leurs 
barbes externes, les secondaires nuancées de noir. Bec 
orangé, pattes d’un jaune olivâtre, iris brun. 

La femelle a tout le plumage d’un chamoïs grisâtre nuancé 
de jaune pâle et de noir, lavé sur le dos d’un jaune rougeâtre. 

On rencontre assez souvent cette espèce dans l'Arabie pé- 
trée, autour du golfe d’Aquabah et äans les montagnes de 
l'Hedjaz près de Jambo et de Djeddah, le port de la Mecque. 
Chair excellente. parfumée et délicate. 

Le Turnix d'Afrique (Tuwrnix sylvatica, Desfontaines) a été 
signalé comme faisant des apparitions accidentelles en Egypte. 

On a cité également le Francolin à collier roux (Franco- 
linus vulgaris, Stephens) au nombre des oiseaux observés 
dans le Delta pendant l'hiver. Bien que cette espèce qui est 
encore assez commune à Chypre, dans l’Asie-Mineure, en 
Syrie, se plaise dans les terrains humides, les endroits maré- 
cageux et au bord des cours d’eau, le fait me paraît extré- 
mement douteux. 


L'OPINION D'UN AMÉRICAIN 


SUR LA VOLAILLE FRANCAISE 


La production des œufs et l'élevage de la volaille consti- 
tuent une des principales ressources des petits cultivateurs 
français, et beaucoup de familles, qui ne possèdent pas un 
mètre carré de terrain, n'arrivent à soutenir leur modeste 
existence que grace aux revenus tirés du poulailler. C’est 
surtout en Normandie qu’on rencontre ces petits établisse- 
ments exclusivement consacrés à la volaille. 

La Poule de Crèvecœur et ses différentes variétés repré- 
sente la race la plus commune en Normandie, maïs toutes les 
autres races françaises et étrangères s’y rencontrent égale- 
ment plus ou moins clairsemées. Les habitants de la Nor- 
mandie n'ayant pas les goûts migrateurs, la dispersion des 
races se fait difficilement dans cette région, qui possède 
4 millions environ de Poules valant 7 millions 1/2 de francs 


et rapportant en Poulets et en œufs une somme annuelle de 


5 millions. Il n’est pas de pays au monde dont les habitants 
consomment autant d'œufs et de volailles que les Normands. 
Les Poules de Crèvecœur sont de belles volailles au plu- 
mage d'un noir brillant, toyant au soleil. Bonnes pon- 
deuses, elles donnent des œufs fort gros, si on compare leur 
volume à la taille de celles qui les produisent, taille qui ne 
dépasse pas la moyenne. Cette race emprunte son nom à 
Crèvecœæur, petite ville de 2,000 habitants, située à 8 kilo- 
mètres du sud de Cambrai dans le nord-est de la France. 
Chaque pondeuse fournit pendant cinq ans environ un chiffre 
moyen de 100 œufs par an. Ce n’est pas là un rendement fort 
élevé étant données la clémence des hivers et la longévité 
qui caractérise la race de Crèvecœur dans son principal ha- 
bitat, en Normandie, en Bretagne et en Flandre. 
L’Angleterre importe de France 2 millions 1/2 environ 
d'œufs par jour, cela pendant toute l’année, et pour 10 ou 12 
millions de francs de volailles à l’année. Œufs et volailles 
sont expédiés par des commercants de la Normandie et de la 
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Bretagne qui les recueillent dans ces deux régions et même 
dans d’autres départements situés plus au sud. Le naturel 
soigneux, méthodique et infatigable des Français se révèle 
dans les détails du mode de traitement de ces produits. Les 
œufs présentés aux magasins des commissionnaires sont 
examinés un à un devant une vive lumière, et ceux dont la 
translucidité est défectueuse sont rejetés. Les petits œufs 
sont séparés des gros. La grosseur des œufs dépend beaucoup 
plus de l’alimentation de la pondeuse que de sa taille, car les 
Poules françaises, si bonnes pondeuses, sont beaucoup plus 
petites que celles des races anglaises, asiatiques ou améri- 
caines. La minutieuse attention accordée aux détails de l’éle- 
vage des Poules en France produit du reste les meilleurs 
résultats. On peut encore faire une autre remarque sur la 
facon dont la volaille y est traitée. Jamais on n'effraie les 
Poules, jamais on ne tolère que les Chiens les poursuivent. 
Quand on veut préparer des volailles pour le marché, les 
femmes qui sont généralement chargées de les soigner, les 
attirent en leur jetant quelques grains, ou les prennent la 
nuit sur les perchoirs. En conduisant brutalement ces petites 
opérations, on effraie les autres volailles, on trouble leur 
digestion ce qui les empêche de profiter des aliments in- 
gérés. | 
Les Français dépassent de beaucoup les autres peuples 
eivilisés sous le rapport de l'humanité envers les animaux. 
L'influence exercée par cette manière d'agir sur la produc- 
tivité des animaux domestiques est parfaitement évidente en 
France, sans cependant qu'on puisse déterminer la somme 
qu'elle représente en numéraire. 

Malgré l'énorme consommation d'œufs que font les campa- 
enards de la majeure partie de la France, la Normandie en 
exporte des quantités considérables et elle fournit chaque 
semaine 6 à 7 millions d'œufs aux marchés parisiens qui 
débitent en outre annuellement 2 millions 1/2 de volailles 
pnormandes. 

En Angleterre, les petits cultivateurs propriétaires de 
Poules leur demandent plutôt d'être bonnes pondeuses que 
de fournir une chair délicate. Jamais ils n’engraissent de vo- 
lailles, il s'en faut cependant de beaucoup que, même pour 
les œufs, la prodaction de l'Angleterre suffise à sa consom- 
mation. La petite ville de Morlaix, en Bretagne, envoie chaque 

5 Novembre 1891, 34 
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année de l’autre côté de la Manche pour 5 ou 600,000 francs 
d'œufs. 

Le Maine, avec une population de 500,000 habitants, pos- 
sède + millions de volailles. Les Poules de cette région, ap- 
partenant à la race de La Flèche, constituent les volailles 
les plus belles et les plus délicates qui soient expédiées au 
marché parisien. Il en fait, il est vrai, une forte consomma- 
tion. 800,000 Poulets et 53,000 Oïies sont élevés chaque 
année dans le département de l'Orne, avec un nombre consi- 
dérable de Canards et de Dindons. Les mâles de ces Dindons 
atteignent parfois un poids de 20 kilogs à l’âge de deux ans 
et demi. 

On fait en France beaucoup de Chepons et de Poulardes, 
car les opérations nécessaires réussissent parfaitement sur 
les races de volailles françaises. 

Les éleveurs s'occupent beaucoup aussi de l’aspect de leurs 
volailles au moment de la vente, qu’elles soient livrées 


mortes Gu en vie La squelette et les organes sans valeur 


comestible ont été considérablement réduits chez la volaille 
française et la qualité de leur chair est parfaite. La plupart 
des Poules ont des crêtes splendides et élégamment portées. 

Le nom de la race est généralement celui d’une petite 
ville ou d’un village. Le Crèvecœur, la Crète des éleveurs 
anglais de volailles, est une Poule massive aux jambes 
courtes. Adulte, elle pèse de 3 à 4 kilogs et même plus. Ce 
n’est pas une couveuse, mais une excellente pondeuse. Très 
tranquilles, ces Poules ne redoutent pas le confinement. 
Leur plumage est noir, les plumes du dos prenant parfois 
des reflets dorés ou pailletés. La crète forme deux sortes de 
cornes, droites, charnues, parallèles ou s’ouvrant en V. La 
tête porte une huppe très fournie, retombant de toutes parts. 
Les oreillons sont blanchätres, presque entièrement cachés 
par le plumage. 

La Poule de La Flèche ressemble à la Poule espagnole 
dont elle dérive probablement, mais en acquérant du poids et 
de la taille, car elle arrive à peser de 3 à plus de 4 kilogs 5. 
Le Coq et la Poule ont le corps long et large, reposant sur 
des jambes hautes et robustes et ne semblent pas au premier 
abord peser le poids qu’elles représentent réellement. 
Le plumage, fort dense, est généralement noir avec des reflets 
verts. Les pattes sont de teinte ardoise. La tête porte une 


mufsiaité ss. ns) à 


L’OPINION D’UN AMÉRICAIN SUR LA VOLAILLE FRANCAISE. 531 


petite huppe, la crête dure, comme cornée, se bifurque et 
envoie deux appendices sur les narines. Les barbillons du 
Coq, larges, pendant lourdement, sont d’un rouge magnifique, 
les larges oreillons, de couleur blanche, se distinguent fort 
nettement. C’est une volaille vaillante et active, mais la 
Poule n’est pas couveuse et se contente de pondre de beaux 
gros œufs blancs. Cette race donnerait sans doute d'excel- 
lents résultats si on la croisait avec la race Plymouth 
Rock. 

La race de Houdan est un produit dü au croisement de la 
Crèvecœur et de la Dorking, dont elle possède les cinq or- 
teils. Elle a le plumage caïllouté, mélangé de noir, de blanc 
_et de jaune, les jambes courtes et la huppe des Crèvecœur. Ce 
sont de bonnes grosses Poules ayant seulement conservé les 
qualités combinées des Crèvecæur et des Dorking tout en se 
montrant plus résistantes et d’une exploitation plus rémuné- 
ratrice pour le fermier. Elles couvent rarement. Le Coq 
arbore une crête de forme spéciale, ressemblant aux feuillets 
d’un livre entr'ouvert. Ce serait probablement le meilleur 
reproducteur à croiser avec des Poules de race commune, 
car il est ardent et fougueux. 

Les Poules de Bréda ou de Gueldre, d’origine hollandaise, 
se rencontrent fréquemment en France. Grosses, bien déve- 
loppées, elles ont le plumage noir ou mêlé d’autres couleurs, 
la teinte coucou blanc par exemple. Le Coq porte une petite 
touffe de courtes plumes sur la tête, et une petite crête avec 
 delarges barbillons. Le cou est court, la poitrine large, les 
jambes emplumées comme chez les Poules asiatiques, dont 
cette race doit, en effet, posséder un peu de sang. 

La Poule de la Bresse est grosse et résistante. Elle résulte 
d'un croisement et porte un plumage très varié ainsi que la 
Poule du Mans, qui serait, elle aussi, un produit de croise- 
ment et se distingue par sa huppe minuscule et sa petite crête 
rose. Les éleveurs anglais ont obtenu d'excellents résultats 
en croisant les Dorking avec les Poules du Mans. 

Les Courtes-Pattes se distinguent des races précédentes 
en ce qu'elles sont bonnes couveuses. De plumage noir, avec 
une crête simple, elles empruntent leur nom à l'extrême 
brièveté de leurs jambes. Ce sont aussi de bonnes pondeuses, 
mais on n'a pu encore fixer la couleur de leur plumage qui 
subit de nombreuses variations. 
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La France possède encore beaucoup de sous-variétés et de 
races mélangées, indiquant une certaine négligence de la 
part des éleveurs. | 

On produit dans la région de Rouen beaucoup de Canards, 
volailles de belle taille ayant à peu près le plumage du Ca- 
nard sauvage, mais fort améliorées sous le rapport du poids 
et de la saveur de la chair. On voit souvent en France des 
Aylesbury, des Pékin et même des Cayugas noirs, mais 
toujours en nombre moindre que les Canards de Rouen. 

On a introduit aux États-Unis beaucoup de représentants 


des meilleures races françaises, mais nous recommandons. 


surtout aux éleveurs américains de volailles qui veulent 
obtenir de bonnes volailles métisses d'employer le Coq du 
Houdan, à raison d'un de ces mâles pour 25 Poules. Les neuf 
dixièmes des Coqs des États-Unis devraient être impitoya- 
blement sacrifiés, car ils perpétuent, sans permettre Île 
moindre profit à leurs propriétaires, la race de volailles la 


plus misérable, la plus dégénérée, la plus dépourvue de qua- 


lités qu'il y ait sur la terre. 


Dr A.-S. HEATH. 


(Extrait du New-York Semi Weekly Tribune.) 


L'INDUSTRIE DÜ POISSON 


DANS L'AMÉRIQUE D DU NORD 
PAR CATH. KRANTZ. 


D'après le Journal de l'Industrie du Poisson, 1888, Saint-Pétersbourg. 


L'organisation de l’industrie poissonnière de l'Amérique du 
Nord, ses procédés de préparation des produits de la péche, 
_avaient depuis longtemps attiré l'attention des gouverne- 
ments européens qui avaient pris l'initiative de diverses 
missions HP ESS ayant pour objet de les étudier sur 
place. 

En 1887, la Suède envoyait dans cette intention, aux Etats- 
Unis, le D' Tridom, assistant de l’industrie du poisson dans 
ce pays. Dans le courant de l’année 1888, deux inspecteurs 
de la pêche maritime de Norwège s’y rendaient, chargés 
d'une mission analogue. 

M. le Dr Tridom a publié les résultats de son voyage, dans 
un rapport très étendu, contenant des détails fort intéres- 
sants sur les procédés du salage et de la conservation et le 
transport du poisson dans l'Amérique septentrionale, rensei- 
onements dont l’industrie du poisson de notre pays pourrait 
certainement tirer quelque profit. 

Dans tous les pays où la pêche et le commerce du poisson 
ont pris un certain développement, la question du transport 
est considérée comme la plus importante; faire venir le pois- 
son le plus rapidement possible des lieux de pêche les plus 
éloignés du marché, et le faire arriver frais, est un des desi- 
derata le plus difficilement réalisables. Dans ses instructions 
au D' Tridom, l’Académie royale de l'Economie rurale de 
Suède recommande à son délégué d'étudier avec une atten- 
tion particulière, à côté des procédés de préparation des 
espèces de peu de valeur et l’utilisation des débris, le com- 
merce et surtout les moyens de conservation et de transport 
du poisson vivant ou non. Pour remplir sa mission ainsi dé- 
finie, M. le D' Tridom eut à visiter presque tous les lieux de 
forte pêche des Etats-Unis et Au Canada. 
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Tous les bateaux de pêche américains, ainsi que ceux qui 
servent spécialement au transport du poisson frais, s’appro- 
visionnent de glace en blocs que l’on casse, en cas de besoin, 
sur le bateau même, à l’aide de «fourches» spéciales. La 
fourche est formée d’un manche en bois terminé par trois ou 
quatre dents de fer très pointues, larges chacune de 1 pou 1/4 
à 1 pouce 1/2; la fourche entière a 8 pouces de long sur 5-12 
de large. Une goélette affrétée spécialement pour la pêche du 
Turbot emporte, pour une navigation de 4-6 semaines (aux 
Grands-Banks\, de 30-40 tonnes de glace, suivant la saison. 
Pendant les grandes chaleurs, on perd jusqu’à 5 tonnes de 
glace par la fonte, mais le reste suffit à la conservation de 
67,000 livres de poisson environ, produit maximum d'une 
pêche en bonne année. En 1886, 25,000 livres de poisson 
étaient déjà considérées comme une bonne pêche. 

Aussitôt que le poisson est retiré de l’eau, on le vide et on 
l’emplit de glace concassée. De plus, on enveloppe dans de la 
glace, si l’on peut s'exprimer ainsi, les poissons empilés par 
couches dans la cale que l’on divise en compartiments, au 
moyen de cloisons de planches mobiles. 

Une grande Compagnie par actions, la « Compagnie Atlan- 
tique » pour le commerce du Turbot exclusivement, achète 
presque toute la pêche arrivant à Glocester. 


Aussitôt le poisson entré dans les magasins de la Compa- 
gnie, on lui coupe la tête et on rince son abdomen à l’eau 


douce, tout en ayant soin de ne pas enlever la mucosité dont 
le poisson semble enduit et qui est considérée comme marque 
de bonne préparation. Le meilleur poisson est ensuite em- 
ballé dans des caisses, où il y a de la glace en assez grande 
quantité pour que, la caisse remplie, on ne puisse la clouer 
sans avoir recours au crampon de fer. Cependant, pour con- 
server la chair aussi ferme que celle d’un poisson sortant de 
l'eau, on ne met point de glace au centre de la caisse où le 
poisson se trouve serré le plus étroitement. Au contraire, on 
introduit autant de glace qu'il peut en entrer le long des 
parois, partout où il y a le moindre espace. La caisse 
(3< 2% 1 pied 1/3 américains) tient environ 50 livres de 
poisson et 100 à 150 livres de glace. 
“ Pendant la saison chaude, le poisson ainsi emballé sup- 
porte sans inconvénient un trajet d'environ 48 heures (500 
lieues américaines). C’est ainsi conservé que le Turbot est 


Me 
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expédié de New-York à Philadelphie ; tous les jours, un wa- 
son spécial du train rapide se rendant de Glocester à Boston 
. est affecté à ce transport (fret — 16 dollars). On a essayé 
d'envoyer du Turbot à Chicago par train express, mais on a 
été forcé d’y renoncer. 

Les bateaux qui appareïllent pour la pêche de la Morue, du 
Maquereau, etc., n’emportent ordinairement que 10-15 tonnes 
de glace. Dans la belle saison, ils ne font que des voyages 
1-2 semaines et même plus courts. Sur ces bateaux, on 
se sert également des fourches décrites plus haut, pour 
concasser la glace ; d’ailleurs, on les préfère même sur terre 
aux appareils anglais destinés à cet usage ; il semble qu'avec 
ces fourches primitives, le travail est fait aussi rapidement 
et aussi aisément, tout en revenant à un prix beaucoup moins 
élevé. 

Pendant la pêche d'été, on enlève au poisson non seule- 
ment les intestins, mais aussi les branchies. D’ordinaire, on 
se contente de retirer les intestins ; quand il s’agit des Maque- 
reaux, on les vide par une coupure au larynx, sans les 
éventrer. Les Anguilles sont ouvertes, nettoyées et décapi- 
tées avant d’être emballées. De Boston la plupart des pois- 
sons partent emballés dans des tonneaux dont on troue le 
fond, afin de permettre à l’eau provenant de la glace fon- 
dante de s’écouler. Le couvercle est remplacé par une natte 
nouée avec de la ficelle. Un « petit » tonneau moyen contient 
de 140-150 livres de poisson avec 30-40 livres de glace cassée 
en petits morceaux. Le «grand » tonneau (à sucre) est rem- 
pli avec 170 livres de poisson et 60-70 livres de glace. En 
été, le poisson ainsi emballé, peut être conservé, sans aucun 
inconvénient, pendant 48 heures à peu près; l'hiver, on se 
dispense même, la plupart du temps, de l’entourer de 
slace. 

Dans la chaude saison, presque tous les envois de poisson 
à de grandes distances, à Chicago, par exemple, se font par 
l'intermédiaire des « Compagnies de transport rapide » 
(Express). La différence des prix est compensée par les avan- 
tages que présente la plus grande rapidité du transport, qui 
dispense de renouveler la glace. Pour transporter dans ces 
conditions 100 livres de poisson de Boston à Chicago, les 
Compagnies spéciales prélèvent 2 dollars, y compris les 
20 0/0 pour la glace et les frais de l'emballage. 300 livres 
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de poisson et 100 livres de glace et d'emballage ne comptent 
que pour 360 livres. | 

Les wagons-glacières employés constamment pour le trans- 
port de la viande et du beurre ne sont guère utilisés pour le 
transport du poisson, d'abord parce qu'ils font partie des 
trains de marchandises ne marchant pas assez vite, ensuite à 
cause des prix élevés et pour d’autres raisons d’habitudes 
locales. Les trains de marchandises sont en Amérique encore 
moins exacts qu'en Europe, c’est ainsi que, souvent, un train 
de cette catégorie met six journées pour faire le voyage de 
Boston à Chicago. Les trains de la grande Compagnie de 
transport « Merchants Despach » elle-même n'effectuent ce 
trajet qu'en quatre et même cinq jours, ce qui représente le 
double du temps que met un convoi organisé par les « Com 
pagnies de transport rapide » déjà mentionnées. 

Donc, bien que la Compagnie « Merchants Despach » ne 
possède pas moins de 2,000 wagons-glacières, elle n’y a guère 
recours pour le transport du poisson en été. Le taux du 
transport pour cette distance, de Boston à Chicago, atteint 
M5 cents pour 100 livres de poisson frais (la glace et l’embal- 
lage sont compris dans le poids du fret) et 5 dollars par 
wagon, en plus. 

La tonne de glace vaut 2 dollars 1/2 à Boston et à Glocester 


et deux tonnes sont suffisantes pour le trajet de cette dernière 


ville à Chicago. 

Les wagons-glacières usités aujourd'hui sont du système 
Wikes perfectionné; chacun peut contenir plus de 40,000 li- 
vres de poisson. Ces wagons ayant 34 pieds de long, 8 pieds 
de large et autant de hauteur s'ouvrent sur les deux côtés. 
Les compartiments à glace se trouvent aux deux extrémités 
du wagon ; chaque couche de glace à de 1 pied 1/2 à 2 pieds 
d'épaisseur. Le côté du récipient à glace tourné vers l'inté- 
rieur est formé dans sa partie supérieure de lames de fer 
galvanisé entrecroisées, larges chacune de 2 pouces, et il est 
construit de telle facon que de deux en deux mailles avance 
un fragment de fer long de 3 pouces. 


Dans sa partie inférieure, le récipient est fait ordinairement 


avec des fils et des lames de fer. Une gouttière courant sur le 
côté du wagon écoule l’eau que produit la glace en fondant. 
Mais avant d'atteindre la gouttière, cette eau passe par le 
fond du récipient disposé en plan incliné et se répand sur le 


és. 
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réseau serré de fils galvanisés, s’évaporant en grande partie 
pendant ce trajet, ce qui contribue à abaisser encore la tem- 
pérature. Les fragments de métal de la partie supérieure du 
récipient, avançant dans l’intérieur du wagon, ont la même 
destination. | 

Les parois du wagon, ses portières. son fond et son plafond 
ont une épaisseur de 6 pouces. Les murs sont doubles et 
tapissés de carton à l'intérieur. Comme dans les wagons 
ancien système, le récipient à glace est rempli par en haut. 
La température que l’on y maintient à l’aide du sel est 
abaissée à quelques degrés au-dessous de 0° si l’on transporte 
de la viande. | 

Le commerce de Hareng glacé, bien que récent, se déve- 
loppe très rapidement. Il n’a lieu que l'hiver et les procédés 
auxquels on a recours pour glacer le poisson sont des plus 
primitifs : le Hareng est mis sur la glace sur le pont d’un ba- 
teau ou bien encore tout simplement sur le sol, et on l’y laisse 
geler. Ensuite, il est emballé dans des caisses ou simplement 
dans la cale. Le Hareng glacé est surtout utilisé comme 
amorce, mais on en consomme également une grande quan- 
tité, comme aliment, dans tous les Etats-Unis. 

Le poisson vivant est fort peu abondant sur les marchés 
américains. Outre les Homards, on envoie à New-York de la 
Morue vivante sur des bateaux de 20 à 45 tonnes. Arrivée 
à destination, elle est portée dans de grands viviers 
(12 1/2 <9 1/6 <2 2/5 pieds) ; cela ne se pratique d’ailleurs 
que l'hiver. 

Le Saumon, que l’on consomme frais aux Etats-Unis et au 
Canada, y arrive de l’est du Canada par la rivière Colombie 
et, depuis la construction du chemin de fer du Pacifique, de 
certaines parties de la côte ainsi que de Man. L’importation 
du Saumon frais du Canada aux Etats-Unis s’est élevée, de : 
1877 à 1885, de 1,016,900 à 2,867,400 livres ; en 1887, il a 
été importé pour 224,830 dollars de ce poisson. 

Une grande maison de commerce de Québec vendant exclu- 
sivement du Saumon frais, possède à la baie de Saint-Laurent 
de grands dépôts de neige et de glace dans des glacières à 
doubles parois ; l'espace compris entre les deux parois est 
rempli de sciure de bois. De ce dépôt, le poisson est expédié 
sur un canot à vapeur à Québec où une certaine partie en est 
déposée dans de la glace fraîche. Les caisses de transport 
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tiennent chacune de 150 à 200 livres de poisson sans compter 
la neige et la glace. Le poisson expédié à New-York ou à Phi 
ladelphie, etc., est d'habitude réemballé à Boston. Le maxi 
mum du fret à Boston est de 1 dollar 1/2 pour 100 livres. 

Au Canada, on a aujourd'hui bien moins recours à la 
congélation dans des rafraichissoirs qu'il y à quelques années. 
Les marchands de Saumon et d’autres espèces préfèrent le 
recevoir autant que possible simplement emballé dans la 
glace. La congélation ne s'y pratique qu'exceptionnellement, 
tandis que dans l’industrie du poisson d’eau douce, le procédé 
est très en faveur aux Etats-Unis. Généralement, on n’ex- 
pédie qu’autant de poisson emballé dans de la glace que l’on 

compte pouvoir en vendre, le poisson restant est conservé 
selé jusqu’à nouvelle commande. 

Le commerce du poisson d'eau douce occupe une place 
importante aux Etats-Unis. Deux tiers au moins de tout le 
poisson pris en 1879 dans les grands lacs du territoire (en 
tout plus de 43,000,000 de livres) ont été livrés au commerce 
frais. 

Sandusky, sur le bord sud du lac Ary,; Détroit et Chicago 
sont les marchés les plus importants. A l’époque de la plus 
forte pêche, le poisson est en grande partie transporté dans 
des caisses spéciales montées sur de petites roues de fer et 
contenant chacune de 500 à 2,500 livres de marchandise. Les 
plus grandes de ces caisses servent à transporter en été une 
tonne de poisson avec une tonne de glace cassée. Leurs 
dimensions varient, mais, d'habitude, la caisse a 3 pieds de 
haut, 4 pieds de large et 7 pieds et demi à 8 pieds de long. Les 
parois ainsi que le fond et le couvercle sont très épais, formés 
de doubles cloisons de planches, séparées par un espace d’un 
pouce. Les planches ont 3/4 de pouce d'épaisseur. Afin que le 
poisson placé au fond ne soit pas froissé par le poids de la 
glace et celui des couches supérieures de poisson, on établit 
des grillages en tringles de fer. — On préfère les caisses de 
petites dimensions (800 à 1,000 livres) surtout pour @es trajets 
ne nécessitant pas de réemballage. Le poisson y est conservé 
quelquefois pendant huit jours. La glace est placée au mi- 
lieu, au fond, entre le poisson, et au-dessus sous le couvercle. 
. Quelquefois, exceptionnellement, on saupoudre le tout de sel, 
on n’en fait rien, si le poisson est destiné à être réemballé en 

route. 
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De Chicago, Sandusky, etc., une quantité relativement 
moindre de poissons est expédiée de cette facon, les plus 
forts envois sont emballés dans la glace et placés dans des 
caisses de plus petites dimensions, suivant l'importance de la 
commande et la saison. À Sandusky, on se sert de préfé- 
rence pour cet usage de tonneaux de qualité inférieure et 
de prix peu élevé, au fond desquels on pratique de nombreux 
trous. En été, un tonneau de ce genre est rempli de 200 livres 
de poisson et de 100 à 110 livres de glace. Ici, les moulins à 
glace anglais fonctionnant à l’aide de l'eau d’un aqueduc 
sont fort en usage. A l’époque de la plus forte pêche, la plus 
importante maison de Sandusky expédie, tous les 8 jours, 
7 à 8 wagons de poissons frais dans la glace, principalement 
à New-York et à Philadelphie. Il lui arrive de faire 7 à 8 ex- 
péditions par jour. 

En 1879, plus de trois millions de livres de poissons gelés 
de différentes espèces ont traversé les grands lacs apparte- 
nant aux Etats-Unis, et depuis, l'application de ce système 
de conservation n’a fait que s’accroitre. Une maison seule de 
Sandusky a préparé en 1885 jusqu’à 1,500 tonnes (3 millions 
de livres) de Hareng de lac gelé, sans compter celui qui a été 
transporté dans la glace. La pêche de cette année a d’ailleurs 
été des plus fructueuses et s’est élevée à un chiffre rarement 
atteint pour le lac Ary. 

La plus forte maison de commerce de cette localité peut 
glacer dans ses deux glacières et garder dans ses magasins 
3%5 à 380 tonnes de poisson. De nombreuses glacières ont été 
installées par elle à proximité des endroits même de pêche ; 
on les utilise lorsque la pêche est trop forte et que tout le 
poisson ne peut pas être expédié immédiatement pour la 
vente dans la glace. D’autres glacières sont établies sur les 
principaux marchés : c’est là qu'est conservé le poisson non 
vendu. C’est ainsi qu'il arrive souvent que, pour le préserver 
de la corruption, à Chicago même, on procède à la congéla- 
tion du Maquereau et d’autres poissons de mer restant après 
la vente. Maïs la destination essentielle des glacières est de 
conserver le poisson frais afin d'en avoir à vendre aux 
époques où la pêche est interdite. 

La forme et les dimensions des glacières américaines va- 
rient ; elles contiennent un ou plusieurs compartiments à 
poisson. Les glacières ont toujours plus de longueur que de 
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largeur, leur largeur est ordinairement de 79 pieds, tandis 
qu'elles n’ont que 10-12 de profondeur {nous donnons les 
dimensions intérieures). Elles contiennent 40-80 tonnes de 
poisson et même davantage. Les parois, le fond et le plafond 
sont construits de la même façon ; le plafond, beaucoup au- 
dessous du toit extérieur, a plusieurs ouvertures destinées les 
unes à faire passer la glace et le sel dans des récipients spé- 
ciaux, et les autres, de plus grandes dimensions, à permettre 
d'emballer et de sortir les couches supérieures de poissons. 
On fait entrer la plus grande partie du poisson par les portes 
situées sur un des petits côtés de la glacière. 

Les ouvertures du plafond sont fermées au moyen de cou- 
vercles doubles adhérant fortement et garnis de flanelle sur 
les bords. La porte garnie de même est construite de la même. 
facon que les parois. La plupart des glacières ancien système 
ont des parois épaisses de 15 à 16 pouces, dans celles d’au- 
jourd'hui, elles atteignent quelquefois jusqu'a 24 pouces 


« 


d'épaisseur. À l'extérieur comme à l'intérieur, elles sont 


formées par des planches d’un pouce d'épaisseur, bien cal 


feutrées, les ais bien joints ; on les vernit quelquefois à l’inté- 
rieur ou bien on les tapisse de feuilles de fer galvanisées. 
L'espace entre les doubles paroïs est rempli de sciure sèche 
mélangée à du petit charbon de bois. Dans une glacière, les 


surfaces des planches, du côté de l’espace réservé à la sciure,. 


étaient enduites de ciment. 

Le plus souvent le ciment est remplacé par du gros carton. 
A l’intérieur, la glacière est encore tapissée de lattes pour 
que le poisson ne touche pas directement les parois. Il existe 
toujours des trous percés de différentes facons, pour faire 
circuler l'air. 

La forme et la disposition des récipients à glace varient 
beaucoup. Tantôt ils sont adaptés aux parois transversales, 
tantôt aux côtés les plus longs, quelquefois placés librement, 
au milieu; certaines combinaisons mêmes offrent la réunion 
des divers systèmes. Les petits côtés du récipient ont 
6-8 lignes (ligne — 2,540 millimètres) en haut et 3-4 pouces 
en bas, les plus longs ont 2 pieds à 2 pieds 1/2. 

En général, les récipients sont entièrement en fer galva- 
- nisé, quelquefois cependant, les petits côtés sont faits avec des 
tringles minces-en bois. L'eau s'écoule sur le fond, dans une 
gouttière et de là, par une conduite, dans un réservoir d’eau 


nt 
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afin que l'air tiède du dehors ne puisse pénétrer dans l’inté- 
rieur de la glacière. Une des glacières étudiées, contenant 
dans ses deux compartiments 150 tonnes de poisson, était 
munie dans chaque compartiment de douze petits récipients 
à glace. Le diamètre de ces derniers était à la base de 
16 pouces, il était trois fois plus considérable en haut. A 
l'intérieur, se trouve un tuyau plus étroit, l’interstice entre 
les deux parois n'ayant que 2? lignes 1/2 en bas, et rempli de 
glace cassée mélée de sel. D’habitude, la glace est cassée par 
morceaux de la grosseur d’une noix et mélangée à du sel 
dans des proportions variant avec la saison. Le plus souvent, 
on met 1/6 de sel pour 5/6 de glace. La température de la 
elacière est maintenue habituellement à — 5° — 5 1/;2° (centi- 
crade). Elle ne doit pas descendre au-dessous de 10, car 
alors, pour me servir de l'expression technique, le poisson 
« sèche » ; d’un autre côté lorsqu'on la laisse monter à — 2 
— 4 centigrade, la glacière devient humide. Les frais de 
congélation et de conservation des poissons glacés sont à 
Sandusky où la glace n’est pas chère, de 3/4 centime par 
livre de poisson ; à Chicago, ils sont deux fois plus considé- 
rables. 

La congélation proprement dite a lieu dans les ateliers fai- 
sant partie du batiment où se trouve la glacière. Voici com- 
ment on procède, à Sandusky, par exemple: 20 manga- 
den (harengs américains) sont fortement pressés dans des 
caisses en fer galvanisé (22 >< 8 >< 1 1/2 < 2 pouces) munies 
de couvercles ayant la même profondeur. 


(A suivre.) 


LES. BOIS TNDUS TRIER 
INDIGÈNES ET EXOTIQUES 
PAR JULES GRISARD ET MAXIMILIEN VANDEN-BERGHE. 


(SUITE *) 


PENTACME SIAMENSIS Kurz. 


Shorea Siamensis Mie. 
—  suavis WALL. 
—  tomentosa H. B. 

Pentacme suavis DC. 


Annamite : Céy c@ chéc, Cây cam bin. Kmer : Dôm chhœu rang pnhôm. 
Siam : Réng. 


Arbre forestier d’une hauteur moyenne de 25 mètres, sur 
un diamètre de 40-80 centimètres ; tronc souvent tortueux, 
recouvert d'une écorce noirâtre, lisse en dehors, rouge en 
dedans, se fendillant dans le sens de la longueur. Feuilles 
assez longuement pétiolées, cordées ou tronquées à la base, 
courtement acuminées ou arrondies au sommet, ovales-ellip- 
tiques ou ovales oblongues, d'un vert pale. 

Cette espèce croît communément en massifs étendus, et 
s'étend depuis la Birmanie et le royaume de Siam jusqu’en 
Basse-Cochinchine et Martaban. 

Son bois, de couleur jaunâtre ou rouge brun, d'apparence 
cornée, est le plus lourd de tous ceux de la famille des Dipté- 
rocarpées. Sa densité, supérieure à celle de l’eau, dépasse 
même celle de l’Æopea ferrea, bien que sa texture soit un 
peu moins fine et moins dense; ses pores sont également 
plus ouverts et remplis d’une substance résineuse rougeâtre. 

D'une très longue conservation pour les travaux extérieurs, 
à peu près incorruptible dans l’eau, ce bois est sujet à se gercer 
et à se fendre lorsqu'il est employé avant d’être entièrement 
sec ; aussi, les indigènes laissent-ils pourrir l’aubier avant 


(*) Voyez 1°" semestre, page 820, et plus haut, pages 126, 296 et 450. 
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de le débiter, c'est-à-dire environ deux ans après l'abattage. 
Ses fibres un peu ondulées le rendent impropre à la fente. 
Quoi quil en soit, dit M. Pierre, le P. Siamensis est une des 
meilleures essences que l’on connaïsse en Basse-Cochinchine. 
Par les formes qu'il affecte en général, cet arbre pourrait 
donner de belles et bonnes courbes pour la marine. Bon pour 
toutes les constructions, il est particulièrement estimé pour 
les pièces principales des grandes embarcations de mer. Les 
Annamites s’en servent aussi sous forme de planches, de ma- 
driers, ainsi que pour piliers de ponts et de cases. Enfin, 
ce bois a été proposé comme pouvant peut-être servir aux 
mêmes usages que le Gaïac. 

Le tronc laisse exsuder abondamment une oléo-résine un 
veu rougeûtre et très odorante. Les cotylédons renferment 
une grande quantité de matière sébacée dont l'extraction 
pourrait être avantageuse. 


« 


SHOREA HYPOCHRA Hance. 
Annamite : Vix vin nghe, Vin vin trang, Vin vin œan1. 


Bel arbre forestier d’une hauteur de 30-40 metres, dont 
le tronc, recouvert d’une écorce très fibreuse, atteint une 
élévation de 20-30 mètres sous branches, sur un diamètre 
moyen de 1 mètre. Feuilles longuement pétiolées, elliptiques 
ou oblongues, subcordées à la base, arrondies ou obtuses au 
sommet, épaisses, glabres, luisantes en dessus. 

Originaire de la Cochinchine où elle est très répandue dans 
les provinces de Kampüt, Tpong, Ko-Kong, Kiwati et à 
Phu-Quôc, cette espèce croit le plus souvent mélangée à 
d’autres essences où quelquefois dispersée sur le flanc des 
montagnes. | | 

Son bois, blanchätre, plus rarement jaune citron, plus 
foncé vers le centre, est très estimé des Annamites qui s’en 
servent pour toutes sortes de travaux exigeant de la résis- 
tance; sa densité égale celle des Arisoptera. La désignation 
générique de Vér vèn donnée par les indigènes, dit M. Pierre, 
indique qu'ils les considèrent comme possédant à peu près la 
même valeur. Il se conserve assez bien pour être employé à 
la construction des jonques de mer; on en tire aussi des 
madriers et de bonnes planches. 


04% REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


La résine jaune et ambrée que fournit abondamment cette. 
espèce, est utilisée comme enduit et donne lieu à un com- 
merce d'exportation. 

Les fleurs possèdent une agréable odeur de miel, et la ma- 
tière grasse renfermée dans les cotylédons du fruit est assez 
riche pour être recueillie et exploitée industriellement. 
Disons encore que le S. Aypochra est très décoratif et méri- 
terait d’être propagé dans les cultures forestières de notre 
colonie. 


SHOREA OBTUSA Walz. 


Shorea leucobotrya Miq. 
Vatica oblusa STEUD. 


Annamite : Ca chac. Kmer : Dôm chhœu phchoc. 


Arbre de 15-30 mètres de hauteur sur un diamètre moyen 
de 50 centimètres, dont le tronc est recouvert d’une écorce 
rougeûtre très rugueuse. Feuilles elliptiques-oblongues, ra= 
rement linéaires-oblongues, acuminées. ou obovées, généra- 
lement émarginées, le plus souvent arrondies à la base, pubes- 
centes ou glabrescentes en dessous. 

Croissant naturellement dans toute l’Indo-Chine, depuis la 
Birmanie jusqu'au Binh-Ehuan, il est surtout commun au 
Cambodge dans les provinces de Pusath, Samrongtong, Ban- 
teas meas et Pen Lover; on le rencontre ordinairement dans 
les terrains pierreux et sur les montagnes, en mélange avec 
le Dipterocarpus luberculatlus. 

Son bois, de couleur rouge brunâtre, d’une densité 
moyenne, diffère peu de celui des arbres du genre Diplero- 
carpus et de celui des Shora Thorelii et vulgaris. Cependant, 
au dire de M. Pierre, il est plus estimé que ces deux essences, 
par les indigènes, qui en font des colonnes de maisons, des 
piliers de pont, des planches et des madriers, dont la durée 
est nécessairement variable. On l’emploie encore, mais beau- 
coup plus rarement, pour le charronnage, pour diverses 
pièces de construction et pour traverses de chemin de fer. 
La durée de son bois, s’il est exposé aux intempéries, ne dé- 
passe guère dix années, tandis que, s’il est abrité, elle peut 
atteindre cinquante ans et même plus. Ce bois présente l’in- 
convénient d’être facilement attaqué par les fourmis blanches 
et de se fendre sous l’action calorique des rayons solaires. 
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_ Cette essence fournit, en outre, une résine blanche très 
abondante que l’on exporte en Chine ; les Annamites en uti- 
lisent une bonne partie pour la confection des torches dont 
la consommation est si considérable au Cambodge et dans 
toute la Basse-Cochinchine. 


SHOREA ROBUSTA GÆRTN. Sal. 


Hopea floribunda War. 
Vatica robusta STEUD. 


Anglais de l’Inde : Saul tree, Dammer. Hindoustani : S4l. Télenga : Gugilam, 


Arbre élevé, à feuilles ovales-elliptiques, cordées à la base, 
brièvement acuminées ou obtuses-acuminées ou obtuses au 
sommet, glabres. 

Originaire de la partie septentrionale de l'Inde, il croit na- 
turellement dans les jungles, entre Gomsur et Cuttak ; il est 
surtout commun dans les régions de l'Himalaya, jusqu’à près 
de 1,000 mètres d'altitude. Les sols graveleux et perméables à 
l’eau des pluies semblent lui être préférables. 

Son bois, liant, élastique, à grain fin, de couleur brun 
foncé et remarquablement dur vers le centre, est considéré 
comme presque sans rival, tant pour la facilité avec laquelle 
il se travaille, que pour sa durabilité. 

Excellent pour tous les travaux de construction et de char- 
pente, il est également bon pour la menuiserie, les traverses 
de chemins de fer, les bateaux de rivière, etc. Les grandes 
dimensions de l’arbre permettent d'obtenir des pièces de 20- 
30 mètres de longueur, sans branches, sans nœuds et sans 
défauts, sur un diamètre de 1,50 franc d’aubier. À Calcutta, 
ce bois se vend jusqu’à 150 francs le stère. 

Cette espèce donne une résine aromatique, analogue au 
Dammar noir, mais en différant par sa consistance et sa 
couleur qui varie du jaune pâle au brun foncé; il n’est même 
pas rare de rencontrer ces deux nuances sur un même mor- 
ceau. Ce produit est récolté lorsqu'il est suffisamment solide: 
il se distingue aussi du Dammar blanc de la côte de l’ouest 
par sa friabilité, son opacité, sa dureté plus grande, ainsi 
que par sa forme particulière. Cette résine, connue sous le 
nom de Dammar de l'Inde ou des bazars du Bengale, est 
quelquefois brûlée comme encens dans les pagodes indiennes. 
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Les feuilles nourrissent un insecte séricigène, le Tussah 


(Attacus Mylitta), qui fournit la soie du même nom. 


SHOREA THORELII PIERRE. 


Annamite : Sex cho chay. Kmer : K’tiaow ou K'tim. 


Grand et bel arbre forestier dont le tronc, recouvert d’une 
écorce rougeâtre, atteint une hauteur de 20-30 mètres sous 
branches, sur un diamètre de 1 mètre et plus à la base. 
Feuilles ovales-oblongues, elliptiques oblongues ou linéaires- 
sublancéolées, acuminées ou obtuses, brunes et brillantes en 
dessus, glabrescentes, pâles ou bronzées sur la face infé- 
rieure. | 

Cette espèce habite toutes les provinces du Cambodge et de 
la Basse-Cochinchine, principalement les régions monta- 
sneuses de Pusath et Camchay, ainsi que les forêts voisines 
des rivières de Saïgon et du Dongnai. 


. Bois rouge-brun, ou mieux, intermédiaire entre le gris 


brun et le rouge, d’une densité au-dessus de la moyenne, 
dur et à grain serré. D'un travail facile, il peut se prêter à 
toutes les constructions et être assimilé aux meilleures es- 
pèces du genre Dipterocarpus. Les Annamites lui reprochent 


de s’altérer très vite s’il est exposé aux intempéries; mais ils. 


lui reconnaissent néanmoins une durée très longue dans les 
œuvres couvertes. Les marchands de boïs de Saïgon le ven- 
dent ordinairement pour du Dàu (Dzao). 

M. de Lanessan dit que cette espèce fournit environ 1 picul 
d’oléo-résine employée comme celle du Shorea vulgaris. Elle 
subit la préparation suivante : on la pulvérise et on la sou- 


met, avec une quantité égale d'huile de bois, à une cuisson 
de trois heures environ, on rejette la partie liquide non éva- 


porée, et l’enduit est appliqué à chaud sur l’objet qu'on veut 


préserver des termites, des tarets et de l'humidité. 


SHOREA VULGARIS PIERRE. 


Annamite : Chai. 


Arbre de 35-40 mètres de hauteur sur un diamètre variant 
entre 50 centim. et 1",20, à tronc droit, très élevé. Feuilles 


oblongues ou linéaires-oblongues, arrondies ou obtuses aux 
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deux extrémités, et toujours subitement acuminées ou mu- 
cronées. | 

Cette espèce habite la Basse-Cochinchine, principalement 
dans le voisinage de Bin-thuan ; elle est très commune sur la 
montagne Dinh. 

Bois gris rougeàtre d’une densité moyenne, offrant une 
grande analogie avec celui de l’espèce précédente, dont il 
dMfère par son aubier plus épais et beaucoup moins distinct 
du bois. Dans la mise en œuvre, cet aubier doit être retran- 
Ché, car il est vite attaqué par les xylophages. Les Annamites 
emploient ce bois exclusivement dans les constructions cou- 
vertes ; on en tire aussi un bon parti en le débitant en 
planches et en madriers. Il est l’objet d'un commerce im- 
portant. 

Suivant M. de Lanessan, cet arbre donne une quantité 
d’oléo-résine évaluée à 40-60 kilogs environ. Ce produit 
constitue un des meilleurs enduits employés pour la conser- 
vation des jonques de mer, et donne lieu aussi à des transac- 
tions commerciales importantes dans nos possessions. 


VATERIA INDICA L. Dammar blanc. 


Elæocarpus copalliferus RETZ. 
Hemiphractum oxyandrum TURCZz. 
Vateria acuminala HAYKNE. 


Cyngaiais : Hal-gass. Tamoul : Kondricum, Peini-marum, Piney-maram, 
Dhup maram.Télenga : Dupada-telledamaru. 


Grand et bel arbre originaire du Malabar et du Mysore, 
dont les jeunes branches et les rameaux sont couverts de 
petits poils fins et étoilés. Feuilles oblongues, entières, 
amples, acuminées, lisses, coriaces et charnues. 

Cette espece fournit un bois très dur, d'excellente qualité, 
très propre aux constructions et se conservant fort bien. 

L'écorce est amère et astringente ; on s’en sert à Ceylan 
dans la distillation pour modérer la fermentation des sucres 
de palme. | 

Le fruit, bouilli dans l’eau, donne une matière butyreuse 
douce au toucher, fondant à 35 degrés. Cette substance ren- 
ferme 2 0/0 d'oléine et une matière colorante que l'on extrait 
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au moyen de l'alcool. L’amande est considérée comme sto- 
machique. 

Le V. Zndica fournit le « Dammar blanc ou résine Pi- 
ney » (1). 


VATICA ASTROTRICHA TTANCE. 


Synaptea astrotricha PIERRE. 


Annamite : Lau tax gtam, Lau tau xanh. Kmer : Ta lac. \ 


Arbre forestier à tronc élancé, très droit, atteignant une 
hauteur de 20-25 mètres, sur un diamètre assez faible, soit 
environ 30-40 centimètres, recouvert d’une écorce jaune 
rougeâtre. Feuilles assez longuement pétiolées, elliptiques- 
oblongues, obtuses et atténuées aux deux extrémités. 

Assez rare en Cochinchine et à Phu-Quôûc, cette espèce est 
très répandue dans toute la Basse-Cochinchine et se ren- 
contre dans tous les terrains. À Phu-Quôc où elle pousse en 
plaine, cette essence n’atteint guère que 8-10 mètres de hau- 


(1) Le Dammar blanc, connu également sous le nom de « Piney du Malabar, 
Piney varnish, Résine Dupata du Mysore » est le produit de l’exsudation de 
l’écorce ; il se présente en larges morceaux de forme variable. Assez sem- 
blable à l’ambre dont il a presque la dureté et la couleur, le Dammar blanc. 
possède une odeur balsamique agréable qui se dissipe par uné longue exposi- 
tion à l’air, 

Pour le recueillir, on pratique dans l’arbre des entailles qui obliquent vers 
le centre et de haut en bas, de manière à former des cavités où la résine 
vient se réunir. On obtient alors un liquide qui durcit rapidement au contact 
de l’air; on le laisse généralement sécher sur place ou on le dessèche au 
moyen du feu. Cette résine solidifiée est transparente, variant comme nuance 
du jaune clair au vert clair; mais quand la dessiccation est complète, elle de- 
vient plus opaque et de couleur plus foncée. 

Ce produit se rencontre quelquefois dans le commerce européen sous le nom 
de fausse résine animée où Copal de l'Inde ; il entre dans la composition de 
plusieurs vernis de bonne qualité. Son point de fusion est 36°,5. 

Sur la côte du Malabar, on: en fabrique des bougies qui donnent une lu- 
mière vive et dégagent une odeur parfumée pendant la combustion, Dans 
l'Inde, on l’emploie en guise de poix; dissous par la chaleur dans l’huile de 
sésame, il est regardé comme balsamique et astringent. Les médecins indi- 
gènes l’ordonnent aussi à l’intérieur contre la gonorrhée ; enfin, les Cyngalais 
s’en servent pour brûler dans leurs pagodes pendant les cérémonies religieuses. 

Le Vateria Indica fournit encore une deuxième espèce de Dammar blanc de 
qualité inférieure : c’est la résine « Piney cellulaire » qui se présente en mor- 
ceaux de grosseurs différentes et se distingue de la résine « Piney compacte » 
par une structure celluleuse attribuée tant à l’âge de l'arbre qu’à la manière de 
récolter le produit, 
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teur sur un diamètre de 25-30 centimètres ; sa croissance est 
lente. | 

Le bois, jaune brun, rougeätre ou verdâtre, veiné de noir, 
à mailles très apparentes, est dur, lourd, compact ; ses fibres 
sont serrées, longues et très droites. Inattaqué par les 
insectes, incorruptible dans l’eau et sous terre, c’est un des 
bois dont la durée est incontestablement la plus grande et 
qui résiste le mieux aux intempéries. Le seul défaut qu'on 
puisse lui reprocher, c’est d’être susceptible de se fendre 
facilement. Rarement creux, prenant un beau poli et se tra- 
vaillant très aisément, il convient parfaitement aux travaux 
de charpente et de menuiserie. Très joli étant verni, il peut 
également être employé pour la fabrication des meubles. Les 
Annamites s’en servent pour pilotis, palissades, colonnes de 
support, planches de cercueils, etc. Le commerce le livre en 
billes d’un prix assez élevé. 

Les grosses branches et les rameaux laissent écouler une 
oléo-résine à odeur d’encens, rougeâtre, brunissant à la 
lumière, et conservant longtemps son état semi-fluide. Avec 
l'âge, la partie superficielle de cette résine prend une teinte 
blanchâtre, due à l'oxydation de l’air, tandis qu’elle conserve 
sa couleur première intérieurement ; on s'en sert ordinai- 
rement comme enduit. 


VATICA PHILASTREANA PIERRE. 


Annamite : Lau tau nüde, 


Arbre de 20-30 mètres de hauteur, à tronc droit, d’un 
diamètre de 50-60 centimètres, recouvert d’une écorce jau- 
nâtre. Feuilles à pétiole tordu, ovales-oblongues, lancéolées . 
et obtuses, subdeltoïdes ou élargies à la base, coriaces, pu- 
bescentes et glauques en dessous, luisantes en dessus. 

Assez rare dans nos possessions cochinchinoiïises, cette 
espèce ne se rencontre guère que le long des affluents des 
rivières de Saïgon et du Son Bé, dans les provinces de Tay- 
ninh et Bien-Hoa. | 

Son bois, de couleur jaune brun et léger, contient souvent 
de grandes lacunes résinifères qui ne permettent pas de l’em- 
ployer dans les travaux exigeant le polissage. Les Annamites 
de Saïgon ne sont pas d'accord sur la durée de ce bois qu’ils 


… 
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n’emploient que dans les œuvres protégées contre les intem- 
péries, quand il s’agit de constructions de longue durée. 
Néanmoins, M. Pierre qui rapporte le fait-ci-dessus, dit avoir 
vu des poteaux de case âgés de plus de dix ans en parfait 
état de conservation. 

Les semences de cet arbre, fournissent une substance 
grasse, de consistance solide, propre à la fabrication des 
bougies et se saponifiant facilement par les alcalis. 


FAMILLE DES MALVACÉES. 


La famille des Malvacées se compose d'herbes vivaces ou 
annuelles, de sous-arbrisseaux, d’arbrisseaux et d'arbres peu 
nombreux qui passent pour les colosses du règne végétal, 
mais dont le boïs est, en général, mou et léger. Ces végétaux 
portent des feuilles le plus souvent palmatinervées, simples, 
souvent lobées ou découpées, munies de stipules caduques où 
persistantes à la base. 

Les espèces de cette famille abondent dans les régions 
chaudes et tempérées de l'ancien et du nouveau monde. 

Les Malvacées tiennent une place importante dans l’indus- 
trie, la médecine et l’économie domestique. 


Parmi les genres utiles de cette nombreuse famille, nous . 


devons citer en première ligne le Cotonnier {Gossypium) 
qui, cultivé sur de vastes espaces, donne lieu aux transac- 
tions commerciales les plus importantes. Les Æibiscus pro- 
duisent des fibres textiles recherchées dans les pays d’origine. 
Les fruits des Chorisia, Eriodendron et Ochroma laissent 
échapper, au moment de la maturité, une bourre cotonneuse 
ou soyeuse dont on tire un excellent parti. Les graines 
d'un petit nombre d'espèces fournissent une huile grasse et 
d’autres, des parfums. | 
Essentiellement mucilagineuses, un grand rombre de Mal- 
vacées appartenant aux genres Malva, Alhæa, Abutrulon, 


etc., sont usitées en médecine comme émollientes, adoucis- 


santes, pectorales et maturatives. Quelques-unes sont ali- 
mentaires, surtout par leurs fruits mangés jeunes; aucune 


. ne parait posséder de propriétés toxiques. 


Disons enfin que cette famille alimente nos serres et nos 
parterres d’un très grand nombre de jolies plantes. 
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ADANSONIA DIGITATA L. Baobab. 


Adansonia Baobab GÆRTN. 
Ophelus sitularius LOUR. . 


Abyssinie: Dima. Afrique portugaise : Zmbondeiro [Nègres: N'Bondo). An- 
tilles : Puin de singe (anglais : Monkey bread tree). Arabe : Hujed. Cafrerie : 

* Cremor-tarthoom. Inde : Gorukh-chentz, Churee-chentz [Dukni : Hath- 
Khatyan). Mozambique (sud) : /mputeiro (nord) : Molambeira. Sénégal : 
Aloo, Gouit. 


Le Baobab est célèbre par les énormes dimensions que peut 
atteindre son tronc, c’est le plus gros des arbres connus; il 
acquiert jusqu'à 25 mètres de circonférence, et sa hauteur, 
relativement faible, ne dépasse guère 15-20 mètres au plus. 
Ce tronc énorme est couronné par des branches horizontales, 
longues et fort grosses, portant des rameaux étalés, dont l’en- 
semble donne à cet arbre un aspect bizarre et imposant, sur- 
tout lorsqu'il est dépouillé de ses feuilles, qu’il perd chaque 
année. Ses feuilles sont alternes, ordinairement digitées et 
composées de 5-7 folioles ovales, presque cunéiformes, acu- 
minées et le plus souvent légèrement dentées. Ses dimensions 
diminuent au fur et à mesure qu'il s'éloigne de la mer. 

Originaire de la Sénégambie, l'A. digitata est assez commun 
à l’île Sorr, près de Saint-Louis ; il se rencontre générale- 
ment dans toute l'Afrique, notamment en Egypte et aux îles 
du Cap-Vert. Introduit dans l’Inde, à la Martinique, à la 
Réunion et en Amérique, il s’y est parfaitement naturalisé. 

Le Baobab est souvent creux et, pendant la saison des. 
pluies, l’eau, qui s’amasse et se conserve dans l'intérieur du 
tronc, sert à désaltérer les hommes et les animaux, et les 
aide ainsi à supporter plus facilement la température brûlante 
du jour. 

Le bois, blanc, spongieux et très mou de l'A. digitata n’est 
guère susceptible d'emploi; cependant, d’après M. Baillon, les 
naturels en feraient des canots et des pirogues d’une seule 
pièce et d'une longueur démesurée, mais d’un poids relative- 
ment peu considérable. 

Nous n’insisterons pas davantage sur cette espèce qui à 
déjà été, de notre part, l’objet d’une note détaillée (1). 


(2) Voy. Rev. des Scienc. nat. appliq., 1891, premier semestre, p. 76. 
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BOMBAX MALABARICUM DC. Fromager, Ouatier. 


Bombax Ceiba BURM. 
—  heptaphyllum Gay. 
Salmalia Malabarica SCHOTT. 
Anglais : Silk cotion tree. Amérique espagnole : Ceibo. Annamite : Gôn rüng. 
Guadeloupe : Gommier blanc. Inde (Canara): Mullu-buraga, (Dukni) : Kanton- 


ka-semal, (Telenga) : Mul-ilava, Moullou-1léven-marom. Indes néerlandaises : 
Dangdoer, Dangdoer allas. 


Arbre de fortes dimensions, dont le tronc est armé de gros 
aiguillons coniques, aigus et résistants. Feuilles alternes, 
digitées, composées de 7 folioles très entières, ovales-lan- 
céolées, acuminées au sommet. 

Originaire des régions tropicales de l’Asie, de l'Amérique 
et de l'Afrique, il est assez commun dans les forêts du sud de 
l'Inde, au Malabar et au Bengale ; on le rencontre encore 
aux Antilles, au Mexique, au Vénézuéla, au Brésil, ainsi que 
sur la côte occidentale d’ Ur depuis le Sénégal soul au 
Congo. 

Son bois, ainsi que celui de toutes les autres espèces de ce 
genre, est blanchätre, très léger, fibreux, à grain lâche et 
spongieux ; peu solide et peu durable, il n’est guère employé 
que pour faire des caisses d'emballage, des planches com- 
munes et quelques travaux légers à l’abri des intempéries.- 
Sa grande légèreté (0,202) le fait encore utiliser dans quel- 
ques pays pour la confection des flotteurs pour les filets de 
pêche, et les indiens des deux mondes en font des canots 
d’une très grande longueur. 

M. Bertrand-Bocandé rapporte avoir vu, à ce is dans 
les colonies portugaises de la Casamance, au Rio-Grande, des 
pirogues de 15 mètres de longueur sur 2 mètres 50 de lar- 
geur, et formées d’un seul tronc. Dans une de ces pirogues, 
il avait embarqué trente bœufs, seize rameurs, trois joueurs 
de tam-tam pour battre la marche ; il y avait, en outre, ca- 
bines, cuisines, etc. Ces pirogues sont construites en forme 
de goëélettes et [naviguent à la voile et à la rame. Ce fait 
peut nous donner une idée de l'énorme grosseur que peut 
atteindre le tronc de cet arbre; mais son bois blanchätre et 
- mou n’a pas assez de consistance et ces pirogues ont peu de 


durée. Les arbres de cette grosseur n'ont pas plus d’an 
siècle d'existence. 
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Dans plusieurs villes, les indigènes plantent un de ces 
arbres le jour de la naissance de leurs enfants, et lorsque 
ceux-ci sont en âge de s'établir, ils trouvent dans ce végétal 
tout ce qui leur est nécessaire pour construire leur case, 
ils profitent des larges saillies qui élargissent la base du 
tronc pour s’en faire des portes, des fenêtres, ‘etc., sans 
nuire à la végétation de l’arbre. On l'utilise encore comme 
tuteur dans les cultures du Vanillier en plein champ. 

Le B. Malabaricum produit une gomme que l’on recueille 
en morceaux assez gros, mammelés, creux à l'intérieur, 
divisés en cellules irrégulières. Cette gomme est plus légère 
que l’eau où elle se gonfle beaucoup, tout en conservant sa 
forme. L’extérieur se détache en lamelles, tandis que l’inté- 
rieur, blanc et gélatineux, se laisse étirer en membranes 
minces qui se divisent et se dissolvent en partie dans l’eau 
en la colorant en rouge. La gomme de Bombax est incolore 
à sa sortie, mais se colore rapidement au contact de l'air ; 
chimiquement, elle se compose d’une faible quantité de 
gomme soluble, de bassorine, de tanin pur, de tanin en partie 
transformé, soluble dans l’ammoniaque et d’un résidu inso- 
luble. Cette gomme, nommée Muchurrus, se trouve dans 
tous les bazars ; elle est considérée par les médecins indiens 
comme tonique et aphrodisiaque. 

L'écorce est épaisse et fibreuse, d’un tissu làche, de cou- 
leur gris rosé ; les indigènes en font des cordes et la prennent 
en décoctions astringentes et mucilagineuses. 

Les fleurs secrètent un suc purgatif et diurétique. 

Les capsules renferment une soie grisâtre, courte, fine, 
frisée et très brillante qui se tisse difficilement, mais peut 
servir à rembourrer des coussins, des canapés, des oreillers 
et même des matelas qui offrent l'avantage de ne pas se 
tasser sous le poids du corps, ou du moins de se relever;et 
de remplir entièrement la toile en les exposant simplement 
au soleil. Cette bourre est encore employée avec succès pour 
arrêter les hémorrhagies. 

La racine, prise à dose élevée, est considérée comme 
astringente, tonique et émétique ; pulvérisée, elle fait partie 
d’une drogue aphrodisiaque connue dans l'Inde, sous le nom 
de Musia-Semul. 

(A suivre.) 


Il. CHRONIQUE DES COLONIES ET DES PAYS D'OUTRE-MER. 


La maladie du Café aux Indes anglaises. — Nous trou- 
vons dans le Ceylan Observer les détails intéressants qui suivent sur 
un insecte qui attaque le Café. 

C'est la larve d'un gracieux coléoptère connu sous le nom de 
Mouche à cause de sa ressemblance avec la Mouche cu la Guêpe 
commune. Elle appartient au genre C/ytus que l’on trouve également 
en Amérique. ; 

Pendant son séjour de œuatre ans aux Indes, M. William Pringle, 
frappé des ravages faits par cet insecte, a cherché les moyens pour le 
détruire. Il a réussi au-delà de ses espérances. 

Le mal est plus facile à combattre que la maladie des feuilles connue 
sous le nom de Æemileia vastatrix. Il a réussi à diminuer ie mal en 
3 ou 5 années de 50 à 75 pour cent. 

Il y a quelques années, le Gouvernement fit une enquête à ce sujet 
et chargea M. le docteur Bedie de ce travail, Malheureusement celui- 
ci n'avait pas le temps pour conduire ces recherches à bonne fin, 
sinon son travail eût été aussi complet que celui de Marshaltvari sur 
la maladie de la feuille. | 


En 1887, au mois de mai, M. William Pringle obtint le premier exem- 


plaire de l’insecte et il découvrit bientôt qu il faisait de plus grands 
ravages que la maladie des feuilles. II commença une étude soignée 
de la vie de l’insecte et, à part un ou deux points de moindre impor- 
tance, son histoire est aujourd’hui parfaitement établie. 


Dans les districts du centre, ce coléoptère apparaît plus tard que: 


dans ceux de'l’est, mais plus tôt que dans les Chats. 

La première ou la seconde semaine de juin, dans les districts du 
centre, ce qui dépend de la mousson, ils disparaissent. Cependant on 
trouve des retardataires pendant toute l’année; mais avant la fin 
d'août on ne rencontre pas d'exemplaires de l'invasion de l’automne, 
et ce n’est qu’à la fin d’avril qu’apparaît celle du printemps. 

Le tableau suivant donne un apercu de l'influence du temps sur 
l’insecte : | 


Janvier ... sec tres rare. 
Février …. ee + 
Masse. . pluvieux rare. 

ANTIL +2 ee Fr quelques-uns. 
Male ee. = — abondant. 
Juin. . mousson quelques-uns. 
Juillet . .… ne quelques-uns. 
Août his = rare. 
Septembre averses quelques-uns. 
Octobre .. — quelques-uns. 


Novembre pluvieux très abondant. 
Decembre — quelques-uns. 


fur as 
ni VA 
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L'ombre est irès utile pour combattre le développement de l’insecte. 
Vingt-quaire heures, sous une température basse, suffisent pour tuer 
les œufs, tandis qu'à une température élevée, presque tous les œufs 
produisent des larves en moins de dix jours. C’est ce qui explique 
les grands ravages de l’insecte pendant une saison sèche avec des 
vents chauds de l’est. 

Le coléoptère cherche, pour pondre ses œufs, une crevasse ou une 
déchirure dans l'écorce de l’arbre faisant face au midi et évite soigneu- 
sement le côté où viennent frapper les pluies de la mousson. Chaque 
averse détruit les œufs, s'ils ne sont pas à l'abri. 

Au bout de dix jours environ, les larves apparaissent, quelquefois 
au bout de quinze ou de vingt jours. 

La larve perce l'arbre, mais elle ne peut s’avancer à moins d’avoir un 
appui derrière elle ; cet appui lui est fourni par une excroissance ou 
enflure de l'écorce. C'est alors qu’elle commence son œuvre de des- 
iruction en évacuant une matière farineuse semblable à de la sciure 
et une matière gommeuse, lesquelles, en se combinant, deviennent 
aussi dures que le bois environnant et remplissent le vide que l’insecte 
laisse derrière lui en perçant l'arbre. 

Ce travail dure trois à six mois, lorsque la larve ayant alteint tout 
son développement se transforme en cocon. Dans cet état, elle se cou- 
vre d'une enveloppe mince, transparente, et reste couchée la tête 
tournée vers l'écorce et la queue vers le centre. 

Elle reste ainsi jusqu'à ce que le temps soit favorable, probable- 
ment environ trois semaines à un mois, pour. se transformer ensuite 
en coléoptère qui cherche à sortir de l'arbre. Lorsque la larve, avant 
sa transformation, ne s’est pas assez rapprochée de l'écorce, il arrive 
que l'insecte ne peut pas sortir. 

De l'œuf au coléoptère, la durée de la vie est d’environ six mois. 


Les Chiens de l'Afrique australe. — Tout ce qui se dit sur 
l'instinct, le dévouement, la fidélité de certaines races de Chiens en 
Europe ne saurait égaler les qualités merveilleuses de la race canine 
de l’Afrique méridionale. 

Les hardis touristes qui ont traversé le Saint-Bernard et le Saint- 
Gothard ont élé étonnés de voir ou d'entendre raconter les prouesses 
des Chiens attachés aux monastères établis dans ces montagnes, et 
les Parisiens eux-mêmes ont pu suivre avec curiosité dans les rues 
des Chicns affreusement laids qui accompagnent les troupeaux de 
bœufs et de moutons, règlent leur marche, les rassemblent et les 
protègent mieux que ne serait capable de le faire le berger lui-même. 

Ces faits curieux ne sont rien auprès de Ceux qu’on nous signale. 
dans le pays des Hottentots. 
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Les Lions, les Léopards et les Tigres sont les hôtes assidus et 
nombreux des pâturages au milieu desquels les Hottentots mènent 
leurs troupeaux et où ils les laissent ordinairement séjourner la nuit, 
selon la température. Il s’agit donc de préserver ces troupeaux, leur 
principale ressource, contre les attaques de leurs cruels ennemis, et 
c’est le Chien qui en est le plus courageux, le plus adroit, le plus 
vigilant défenseur. 

Traçons d’abord le portrait du Chien hottentot. Aucun animal ne 
peut lui être comparé pour la laideur : poil hérissé, museau pointu, 
oreilles droites, couleur gris sale, pattes équarries, cet animal fait 
peur à voir. 

Voici maintenant ce que fait cet admirable gardien : 

La nuit quand le iroupeau est assemblé et parqué, quatre Chiens 
se partagent la ligne de protection et se posent en sentinelles de dis- 
tance en distance et par intervalles égaux. 

Ils ne se couchent jamais. Ils veillent assis, la tête allongée, afin de 
ne rien perdre du plus petit bruit, du plus léger mouvement extérieur 
et bien surveiller le troupeau. | 


Mais cela ne suffit pas. Toute défense bien organisée exige une 
ronde. D’heure en heure, un Chien quitte son poste de garde et va 


patrouiller à plusieurs mètres du camp pour surprendre l'ennemi. Il 
va, vient, met l'oreille au guet, flaire, fait mille tours et ne reprend 
sa place que quand il s’est assuré que l'ennemi n’est pas aux envi- 
rons. Un autre chien succède au premier et ainsi de suite jusqu'au 
jour. | 

Il y a un moment où l'instinct de ces animaux tient du merveil- 
leux ; c’est quand un Tigre ou un Léopard est en vue et menace 
d’attaquer le troupeau. 

Il s’agit alors de lutter contre un ennemi de force supérieure, et 
mal serait venu le Chien qui seul voudrait faire fuir ou terrasser un 
adversaire si redoutable. 

Au jappement d'alarme jeté par la sentinelle, les Chiens de garde 
se concentrent à l'instant, et en masse s’élancent sur la bête malfai- 
sante, qu'ils entourent, qu'ils terrassent, qu'ils déchirent. 

Ce n’est pas tout. L’ennemi peut de son côté être en nombre, et les 
Chiens d’un troupeau peuvent être insuffisants pour le vaincre. Alors 
ce sont des cris aigus, prolongés, plaintifs, que poussent ces derniers, 
afin d’appeler à leur secours les Chiens du troupeau voisin, qui 
accourent aussitôt à charge de réciprocité. F 

Le Hottentot regarde son Chien comme un membre de sa famille. 
Il le soigne, le nourrit comme son enfant. Le Chien a droit à toules 
les aises du foyer. Il est l'ami de la maison, le gardien de la hutte, et 
le protecteur de tous. 

D' MEYNERS D'ESTREY. 


| 


II. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


La pêche dans le lac Balchasch (gouvernement de Sémé- 
rétchensk). — Dans ses articles récemment parus dans le Bulletin de la 
Société impériale russe de géographie, section de la Sibérie occiden- 
tale, Les travaux de lu Société des naturalistes de Saint-Pétersbourg 
et le Bulletin de l’Académie impériale de Saint-Pélersbourg, etc., 
M. Nicolsky relate son voyage au lac Balchasch. Sans insister sur ses 
déductions ichthyogéographiques d’un caractère trop spécial, nous nous 
bornerons à lui emprunter les importants renseignements suivants sur 
l’état de la pêche dans ces eaux. 
Les espèces suivantes ont été rencontrées dans les eaux du bassin 
du lac Balchasch: Perca Schrenckii KEsSSL., Barbus platyrostris KEss1., 
Schizothoraz argentatus KEsSSL., Sch. Kolpakowskii NicOLSRI, Sc. orien- 
éalis KESSL., Sch. tarimi KESsr., Dipéychus Dybowskit KESsL., Diplo- 
physa Strauchii KESSL., Dipl. labiata KEsSL., Dipl. Kungessana KEssL., 
Nemachelus dorsonotatus KESSL., Phoxinus Poljakowïii KESsL., Phox. 
laeris, var. Balchaschana KESSL., dont seuls les Sckizothoraz (surtout 
le Schiz. Kolpakowskii et le Sck. argentatus), les Perches (Perca Schrens- 
kii) et le Diptychus ont quelque importance au point de vue industriel. 

Et encore, parmi ces poissons, les Dipéychus ne sont guère nombreux 
et ne vivent que dans les parties hautes des rivières, les Perches se 
rencontrent dans le lac Balchasch seulement, et les Schizothorax 
quoique abondants et répandus dans toutes les eaux du bassin, sont 
un aliment peu recherché ; leur chair très maigre est d’un goût et 
d'une odeur désagréables et leurs œufs sont venimeux. 

Dans ces conditions, la pêche ne peut qu'être fort peu importante 
dans le lac Balchasch, d'autant plus qu'il n’existe aucune population 

_ russe sur ses bords et que les Kirghises s’en éloignent l'été et ne se 
livrent pas à la pêche l'hiver, faute d’engins nécessaires. D'un autre 
côté, l’absence des routes conduisant des villages russes au lac est un 
obstacle sérieux pour les pêcheurs qui voudraient venir s’y installer 
pour la saison de la pêche. 

Comparant l’état de la pêche dans le lac Balchasch ayec celui des 
lacs Alakoul et Nor-Saïsan, l’auteur s'attache à déterminer pourquoi 
ces deux derniers bassins attirent les pêcheurs qui négligent ainsi les 
eaux du lac Balchasch : une route d’une certaine importance s’'ap- 
proche de l’Alakoul, à l’endroit même où les Perches se pêchent en 
nombre, et le lac Baïsan abonde en poissons de choix. 

11 y a lieu de croire que l’état déplorable de la pêche dans le lac 
Balchasch se relèvera avec l’organisation projetée des services régu- 
liers de la navigation à vapeur dans le lac qui deviendrait ainsi plus 

- accessible pour la population russe. Cependant, cette circonstance 
seule est impuissante à changer l’état de choses actuel étant donnée 
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la pénurie de ces eaux en poissons ayant une valeur marchande tant 
soit peu considérable. 

L'auteur préconise donc le repeuplement du lac en espèces plus 
coûteuses, capables de s’acclimater dans ses eaux et d'en déloger le 
Schizothoraz de si bas prix sur le marché. Ce seraient les peu difficiles 
Carpes et Carassins qui pourraient être transplantés des eaux voisines. 


L’acclimatation de ces espèces qui se reproduisent rapidement con- 
tribuerait, avec l’amélioration des voies de communication, à élever 


la richesse en poissons du lac Balchasch. Cath. KRANTZ. 


Décadence du Thé chinois. — L'exportation des Thés chinois 
n’a pas repris pendant l'année 1890; la décroissance, au conlraire, 
s’accentue de plus en plus. Sans parler du Thé en brique qui s'ex- 
porte spécialement et même uniquement en Russie et qui est formé 
de poussières de Thé agglomérées par une forte pression, ce pays est 
actuellement le principal débouché des Thés noirs chinois, soit par 
importation directe, soit par l’intermédiaire du marché de Londres. 
Quant à l'Angleterre elle achète de moins en moins pour elle en 
Chine, et les Thés de l’Inde et de Bornéo tiennent le premier rang par 
leur bon marché. On verra d'après le tableau suivant que la lutte est 
loin de présager un prochain relèvement des Thés chinois. 


En 1886 l'exportation était de 90,282,950 dollars. 


2e OR Le 84,566,084 — 
— 1888 Le n1,452,441  — 
22 1889 NOR THOSE 
— 1890 > 69,342,334 — 


Les principales causes de cette diminution au profit de l’Inde sont: 
1° l'importance des capitaux engagés dans l'Inde et à Bornéo; 2° ia 
franchise du droit d'exportation dans ces pays ; 3° les condilions su- 
périeures de culture; 4° les facilités des relations entre planteurs et 
commissionnaires ; 5° les facilités de transport ; 6° l'étendue des plan- 
tations permettant le travail à la machine. 

Il semble que le Tonkin français puisse prélendre à réunir toutes 
ces conditions qui ont fait du Thé de l'Inde le redoutable concurrent 
du Thé chinois. (La Nature.) 


L'arbre des Janissaires. — L'arbre des Janissaires est un 
platane de quatre cenis ans environ, plante dans la cour dite des Ja- 


nissaires du vieux Sérail à Constantinople, palais qui servit de rési- 


dence au sultan depuis le quinzième siècle, depuis Mahomet Il, 
jusque vers le milieu du dix-neuvième siècle. « A la fois palais, for- 
‘» teresse et sanctuaire, disait M. de Amicis, le vieux sérail était le 
» cœur et le cerveau de l’Islamisme. C'était une ville dans une autre 
» ville, habilée par tout un peuple, gardée par une armée, entourant 
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» de ses murs une multitude d'édifices, lieux de plaisir ou d'horreur. 
> Ce palais, continue le narrateur, couronne la colline qui, s'élevant 
» sur la partie la plus orientale de Stamboul, abaisse doucement ses 
» pentes vers la mer de Marmara, le Bosphore et la Corne d'Or, em- 
» placement d’une partie de l’ancienne Byzance, de l’Acropole et 
» d’une aile du palais impérial. Toute cette colline était entourée à 
» sa base d’un mur fortifié, qui se confondait avec celui de la ville le 
» long de la mer. Le vieux palais lui-même, entouré de hautes mu- 
» railles, constituait le réduit de cette forteresse. » Il y a une quaran- 
taine d'années, le fils du sultan Mahmoud II se bâtit un palais neuf 
plus à l’ouest sur le Bosphore, et le vieux sérail fut complètement 
délaissé. Ravagé par les incendies, coupé en deux par une voie 
ferrée, partiellement transformé en casernes, il se dresse encore dans 
toute son élégance avec ses cours entourées d'arcades moresques. Le 
Platane se trouve dans la plus importante de ces cours, celle dite des 
Janissaires qui est fermée d'un côté par l'église Sainte-Irène, cons- 
truite sous Constantin et transformée en arsenal par les Turcs. On 
pénètre dans cette cour par la porte Bab Umanim, la porte d’Aout, 
de chaque côté de laquelle on accrochait tous les matins à de grands 
clous plantés dans les niches, les têtes des pachas et des hatfts fonc- 
tionnaires qui avaient déplu au sultan. Sous le plus grand des Pla- . 
tanes, car il y en a plusieurs groupes dans la cour, la tradition place 
deux petites colonnes, lieu d'exécution pour les condamnes de 
marque ; quant à ses branches, les Janissaires y pendaient les cadavres 
de leurs victimes. Mahmoud Il était monté sur le trône en 1808, 
grâce aux Janissaires qui avaient dépossédé son prédécesseur, et pour 
empêcher une autre révolte il s’empressa de faire assassiner son frère. 
Son règne commencé dans le sang se continua dans les désastres. 
_ Une guerre avec les Russes lui fit perdre ses plus belles provinces 
européennes, la Grèce s'affranchit du joug ottoman, mais Mahmoud 
est surtout célèbre par le massacre des Janissaires. La garde révoltée, 
les Janissaires avaient mis le 15 juin 1826 le feu aux quatre coins de 
Constantinople ; rassemblant quelques bataillons restés fidèles, Mad- 
moud déploya l'étendard du prophète qu’on conserve toujours enroulé 
dans la mosquée d’Achmet, et sort seulement quand l'empire est en 
danger, et refoula les révoltés dans la cour des Platanes où il les fit 
massacrer à coups de canon. On incendia les bâtiments dans lesquels 
ils tentaieni de se réfugier et on acheva les blessés. Mahmoud présidait 
à ce massacre du haut de la mosquée d'Achmet, et vit périr ainsi 
plus de 20,000 individus. Le grand Platane qui, dans sa verte parure, 
assista lui aussi à cette tuerie, mesure actuellement 11",90 de tour à 
1 mètre du sol, ce qui réduit l’assertion de M. de Amicis disant qu’il 
faut dix hommes, les bras étendus, pour l’embrasser. H.. Be 


SE 
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L'amateur d'Oiseaux de volière, espèces indigènes et exo- 
tiques, caractères, mœurs et habitudes, reproduction en cage et en 
volière, nourriture, chasse, captivité, maladies, par Henri MOREAU. 


1 volume in-16 de 432 pages avec 51 figures, 5 francs. — Librairie 


J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille, Paris. 


Depuis quelques années, le goût de l'élevage des oiseaux en cage 
ou en volière s’est étendu à toutes les classes de la société. Il suffit 
pour s’en convaincre, de consulter les statistiques des expéditions 
d'oiseaux exotiques importés par les principaux ports de France, 
d'Angleterre et d'Allemagne. Malheureusement, amateurs, éleveurs et 
marchands n’ont le plus souvent que des données vagues sur les 
caractères, les mœurs, les habitudes et les besoins des oiseaux. 
M. Henri Moreau a voulu combler cette lacune et il y a pleinement 
réussi. Son livre est celui d’un amateur doublé d’un savant, et la lec- 
ture en est rendue particulièrement attachante par la clarté, l’ordre, 
la concision et la sobriété du style qu'il s’est attaché à observer. 


Il contient la description de trois cents espèces d'oiseaux indigènes 
ou exotiques. 


Cette œuvre de vulgarisation, simple sans banalité, savante sans 


prétention, est indispensable aux marchands et importateurs, aux 
éleveurs qui veulent se créer par le peuplement de leurs volières une 
source de profits, et surtout aux amateurs auxquels il évitera bien des 
tâtonnements et peut-être bien des déceptions. G. DE G. 


Traité d’'horticulture pratique. — Culture maraichère. Ar- 
boriculture fruitière. Floriculture. Arboriculture d'appartement. Mul- 
tiplication des végétaux. Maladies et animaux nuisibles. — Ouvrage 
couronne par la Société nationale d’horticulture de France (Prix Jou- 
bert de l'Herberie), par Georges BELLAIR, jardinier en chef des parcs 


nationaux et de lOrangerie de Versailles, ancien {professeur à la 


Société d’horticulture de Compiègne. 


Paris, Octave Doin, éditeur. — 1 beau volume in-12 de 750 pages 
avec 340 figures dans le texte, 6 francs. 


Cours d'anglais professé à l'Ecole nationale d'horticulture de Ver- 
sailles par Alfred Legrand, agrégé de l'Université. Paris, Mesnil- 
Dramard et Cie, éditeurs. 


Notions de grammaire. — Phrases usuelles. — Tableau de l’histoire 

d'Angleterre. — Tableau sommaire de la littérature anglaise. — Cor- 

. respondance commerciale, — Vocabulaire des principaux termes d’horti- 
cullure. 


Le Gérant : JULES GRISARD. 


I. TRAVAUX ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ. 


LISTE 
DES ESPÈCES CONNUES ET DÉCRITES JUSQU’A CE JOUR 


APPARTENANT AUX 


FAMILLES DES OVIDÉS ET CAPRIDÉS 


PAR M. J. HUET, 


Aide naturaliste honoraire au Muséum d'histoire naturelle. 


(SUITE ET FIN *.) 


CHÈVRE DOMESTIQUE. 


Capra hircus. 
Lixxé, Syst. Nat. 


Les Chèvres communes, ou domestiques, dont les variétés 
sont fort nombreuses, subissent des modifications très 
sgrandes dans le pelage et souvent aussi dans la forme, sui- 
vant les localités où elles vivent. 

Tout le monde connaît notre Chèvre commune, qui se 
trouve dans toute l’Europe et même üans les colonies où 
elle a été transportée ; comme coloration, eile varie du blanc 
pur au noir le plus sombre ; sa taille n’est pas la même dans 
les différentes localités ; elles sont de grande taille dans les 
pays riches en herbages, elles sont, au contraire, de petite 
taille lorsque le sol est pauvre ; dans tous les cas, leur tem- 
pérament est toujours sobre. 

En Espagne, on trouve une Chèvre sans cornes qui, parait- 
il, est très bonne laitière. 

De l'Inde, nous vient ia Chèvre de Cachemire, dont les 
poils laineux, excessivement fins et blancs, sont employés à 
la fabrication des tissus si moelleux des châles et à celles de 
différentes étoffes pour robes. 


. (*) Voyez plus haut, pages 241, 369 et 470. 
20 Novembre 1891. 36 
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De l’Asie-Mineure nous vient aussi la Chèvre d’Angora, 
très reconnaissable à ses poils longs, soyeux, et très frisés, 
qui sont également employés à la fabrication de divers 
tissus . 

En Palestine, on trouve une Chèvre à poils ras, et de cou- 
leur rouge bai. 

La Haute-Égypte possède une variété à nez fortement bus- 


qué, à très longues oreilles et chez laquelle, généralement, 


Bouc Angora. 


la mâchoire inférieure dépasse la supérieure. Le poil est 
court et varie du rouge baï au jaune roux souvent maculé de 
blanc et de brun. 

Dans toute l'Afrique, à Madagascar et en RE où 
elle a été importée, vit une Chèvre très petite, connue sous 
le nom de Chèvre naine; c'est la plus petite de toutes, elle ne 


dépasse jamais, comme grosseur, le Chien loulou ; tout son 


pelage est ras et d’un beau noir brillant. Cette variété est 
particulièrement propre à l’ornement des maisons de cam- 
pagne, sur les pelouses, car la Chèvre naïne, avec ses petits 
pieds, ne peut occasionner de grands dégâts. 

Elle fournira aussi une certaine quantité de lait, mais quan- 


FAMILLES DES OVIDÉS ET DES CAPRIDÉS. 563 


tité en rapport avec sa taille. Comme bien on pense, il faut 
peu de chose pour sa nourriture, et il n'est pas nécessaire 
de faire de grandes provisions de fourrage, pos tenir en 
bon état cette Chèvre lilliputienne. 

On pourrait encore citer plusieurs autres variétés plus où 
moins connues, mais qui n’offrent d'autre intérêt que celui de 
leur plus ou moins grande taille, ou de la nuance de leur 
robe. 


Chèvre naine. 


Nous avons encore à nous occuper pour terminer la 
orande famille des Ruminants, de deux petits groupes d’a- 
nimaux très singuliers de formes : le premier est celui des 
Camélidés, composé de deux genres : les Chameaux propre- 
ment dits et les Lamas. 

Le genre des Caméliens présente des caractères bien tran- 
chés qui permettent de reconnaître, à première vue, les Ru- 
minants qui en font partie. Les deux doigts des pieds, aussi 
bien en avant qu’en arrière, sont réunis en dessous jusqu’au- 
près de la pointe, par une large semelle ; le cou est très long, 
la lèvre supérieure est fendue en forme de bec de Lièvre, le 
dos dans les deux espèces dont ce genre est formé, est sur- 
monté d’une ou deux bosses de tissu graisseux ; la queue 
est de moyenne longueur et grèle. 

Tout le monde connaît si bien les deux espèces de ce 
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groupe, que nous n'avons pas besoin d'en faire une longue 
description ; nous dirons seulement qu'il est bien facile de les 
distinguer entre elles par deux caractères qui ne font jamais 
défaut, et que nous allons indiquer en continuant ce rapide 
exposé. 1 


LE CHAMEAU A DEUX BOSSES. 
CHAMEAU DE LA BACTRIANE. 
Camelus Bactrianus. 


Linxé, Syst. Nat. — Le Chameau, BurFoN. — Camelus Bactrie, de Puine. 


Cette espèce se reconnait, comme son nom l'indique, par 
les deux bosses graisseuses placées, l’une sur le dos en arrière 
des épaules, l’autre sur les lombes ; son pelage est laineux, 
très touffu, surtout aux jambes de devant où il forme de vé- 
ritables bracelets ; la couleur est brun roussâtre. 

Les Orientaux le nomment Vaisseau du désert. 


LE CHAMEAU A UNE BOSSE. 
Camelus dromedarius Lin. 


Lix., Syst. Nat. — Le Dromadaire, Burron. — Camelus Arabie, de Pine. 


Se distingue nettement du précédent en ce qu'il n’a qu'une 
seule bosse, sur le milieu du dos ; son poil est plus doux, 
tres fourni sur la bosse et les membres, presque ras sur le 
reste du corps ; on en voit souvent de blancs ou de couleur 
isabelle. 

Les Dromadaires sont employés comme bêtes de somme 
dans toute l’Asie et l'Afrique, où ils rendent de grands ser- 
vices, leurs larges pieds leur permettant de faire de longues 
marches, dans les déserts couverts de sable, sans enfoncer, 
comme le ferait le cheval ; de plus, ils sont d’une sobriété 
extraordinaire ; ils peuvent fournir de longues courses sans 
boire ni manger, ayant la faculté d’'emmagasiner dans leur 
estomac une quantité de nourriture et d’eau suffisante, qu'ils 
‘consomment au fur et à mesure de leurs besoins et, lors- 
qu'ils ont épuisé leur provision, ils peuvent encore vivre sans 
manger en résorbant la graisse de leur bosse. 
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LE LAMA SAUVAGE. 
Auchenia Guanaco. 
Bolivie. 


Ulloa. — DEsMaresT, p. 655.— Molina. — Camelus huanaco, Lax., Syst. Nat. 


Ce second genre du petit groupe des Camélidés comprend 
quatre espèces assez bien caractérisées pour pouvoir être 
distinguées à première vue; citons d’abord le Lama sauvage, 
le plus grand de tous. 

Comme le Chameau proprement dit, cet animal a deux 
doigts à chaque pied, reliés ensemble par une semelle de peau 
qui les unit presque jusqu'aux ongles ; ses pattes paraissent 
orèles, par rapport au corps qui est assez lourd; le cou est 
long et mince et supporte une tête petite dont les lèvres su- 
périeures sont fendues en bec de Lièvre; dans ce genre, il 
n'existe pas de bosse sur Le dos, la queue est courte, recou- 
verte de poils très touffus. 

Le pelage est composé de deux sortes de poils, les uns sont 
longs et durs, les autres, au contraire, sont doux et lai- 
neux, presque soyeux,; les quatre pattes sont de même 
revêtues ; mais, à cet endroit, le poil est court, ce qui, 
comme nous le verrons, n'existe pas chez toutes les espèces. 

La coloration de cette espèce est d’une teinte générale roux 
jaunètre. 

Ces animaux vivent en troupes assez nombreuses dans les 
chaînes des Andes du Pérou et du Chili. 

Ils sont très doux de caractère, facilement domesticables ; 
ils ne possèdent aucun moyen de défense ; ils ont seulement 
la faculté de faire remonter de l'estomac la nourriture à 
demi digérée, et la crachent à la figure de ceux qui viennent 
les taquiner. Ce singulier projectile qu'ils soufflent avec 
beaucoup de puissance et dont ils couvrent les géneurs, a 
souvent une odeur très désagréable. 

Les Lamas vivent assez bien sous notre climat et s'y re- 
produisent même souvent, mais ils ne prospèrent pas de facon 
à pouvoir être répandus partout; ils ne pourraient, du reste, 
rendre de véritables services, que dans les localités monta- 
gneuses, là seulement où les chevaux ne pourraient être uti- 
lisés; et encore, avons-nous les Mulets qui les remplacent 
très avantageusement. 
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LE LAMA DOMESTIQUE. 
Auchenia Peruana. 
Pérou, Chili. 


Trepman. — Auchenia qglama, DEsm., p. 655. — Camelus glama, Linxé. 
Guanco ou Huanaco d’Ulloa. 


Ce Lama, domestiqué depuis déjà fort longtemps, ne diffère 
du précédent dont il provient, que par la variabilité de colo- 


Le Lama domestique. 


ration de son pelage; on en trouve, en effet, de bruns foncés 
presque noirs ; d’autres sont blancs, d’autres encore blancs 
mouchetés de brun et de noir, rouges bruns, « en un mot, il y 
_en a de toutes couleurs. 

Ces animaux sont employés au Pérou et au Chili, comme 
bêtes de somme ; on les emploie à des transports à travers 
‘les Andes et dans les montagnes ; maïs on ne peut leur impo- 
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ser de lourds fardeaux, car ils ne sont pas très forts, et refu- 
seraient vite le service, s'ils étaient surchargés. 

Au Jardin d’Acclimatation, quelques-uns de ces Lamas 
sont affectés à un service de petites voitures, auxquelles ils 
sont attelés pour promener les enfants ; ces attelages ont un 
cachet particulier, mais ils ne sauraient être utilisés partout. 
car en raison de leur entêtement on ne peut guère les con- 
duire qu’en les tenant à la main. 


L’'ALPACA. 


Auchenia paco. 


Linné, Desm., 1827, p. 636. — Camelus paco, Erxz. — Le paco, de BuFFon, 


L’Alpaca est un peu plus petit que les Lamas des deux es- 
pèces que nous venons d'étudier. Il en diffère beaucoup par 
la robe; chez ces dernières le pelage est long, tombant et 
mélangé de jar, chez l’'Alpaca le poil est aussi très long et 


44 


L’Alpaca. 
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très soyeux, mais il est disposé en mèches légèrement fri- 
sées, il recouvre le corps de l'animal tout entier même les 
jambes jusque près des pieds ; la coloration de la robe est 
sénéralement d’un noir brillant, maculé quelquefois de blanc, 
surtout sur la tête qui semble, par suite du contraste des 
nuances, recouverte d’une sorte de perruque frisée; les pattes 
de l’Alpaca sont aussi, toutes proportions gardées, plus 
courtes que celles des autres Lamas. 

Des essais d’acclimatation ont été tentés, il y a une qua- 
rantaine d'années ; on a fait venir à grands frais, un trou- 
peau d'Alpacas, qui avaient été installés à l’Institut agrono- 
mique de Versailles; mais bientôt une maladie infectieuse 
s’abattit sur le troupeau et, très rapidement, tous périrent 
sans que l’on ait pu en sauver un seul. Un tel insuccès em- 
pêcha de nouveaux essais. 

Le pelage de l’Alpaca, si fin et si soyeux, est employé à 
fabriquer des étoffes d’un tissu très léger et très fin; il se- 
rait bien à désirer qu’on réussit à acclimater chez nous 
ces intéressants animaux dont la riche toison viendrait aug- 
menter les ressources de nos manufactures, sans qu’elles 
fussent obligées de s'adresser à l’'Am‘rique. 


LA VIGOGNE. 
Auchenia Vicugna. 
Amérique méridionale. 


Camelus Vicugna, LinNé. — Lama Vicugna, Molina, Desm., p. 657. 
La Vigogne, de BurFrox. 


La Vigogne est, des animaux de ce petit groupe, la plus 
petite comme taille ; les jambes sont fines ; la tête petite et 
courte; la queue est aussi très petite et cachée dans le poil 
qui n’est pas très long, mais très touffu et très serré, le pelage 
est laineux. | 

La tête, le cou et tout le corps sont d’un roux jaune assez 
brillant ; la base du cou en avant. ainsi que le ventre, les bras 
et les jambes, sont d’un blanc grisâtre ; en avant des épaules 
et de chaque côté, on voit une espèce de tablier, formé par de 
‘longs poils qui ont l'apparence de crins, ils sont de la même 
coloration que le ventre. 

Cette si curieuse espèce, comme toutes celles de ce groupe, 


PAT UE - 
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est timide, très sauvage et s’apprivoise difficilement ; elle vit 
en troupeaux très nombreux, aux environs des cimes éter- 
nellement couvertes de neige des hauts plateaux des Andes, 
d’où elle ne descend jamais. 


… À fait 
Se 2 MEET eue 


2 
LE, Rene <: 
1 - LENS. 2 ES 


NE — ORNE 
6 L'ELERSS 2 
RS A æ 


La Vigogne, 


C'est avec la laine de ces animaux, dont la finesse est tres 
grande, que l’on fabrique dans le pays les vêtements que l’on 
nomme Ponchos. 


Pour terminer cette longue énumération des ruminants, il 
nous reste à parler d’un animal très singulier par sa confor- 
mation et qui n’a de rapport avec aucun autre de la création, 
nous voulons parler de la Girafe que tout le monde regarde 
toujours avec étonnement. ; 

En effet, il n’est pas possible de ne pas étre surpris des dis- 
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proportions qui existent dans l’ensemble de ce type parti- 
culier, qui semble faire exception par sa structure parmi les 
animaux qui peuplent le globe. 

On s'explique mal ce petit corps auquel se rattache un 
cou démesurément long, mais pas assez pour que l’animal 
puisse prendre à terre sa nourriture, empêché qu'il est de le 


faire, par des jambes d'une longueur extrême, si bien que, 


pour ramasser à ses pieds, il est obligé de s’écarteler en reje- 
tant à droite et à gauche ses longues jambes de devant, et 
encore n'est-ce qu'avec peine qu’il arrive à mettre le nez par 
terre, et est-il obligé de se servir de sa longue langue, pour 
amener à sa bouche la nourriture qu’il veut consommer. 

Chez la Girafe la tête est longue, assez épaisse en arrière et 
très fine en avant. Elle est aussi pourvue de cornes, mais 
celles-ci ne sont plus des armes utilisables pour la défense, 
elles consistent seulement en un prolongement des os du 
crane que la peau de la tête enveloppe complètement ; elles 
sont persistantes pendant toute la vie de l’animal; elles se 


développent très lentement jusqu’à l’âge adulte, maïs n’at- té 


teignent jamais une longueur de plus de 20 centimètres. 

La robe de la Girafe rachète, par son éclat, ses formes 
excentriques, le pelage est court, et la tête, le cou, le corps, 
les bras et les cuisses sont couverts de taches marron ferru- 


oineux, toutes irrégulières et anguleuses, séparées entre 


elles par des bandes étroites très claires. 

Les femelles sont un peu plus petites que les mâles et sont 
aussi pourvues de cornes. 

La première Girafe amenée vivante en France, a été en- 


voyée en 1827; c'était un présent que le Bey d'Alger faisait 
au Roi; elle vécut fort longtemps à la ménagerie de Muséum 


d'histoire naturelle. À son arrivée elle fut très visitée par une 
foule curieuse de voir pour la première fois un animal si sin- 
culier. Depuis, nombre de Girafes sont arrivées en France; 
elles s’y sont même souvent reproduites au Jardin d’Acclima- 
tation et dans d’autres jardins zoologiques. 

À l’état sauvage les Girafes se nourrissent de bourgeons et 
de feuilles d'arbres que leur long cou leur permet facilement 
d'atteindre; la partie australe de l'Afrique est leur patrie ; 
elles y vivent en troupes dans les grandes plaines encore peu 
fréquentées. 


“COTON 


LA BERNACHE DES ILES SANDWICH 


(CHLOËPHAGA SANDWICENSIS) 


PAR M. GABRIEL ROGERON. 


(SUITE ET FIN *) 


La fin de l'automne avait été cette année-là, en Anjou, 
douce et humide, aussi toutes les pelouses étaient-elles 
restées bien vertes et couvertes d'herbe tendre, presque 
comme au printemps, ce qui, du reste, n'avait pas dû être 
sans quelque influence sur la ponte anormale de ma Sand- 
wich, laquelle, sans doute, avait pu se croire, par ce chan- 
sement de saison, dans son hémisphère primitif. Maïs l'hiver 
devait reprendre brusquement ses droits, et quelques jours 
plus tard, à cette douce température succédait un froid tel- 
lement intense, que ma pièce d’eau fut bientôt couverte 
d'une épaisse couche de glace. Néanmoins, il s’y trouvait un 
endroit abrité par un pont qui faisait exception ; la glace ne 
prenait là que plus difficilement, ce que la plupart de mes 
oiseaux savaient bien; aussi était-ce leur dernier lieu de 
réunion dans ces mauvais jours. 

Par leurs allées et venues incessantes, dans cet étroit es- 
pace, ils empêchaient d’ailleurs presque toujours, même par 
les plus grands froids, la glace de se former davantage, et, 
s'ils n’y parvenaient pas, on avait soin de leur venir en aide. 
Seules, les Bernaches Sandwich, de leur nature bien moins 
aquatiques non seulement que les canards, mais même que la 
plupart de leurs congénères, appréciaient peu cette eau, si ce 
n'est pour y venir boire de temps en temps; et, tandis que 
leurs autres compagnons, trop heureux de ce précieux espace 
qui leur restait, en profitaient pour nager, prendre leurs 
joyeux ébats, elles, au contraire, continuaient à paitre selon 
leur habitude, les journées entières sur les gazons. Il en fut 
ainsi une dizaine de jours que dura ce froid bien vif. On eût 


{(*} Voyez plus haut, page 436. 
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même dit, qu'en cette circonstance, elles aimaient encore 
moins l’eau que d'habitude. | 

Enfin, cette dure période ayant pris fin, fut suivie d’un 
demi-dégel, avec un ciel, sinon clément, du moins plus encou- 
rageant, dont j'eus hâte de profiter pour prolonger au jardin 
mes promenades et revoir plus à mon aise mon personnel, un 


peu négligé. Or, une après-midi, il y avait un quart d'heure 


à peine que ces Bernaches étaient venues gentiment me man- 


ger dans la main, quand tout à coup, je fus surpris d’aperce- 


voir le mâle marchant seul sur la glace, où il ne s’aventurait 
guère d'habitude, et, de plus, ayant l’air anxieux, appelant 
et semblant chercher sa femelle. N'ayant jamais vu encore 
ces deux oiseaux se séparer, si ce n’est pendant la ponte ré- 
cente de la femelle, et ne soupconnant pas qu’elle eût pu la 
recommencer, ma première idée fut celle d’un malheur. 

L'air effaré du mâle, ses cris, ses appels réitérés, à eux 
seuls l’eussent fait craindre. Mais, comment un accident eùt- 
il pu se produire ? Il n’y avait qu'un instant, ces deux oiseaux 
étaient près de moi; et de plus, je n'avais pas quitté le jardin ; 
par là même ni chien ni voleur, n'avaient pu y pénétrer. D'’ail- 
leurs,. mes oiseaux faisaient bonne garde ; toute personne 
inconnue, et surtout tout animal étranger et suspect, était 
l’objet de bruyantes clameurs, qui, plus d’une fois, m’avaient 
mis en éveil. 

Mais n’avait-elle point plongé sous la glace, et n'y était-elle 

pas restée ? Un pareil accident, je l’avoue, n'avait jamais 
cessé d'exciter mes craintes pour mes oiseaux, par le froid; 
heureusement, jusque-là, elles avaient toujours été vaines. 
De plus, comme je l'ai dit, mes Sandwich n'aimaient pas 
l’eau, et depuis le froid moins que jamais. Vivement tour- 
menté, cependant, de cette idée à laquelle la contenance 
suspecte du mâle donnait encore consistance, je n’avais pas 
perdu un instant, et de suite m'étais mis à explorer les rives 
de ma pièce d'eau, premièrement aux environs de l'endroit 
non gelé, puis ensuite en la contournant, jusqu’à la rive op- 
posée. Mais, hélas! ce fut là que j'apercus aussitôt ma Ber- 
nache noyée sous la glace, près du bord. Elle avait les ailes 
étendues et ne donnait plus signe de vie. | 

Néanmoins, peut-être vivait-elle encore ? Saisissant à la 


hâte un outil de jardinage à ma portée, je me mis fièvreuse- 


ment à briser la glace. Puis, comme le corps de l'oiseau 


lès”. 
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n'avait aucune rigidité, possédait même encore quelque cha- 
leur, je courus la porter près du feu ; là, je la tamponnai, la 
frictionnai, lui soufflai dans la poitrine, en un mot j'employai 
tous les procédés ordinaires en pareil cas pour les noyés. 
Mais ce fut peine perdue, elle était morte, et bien morte. 

Voici donc comment je m'explique ce fâcheux accident. 
Pendant le temps où la gelée sévit rigoureusement, les 
oiseaux d'eau, mal à l'aise, souffrant de froid, perdent une 
partie de leur vivacité, de leur gaieté, ne se baignent et sur- 
tout ne plongent que rarement. Mais, aussitôt qu'il vient à se 
produire un semblant de ramollissement dans la température, 
le plaisir qu’ils éprouvent fait éclater chez eux une exubé- 
rante expansion de plaisir, qu'ils se hâtent de traduire par 
toutes sortes de manifestations de joie, par des ébats répétés 
et variés, à la surface et au fond de l’eau. Mes Sandwich. 
elles-mêmes, bien que de mœurs plus terrestres, n'avaient 
pu néanmoins échapper à ce sentiment général, et s'étaient 
jointes à leurs autres compagnons. Mais, n’ayant pas l’expé- 
rience des races du nord pour les glaces, de plus, manquant 
de souplesse dans l’eau, l’une d'elles avait fait fausse route, 
et l'avait payé de la vie. 

Beaucoup, en effet, de palmipèdes plus agiles, doués en 
même temps d’un remarquable instinct pour se reconnaître 
sous la glace, y plongent souvent, s’aventurent parfois à 
d'assez longues distances, pour venir reparaître par le trou où 
ils sont entrés, et dont ils n’ont pas oublié la direction. Les 
premiers canards, que j'ai vus ainsi filer sous la glace transpa- 
rente, me causèrent de vives angoisses, mais je me rassurai 
bientôt, en constatant avec quelle sûreté ces oiseaux savent 
se diriger. 

Néanmoins, depuis ce déplorable accident et un autre iden- 
tique, survenu l'hiver suivant, à une Bernache Jubata, payé 
désormais pour être prudent, je me suis mis à prendre des 
précautions, cru inutiles autrefois. Aussi, quand la "glace 
commence à couvrir ma pièce d'eau, je fais deux parts de 
mes palmipèdes. Les uns, ceux des pays froids, que la nature 
prévoyante a dû, par là même, pourvoir d’un instinct néces- 
saire, pour se mettre à l’abri des dangers au milieu des- 
quels ils sont appelés à vivre, sont laissés en liberté, quel 
que soit l’état de la glace. Quant aux autres, originaires des 
pays tropicaux, et, par suite, dépaysés l'hiver au milieu de 
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nos eaux glacées, je les tiens enfermés tant que dure le froid, 
dans un parquet attenant à une vaste chambre, où ils peu- 
vent rentrer à volonté pour manger, et même pour boire, au 
cas où le petit bassin à leur usage, malgré nos soins pour 
rompre la glace, se trouve complètement solidifié. 


Il est difficile de témoigner une douleur plus vive que ne 
le fit le mâle Sandwich, après cet accident. Ce fut au point 
que, pendant plusieurs jours, entendant ses cris incessants, le 
voyant courir sans cesse agité et surtout refusant toute nour- 
riture, je craignis de le voir tomber malade et de le perdre, 
et j'écrivis au Jardin d’Acclimatation une lettre pressante, 
afin qu’on m'envoyât de suite une nouvelle femelle. Ce n’était 
pas que j’espérasse voir celle-ci immédiatement acceptée; de 
telles mœurs n'existent pas d'ordinaire parmi les lamelliros- 
tres, surtout quand un couple a été aussi uni. La compagnie, 
néanmoins, d’un oiseau de son espèce, quel qu'il fût, pouvait 
lui être d’une salutaire diversion. Malheureusement, ma dé- 


marche fut vaine; on ne put me procurer l'oiseau demandé, 


ce qui fut pour moi la source d’un nouvel ennui. 

En effet, après avoir continué quelque temps à promener 
sa douleur de tous côtés, à parcourir sans but les pelouses et 
les allées du jardin, poussant sans cesse des cris plaintifs, 


tout à coup, ce veuf désolé se prit d'une véritable amitié 


pour mon Cygne de Bewick qu'il semblait avoir choisi pour 
le confident de ses peines. Et, ce fut bientôt au point qu'il ne 
voulait plus le quitter un instant, au grand déplaisir de ce 
dernier, absolument agacé de cette subite et singulière amitié. 


Pour se soustraire à cette importunité incessante, le malheu-. 


reux Cygne avait beau changer de place, gagner l’autre extré- 
mité de la pièce d’eau et même du jardin, c'était peine perdue, 
son impitoyable ami l’accompagnait partout, ne lui faisait pas 
une minute grâce de sa présence. Encore, s’il n’y avait eu 


que cet inconvénient, mais impossible, dès lors, de rentrer 


le soir mon mâle Sandwich qui ne voulait, à aucun prix, 


consentir à se séparer de son nouveau compagnon, et qu’on 


était forcé de laisser coucher avec lui sur ma pièce d’eau, ce 
qui constituait pour cette Bernache un danger sérieux. Car, 
en dehors de ce Cygne qui en impose aux bêtes carnassières 
par sa taille, et que les voleurs supposent, sans doute, trop 
vieux pour faire un bon rôti, tous les palmipèdes que, pour 
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cause de désobéissance, je ne puis rentrer le soir, sont des 
oiseaux sacrifiés, et ils finissent toujours par disparaître une 
belle nuit. Aussi, de crainte d’un nouvel accident de cette 
nature, pour un oiseau aussi précieux, dès que je pus mettre 
la main dessus, je me hàâtai de m'en débarrasser. 

Il ne me restait donc plus de ces charmantes Bernaches, 
de ce couple si longtemps désiré, que les cinq œufs pondus 
avant l’accident. Mais, là encore, m'attendait une nouvelle 
déception. Soit que ces œufs ne fussent pas fécondés, soit que 
j'eusse trop tardé à les mettre à couver, à cause de la difi- 
culté de trouver une poule couveuse à cette époque, soit 
qu'ils eussent été saisis par le froid pendant l’incubation, 
toujours est-il que tous cinq se trouvèrent mauvais. 


Les événements venaient donc de tourner au plus mal 
pour cette espèce ; mais, loin d’être découragé par cet insuc- 
depuis que j'avais pu apprécier par moi-même ces 
oiseaux, je ne songeai plus qu'à m'en procurer de nouveaux 
à la première occasion. Ce ne fut qu'au commencement du 
printemps de l’année suivante, et après les plus actives re- 
cherches, que je finis par découvrir un jeune mâle dont je fis 
l'acquisition. 

Je ne retrouvais pas d'abord, chez cette Bernache, le carac- 
tère doux, aimable, de celles qui l'avaient précédée. Il faut 
croire que le voyage en chemin de fer, le changement de 
sa résidence primitive contre une inconnue, l'avaient boule- 
_ versée, terrifiée. On eût dit un oiseau sauvage, tant elle sem- 
blait farouche, s’enfuyant, se précipitant contre les grillages, 
sautant à une hauteur et avec un jarret que je ne soupcon- 
nais pas chez cette espèce. Je fus donc quelques jours à dé- 
sespérer de l’apprivoiser, ou, du moins, je pensais que ce 
pourrait bien être long, faisant toutes sortes de suppositions, 
sur sa mauvaise éducation première. Mais, au bout d'une se- 
maine, elle avait modifié entièrement ses allures ; elle était 
devenue aussi calme et tranquille que mes autres oiseaux. 
Aussi, dès lors, voyant que je pouvais compter sur elle, je la 
làchai dans mon jardin. 

D'abord elle y parut un peu étonnée. Puis rassurée, 2 bien- 
tôt ennuyée de sa solitude, elle entreprit de lier successive- 
ment connaissance avec mes plus gros palmipèdes, ceux dont 
la taille avait le plus de similitude avec la sienne, s’appro- 
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chant le plus près d'eux possible, paissant à leurs côtés, 
et aussi leur donnant de temps à autre des signes de sym- 
pathie. | 

Près des Casarkas roux ou de Paradis, d’une nature abso- 
lument maussade et insociable, elle reçut le plus déplorable 
accueil, n’obtenant en échange de ses prévenances, que me- 
naces, grognements et même des coups. Ce que voyant, et 
jugeant qu’il n'y avait rien à espérer de ces êtres grossiers, 
elle passa aux Bernaches du Magellan qui accueillirent ses 
avances avec la même brutalité. Puis, elle s'adressa à mon 
Cygne de Bewick. 

Là, je fus même fort inquiet. Je craignais une complication 
semblable à celle qui m'avait contraint de me défaire de mon 
premier mâle Sandwich, et ce danger était d'autant plus 
grand, qu'il ne serait jamais entré dans l'esprit pacifique 
de mon Bewick de recourir aux moyens violents des précé- 
dents pour l’écarter; c'eût été absolument contraire à son 
caractère et à ses mœurs. Il se contenta, en effet, de lui té- 


moigner une extrême froideur, que celle-ci, plus discrète que 


son prédécesseur, comprit parfaitement ; car, dès qu’elle fut 
convaincue que sa présence lui était désagréable, elle cessa 
toutes relations de ce côté. 


il n’y eut pas jusqu'à mon Epagneul lui-même, avec qui 


son besoin de société, lui fit tenter d'entrer également en 
relations. Plus d’une fois, en effet, dans les premiers temps où 
je la possédais, je la surpris lui faisant maintes avances. Le 
trouvait-elle couché, dans quelque endroit du jardin, elle ve- 
nait d’un air calin tourner autour de lui, émettait de sourds 
petits grognements d’amitié à son adresse, et, allait même, 
poussée par un sentiment mélangé de crainte et de sympa 
thie, tremblant souvent de tous ses membres, jusqu'à le 
caresser du bec, lui tirer amicalement les longs poils des 
oreilles. Mais, celui-ci, pas plus que le Cygne, ne sembla ap- 
précier sa société. Aussi, de même, n'’insista-t-elle pas da- 
vantage. 


De mon côté, je n’avais pas été oublié non plus. Plusieurs 


fois, il est vrai, je lui avais fait des avances, mais sans être 
parfaitement sûr qu’elle y eut fait attention; car, c'était dans 
les premiers jours de son arrivée chez moi, alors que l’effroi 
du voyage l'avait bouleversée. Mais, un jour, que j'étais à jar- 
diner, occupé à tailler un arbuste, je ne fus pas peu surpris 
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de la trouver à mes pieds. Puis, quand je passai à un autre 
arbuste pour le soumettre à la même opération, puis à un 
troisième, et ainsi de suite, elle ne cessa de me suivre ou de 
se tenir près de moi, me donnant de temps à autre, par ses 
facons, des marques non douteuses de sympathie. Et, ce 
n’était pas par intérêt, qu'elle me recherchait ainsi; car, 
jusque-là, la seule chose que je lui eusse offerte avait été du 
pain qu’elle n'avait pas voulu manger, ne le connaïssant pas, | 
sans doute. Aussi, fort sensible à ces marques de confiance, 
je tâchai moi-même, par les paroles les mieux appropriées et 
les plus persuasives, de lui démontrer qu'au moins cette fois 
elle ne s'était pas trompée et venait de trouver en moi un vé- 
ritable ami. A partir de ce moment, sa confiance pour moi 
ne fit qu'augmenter. 

En effet, à force de lui jeter du pain elle avait fini par y 
goûter et même par le trouver excellent au point d’en faire 
sa friandise préférée. Et comme elle était devenue fort gour- 
mande, à son amitié pour moi, d’abord fort désintéressée, 
se joignit bientôt la convoitise de quelques bouchées de pain, 
qu'elle savait toujours en réserve pour elle dans ma poche, 
et dont elle consentait difficilement à me tenir quitte. Ce goût 
prononcé pour le pain devint même, promptement, un moyen 
puissant de compléter son éducation et ses talents de société. 
C'est, en effet, avec le pain que je lui appris vite à venir 
manger dans ma main, et ensuite, après un court exercice 
de gymnastique, à sauter jusqu'à mes doigts pour le saisir. 

_ Toutefois, quelle que fût ma bienveillance pour elle, je ne 
pouvais m’astreindre à lui servir toujours de compagnon. 
Aussi, ayant appris qu'il se trouvait une autre Bernache de 
son espèce à vendre, bien qu'il s’agit encore d’un mâle, je 
me hâtai de le faire venir. Ces deux oiseaux se tiendraient 
compagnie jusqu'à ce que j'eusse pu trouver à reconstituer 
les couples par l'acquisition de femelles. Et ce que j'espérais 
se réalisa, au-delà de mes prévisions. Après avoir été quel- 
ques jours assez indifférents l’un pour l’autre, les deux 
oiseaux se lièrent de l’amitié la plus étroite, au point de ne 
plus se quitter, de se suivre constamment pas à pas et d’être 
dans la plus cruelle inquiétude quand on les séparait par mé- 
garde. Et cependant, malgré cette vive amitié qu’ils ont ainsi 
contractée l’un pour l’autre, le premier mâle m'est resté 
fidèle et non moins familier qu'autrefois. Quant au second, il 
20 Novembre 1891. 37 
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est devenu presque aussi aimable, mais sans jamais "19e 
complètement le premier. 

Tous deux me recherchent, dès que je mets le pied us 
le jardin, me suivent et viennent d'ordinaire se reposer 
près. de moï, si je viens m'asseoir quelque part. Tous deux 
sont également très curieux et amis de la société, même des 
étrangers, au point que s'ils aperçoivent dans le jardin une 
réunion des visiteurs, ils ne manquent guère d’aller aussi po- 
liment que familièrement se joindre à eux, réglant leurs pas 
sur le leur, les suivant, marchant ou s’arrêtant avec eux, 
soit même, dans ce dernier cas, pour faire cercle avec tout 
le monde, gravement posés sur une patte et comme prenant 
part à la conversation, si l'honorable société a trouvé conve- 
nable de se reposer et de s'asseoir. 

Bien que vivant dans une intimité complète, ce besoin in- 
satiable de société vient peut-être, chez ces deux mâles, de ce 
qu'ils ne sont en somme que deux amis. Mâle et femelle TS 
être se sufliraient-ils plus complètement. 

Ce même besoin du monde, ainsi que la curiosité innée chez 
ces deux Bernaches, les attirent également aussitôt au milieu 
des jeux de boules, de croquet ou autres, venant à se former 
à leur portée. Mais, parmi tous, celui du croquet, a leur pré- 
férence. D'abord, elles y jouissent de la société des joueurs. 
Puis, que de choses intéressantes elles y rencontrent'à étu- 
dier, et qu'elles s’en vont regarder de très près et même tou- 
cher avec leur bec pour mieux se rendre compte ! boules de 
différentes couleurs qui roulent, cerceaux de fer, clochette, 
etc... Aussi, presque chaque fois, est-on obligé, pour le be- 
soin du jeu et aussi de crainte d’accidents à leur endroit, de 
leur faire vider la place souvent même un peu rudement. Ce 
qu'elles font, du reste, d’assez bonne grâce et sans trop se 
formaliser, se contentant désormais de regarder d’un peu 
plus loin le jeu auquel elles semblent prendre vivement part. 

Je pourrais citer encore comme exemple fde cette même 
tournure de leur esprit, la part qu'elles prirent cet hiver à 
des essais de patinage qui eurent lieu sur le petit bassin du 
parquet où je les enferme pendant les grands froids. Patins 
et patineurs semblaient leur causer la plus vive admiration, 
et, tandis que les autres palmipèdes tournaïent le dos avec 
une indifférence marquée, les deux Bernaches, côte à côte sur 
la berge, ne perdaiïient pas un mouvement. 


LA BERNACHE DES ILES SANDWICH. 879 


L'intérieur de mon habitation a de même le plus grand 
attrait pour elles. Outre les personnes qu’elles peuvent y ren- 
contrer, ily a là également une foule de choses à observer, 
de meubles, d’ustensiles de ménage, etc... Aussi, fort sou- 
vent, quand 'es portes se trouvent ouvertes, montent-elles 
discrètement les marches, pour s'arrêter d’abord sur le seuil, 
dans l'admiration des splendeurs intérieures ; puis, enfin, ne 
pouvant résister, s'avancent, inspectent le vestibule, puis la 
salle à manger où on les trouve d'habitude. Malheureusement, 
malgré toute la sympathie qu’en général on leur porte, les 
exigences de propreté ne permettent pas qu'on leur laisse 
faire dans de tels endroits, un séjour aussi prolongé qu'elles 
le désireraient. 


Comment se fait-il, qu’un oiseau aussi intéressant, à tous 
égards, que la Bernache des îles Sandwich, charmant, fami- 
lier, gracieux autant qu'on peut le désirer, sans contredit, 
le plus sociable, le plus aimable de tous les oiseaux de parc 
et faisanderie, comment se fait-il, dis-je, que cet idéal des 
oiseaux d'agrément, soit devenu le plus rare et on peut dire 
même introuvable. Depuis deux ans, que j'ai fait l'acquisition 
de mes deux mâles, je n’ai jamais vu proposer un oiseau de 
cette espèce dans un journal d'annonces. Bien plus, depuis le 
méme temps j'ai fait insérer des demandes dans les mêmes 
journaux, et toujours en vain. Je me suis adressé aux princi- 
paux établissements, où je pensais pouvoir rencontrer des 
femelles pour reconstituer mes couples, au Jardin d’Acclima- 
tation et au Jardin des Plantes de Paris, à ceux d'Anvers et 
de Gand, avec qui je me suis trouvé en rapport d'achat ou de 
vente d'oiseaux, et toujours les mêmes réponses m'ont été 
faites, on n’en possédait aucune et même, onn ‘espérait 8 guère 
en recevoir plus tard. 

Ilest impossible qu'on en reste là pour un oïseau aussi pré- 
cieux. Si la race de cette espèce est épuisée chez nous, elle 
ne doit pas l'être dans son pays d'origine, et, que n’en n'im- 
porte-t-on de nouveaux couples. On l’a bien fait une pre- 
mière fois, avant sans doute qu’on eût soupçonné ses qualités 
comme oiseau d'agrément, pourquoi ne recommencerait-om 
pas à présent qu’on sait tout ce qu'il vaut ? On le fait sans 
cesse, pour d’autres espèces qu'on ne connaît pas encore, qui, 
peut-être, ne vivront pas sous notre climat et dont la repro- 
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duction est absolument incertaine, tandis que nous savons 
que la Bernache des îles Sandwich vit parfaitement chez 
nous, y est même très robuste, supporte les plus grands 
froids sans paraitre en pair, s'y reproduit surtout à mer- 
veille ; et que si elle ne s’y est pas multipliée à l’égal de la 
Bernache du Magellan, cela tient simplement à des accidents 
qui ne se renouvelleront certainement pes en profitant de 
l'expérience acquise. 

Il est vrai (et c'est, sans doute, la cause pour laquelle ces 
charmants oiseaux n’ont pas été importés de nouveau), qu'on 
semble se désintéresser de plus en plus des oiseaux aqua- 
tiques ét des lamellirostres en particulier, si intelligents, si 
sociables, pour donner toutes préférences à la sotte race des 
Faisans. Les Faisans n’ont guère pour eux que leur superbe 
plumage. Leurs qualités morales sont bien restreintes, sur- 
tout en ce qui concerne leur sociabilité vis-à-vis des per- 
<onnes, point cependant essentiel pour des oiseaux d’agré- 
ment. Quant à leur sociabilité entre eux et à leurs mœurs, ils 
offrent encore moins d'intérêt. Leurs mœurs sont celles de 
l'Orient avec tout ce qu’elles ont de repoussant pour nous 
autres Occidentaux. C’est, en effet, chez eux un mélange ré- 
pugnant de faste, de barbarie et de volupté. C’est la polyga- 
mie érigée en principe. Ce sont des rivaux impitoyables mis à 
mort; des mâles qui tuent leurs femelles ; des mâles et des 
femelles qui détruisent leur progéniture en mangeant leurs 
œufs qu'on ne parvient à sauver qu’au moyen de grossiers 
subterfuges dont se paie leur intelligeñce obtuse (œufs rem- 
lis de plâtre durci, ou d’une pâtée de sel et de poivre, etc., 
qu'ils croient contenir encore la chair succulente de leurs 
enfants et où ils viennent s’'émousser le bec ou se le remplir 
d’un affreux mélange). Leurs goûts sanguinaires sont même si 
prononcés que, fort souvent, dès leur jeune âge, ils se mettent 
à se piquer entre eux, c’est-à-dire à s’arracher les plumes 
pour se sucer le sang mutuellement jusqu'à ce que mort s’en 
suive, si on n’a le soin de les séparer. De plus, comme ces 
oiseaux ne s’apprivoisent jamais qu'imparfaitement, n’ont 
d'attachement ni pour le lieu de leur naissance, ni pour ceux 
qui leur ont prodigué des soins dans leur jeune âge, on est 
‘Hbligé de jies tenir complètement prisonniers, ce qui n’a rien 
4e gai ni pour éux, ni pour leurs possesseurs, et ce qui, en 
outre, est une cause de dépense beaucoup plus grande que 
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l'acquisition des oiseaux eux-mêmes, par la construction des 
volières ou des parquets. 

Tout au contraire, la plupart des palmipèdes sont doux de 
mœurs, gracieux et sociables entre eux et vis-à-vis de nous. 
Et s'il leur arrive d’être un peu malicieux, c’est presque tou- 
jours d’une facon aussi originale qu'’amusante ; car, il est bien 
rare que leurs disputes et même leurs combats, si ce n’est 
parfois parmi les Casarkas de Paradis, tournent au tragique. 
En outre, ne coùtant souvent rien en installation avec leur 
existence en demi-liberté, ils sont de plus l'agrément, l’acces- 
soire obligé de nos pièces d’eau et de nos parcs, dont ils com- 
plètent le pittoresque, tout en leur donnant, en plus, la vie et 
la gaieté. 


—— © 


CONTRIBUTION A 


L'HISTOIRE BOTANIQUE DE LA TRUFFE 
(KAMÉS DE BAGDAD) 


PAR M. AD, CHATIN, 
Membre de l’Institut. 


Le 15 mai 1891 je rece vais de la Société nationale d’Accli- 
matation deux petites boîtes contenant des Truffes dites les 
unes (n° 1) 7ruffes blanches, les autres (n° 2) Trujfes noires. 

Ces Truffes lui avaient été remises par M. Paiïllieux, vice- 
président de la Section des végétaux, qui les tenait de M. Me- 
taxas, de Bagdad. 


Toutes ces Truffes, disposées dans la sciure de bois, sont 


arrivées bien saines, mais sèches et déformées. Elles me 
parurent, à première vue, être les analogues des Kamés de 
Damas et des Terfaz d'Algérie, ce qu'a confirmé l'examen 
microscopique. Toutes deux, en effet, appartiennent au genre 
Terfezia, qui comptera peut-être bientôt autant d'espèces 
dans les régions sahariennes d'Afrique et d’Asie que notre 
Tuber dans les pays plus tempérés de l'Europe, où, d’ailleurs, 
se mêlent aux Tuber, dans la partie austro-occidentale, avec 
le Terfezia Leonis, quelques autres rares et minuscules 
espèces du même genre. 

Les deux spécimens de Bagdad sont, en réalité, fort peu 
différents l’un de l’autre par la coloration, le n° 2 ne justi- 
fiant pas la qualification de Truffe noire, qui lui est attri- 
buée. Ils diffèrent cependant trop dans leur constitution in- 
time pour ne pas être chacun l’objet d’une étude spéciale. 

N° 1. Les tubercules, assez petits, et de poids, à l’état sec, 
de 5 à 7 grammes, devaient peser, à l’état frais, de 25 à 40 
grammes. Leur forme, comme pour les Kamés de Damas, 
n'est pas sans analogie avec celle des Figues blanches d’Ar- 
senteuil. 

Le péridium, uni et sensiblement incolore, présente de 
nombreuses rentrées, dues, au moins la plupart, à la dessic- 
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cation. Comme le péridium, la chair ou gleba est presque 
blanche. | 

Les sporanges sont généralement arrondies et pourvues 
d’un court pédicule. Les spores, au nombre de huit dans 
chaque thèque ou sporange, sont rondes et assez petites, leur 
diamètre ne dépassant pas 20", et à réseau bien plus fin 
que dans le Terfezia Boudieri et sa variété arabica, chez 
lesquels les spores ont d’ailleurs 22" de diamètre. 

Il n’est pas douteux qu'il n’y ait, dans le n° 1 de Bagdad, 
non une simple variété du Terfezia Boudieri à rapprocher 
de l’arabica, mais une bonne et authentique espèce, à laquelle 
je donne le nom de Terfezia Hafizi, heureux de la dédier au 
pharmacien distingué Ben-Hafñiz, de Biskra, mon zélé corres- 
pondant (et aussi celui du Muséum), à qui la Science doit, 
avec de nombreux animaux du désert, la découverte du 
Terfezia Boudieri, du Tirmania africana, et celle, si inat- 
tendue, du Kamé de Damas (Terfezia Claveryi), à 400 kilo- 
mètres au sud de Biskra. 

Le Terfezia Hafizi formait à peu près les neuf dizièmes des 
Kamés de Bagdad, le reste se rapportant au n° 2, lequel 
constitue, lui aussi, une espèce nouvelle. 

N° 2. Le Kamé n° 2 de Bagdad, indiqué dans l'envoi comme 
étant noir, est, en réalité, d'un blanc faiblement teinté de 
gris jaunatre. 

Les tubercules, qui, à l'état sec, pèsent, comme ceux du 
Terfezia Hafizi, de 5 à 7 grammes, sont plutôt arrondis 
qu'en forme de figue. 

Le péridium est blanchàtre et à surface unie. La chair, un 
peu plus teintée de jaune que le péridium, se présente assez 
homogène. 

Les spores, au nombre de six seulement {ou moins) dans 
chaque thèque, jamais (?) de 8, sont volumineuses, et leur 
diamètre, qui atteint de 30 à 32mn, n'est égalé, dans les 
Terfezia, que par ceux du Terfezia oligosperma, lequel 
ne compte, d’ailleurs, que deux spores par thèque. Ces 
spores, qui donnent à la chair leur teinte d'un gris jaunâtre, 
sont hérissées de grosses verrues tronquées, rappelant, 
comme celles du Terfezia Leonis, la forme de dents d’en- 
grenage ; mais, Caractères essentiels, ces verrues, sensible- 
ment plus allongées et moins grosses, moins trapues que dans 
le Leonis, sont plus ou moins entremélées de verrues plus 
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effilées ou même aciculées et papilloïdes : c'est dans ce revête- 
ment de la spore et son grand diamètre que se trouvent les 
caractères essentiels de l'espèce. Le nom de Terfezia Me- 
taxasi, que je propose pour celle-ci, est celui du naturaliste 
distingué, auteur d’une intéressante monographie des Mou- 
tons, Chèvres, etc. de l’Asie, qui a envoyé les Truffes de 
Bagdad à la Société nationale d’Acclimatation de Paris. 

Le Terfezia Metaxasi touche, par les grosses verrues de 
ses spores, au Terfezia Leonis; mais, dans celui-ci, ces 
verrues sont plus courtes, et les petites très rares ou nulles ; 
le diamètre des spores ne dépasse pas, d’ailleurs, 24 à 25mm, 

On pourrait trouver aussi, au Zerfezia Metaxasi, quelques 
points de contact avec le Terfezia leptoderma ; mais, dans 
celui-ci, les verrues sont uniformément fines et le diamètre 
des spores n’est que de 16 à 19m", etc. 


L'HORTICULTURE FRANÇAISE 
SES PROGRÈS ET SES CONQUÊTES DEPUIS 1789 


Par M. CHARLES BALTET, 


Horticulteur, président de la Société horticole de l’Aube. 


(SUITE *.) 


IV. DENDROLOGIE. 


La dendrologie marquera dans cette étape séculaire par 
l'extension donnée à nos collections arborescentes destinées 
au peuplement des forêts, au décor des parcs et des jardins. 

Les importations fréquentes et les semis combinés de ces 
dernières années ont élargi le cadre de nos espèces natio- 
nales en leur apportant des espèces congénères jusqu'alors 
inconnues. | 

La science botanique, à laquelle appartiennent les De 
Candolle, les Lamarck, les Desfontaines, les De Jussieu, les 
Dumont de Courset, les Brongniart, les Decaisne, les Naudin, 
les Duchartre, science précieuse dans les études horticoles, a 
pu enregistrer des genres inédits qui, maintenant, font par- 
tie du domaine de la sylviculture ou agrandissent les res- 
sources de l’horticulture ornementale. 

Tandis que nos plantes modifiaient, çà et là, la disposition 
de leur branchage, la coloration de leurs feuilles ou les 
nuances de leurs fleurs, nos parcs recevaient des pays étran- 
gers une collection de Chênes magnifiques, de Hêtres à 
grande feuille, d'Érables élégants, de Frênes et d'Ormes à 
bois dur, de Bouleaux à beau port, de Gainiers robustes, 
d'Épines à gros fruit, de Tilleuls élancés ou à beau feuillage, 
de Peupliers (1) qui se sont installés dans nos prairies avec 


(*] Voyez plus haut, pages 201, 299 et 489. 

(1) Le Peuplier pyramidal ou d'Italie trouvé dans la Russie d’Asie est ar- 
rivé à Moret, par la voie italienne, vers 1749. 

Le Peuplier blanc pyramidal a été apporté du Turkestan, il y a trente ans. 

Le Peuplier « suisse régénéré », forme vigoureuse du Peuplier de Virginie, 
fut trouvé en 1814 dans une pépinière d’Arcueil. 
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toute leur énergie vitale, et qui font la fortune de leurs ex- 
ploitants. | 

Ces nouvelles figures ont fait souche de variétés, pures de 
race ou croisées avec nos types indigènes. Leur vie de fa- 
mille est allée jusqu'à s’abriter mutuellement, jusqu'à se 
féconder ou se greffer réciproquement les unes avec les 
autres. | 


Arboretum de Cheverny (Loir-et-Cher), créé par le marquis de Vibraye. 
— Groupe du Sapin de Douglas des Etats-Unis. 


Depuis les plantations renommées dans le Gâtinais par 
Duhamel du Monceau (1700-1782; et de Lamoïgnon de Males- 
herbes (1721-1794), les arboretums du Muséum, de Trianon, 
des Barres, de Baleine, d'Harcourt, de Cheverny, de Pouilly, 
de Segrez ont groupé ces différentes espèces dans un but 
d’études. Y verrons-nous jamais le Fagus betuloïdes, toujours 
vert, rapporté par Paul Hariot, botaniste de la Mission scien- 
tifique française de 1882-1883 au Cap Horn ? 
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En jetant un coup d’œil sur les « introductions », il nous 
sera permis de remonter un instant avant la première Répu- 
blique et de signaler les beaux arbres qui sont venus ré- 
jouir nos pères et commencer la transformation végétale de 


l’ancien continent : 


Le Sophora pleureur type, à Vitry-sur-Seine. 


Le port majestueux du roi des arbres en fleur, le Marron- 
nier d'Inde, né en Grèce, transporté de Constantinople à Paris 
dans le jardin du duc de Soubise, en 1615, par Bachelier ; 

La’ramure imposante du Platane ‘oriental (1754) ou du 


type occidental, plus récent ; 
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La floraison élégante du Robinier. Le premier plant, recu 
à l’état de semence des sois fertiles de l’Union en 1601, par 
Jean Robin, vit encore au Muséum de Paris. D’intéressantes 
variétés, Robinier monophylle (Deniaux, 1855), Robinier De- 
caisne (Villevielle, 1862), Robinier remontant (Durousset, 
1872), se plaisent en groupes ou en lignes homogènes ; 

L'aspect floral toujours magnifique et le large feuillage du 
Catalpa de la Caroline ; 

La vigoureuse stature du Noyer noir, essence industrielle 
des mêmes parages septentrionaux ; 


| 


°° 
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Magnolia de Thompson. 


L’attitude superbe du Tulipier de la Virginie. Les pre- 
mières graines de cette belle Magnoliacée, recueillies par La 
Galissonnière, furent semées à Trianon, en 1732; 

Le « monte au ciel » des Chinois, l’Aïlante de nos boule- 
vards, arrivant au Muséum en 1755] : | | 
_ Les inflorescences mellifères du Sophora japonais, envoyé 
vers 1747 par le P. d’'Incarville, il fleurit trente ans après, 
dans le parc renommé de Lemonnier, à Versailles. Le hasard 


L'HORTICULTURE FRANÇAISE DEPUIS 1789. | 39 


a produit en 1813, à la fois chez Jolly à Paris et chez Jouet 
à Vitry, cette curieuse variété à rameaux retombants, épa- 
nouissant ses panicules ‘cinquante années plus tard, et rare- 
ment depuis ; 

La série des Magnolias des Deux-Mondes, admirable dans 
un feuillage ample accompagnant une floraison à grand effet 
(c'est le « Laurier-tulipier » de nos aïeux, fleurissant en août. 
1781, chez l’abbé Nolin, à Versailles) ; 

Le Févier, original dans ses allures, hérissé de défenses 
terribles, compatriote du Robinier; 

Le robuste Bonduc canadien (1748), nos plus beaux exem- 
plaires ont été détruits par l'ennemi au siège de Metz...; 

Le beau laisser aller du Virgilier d'Amérique ; 

La Liquidambar résineux ou Copalme à écorce subéreuse, 
au feuillage sanguin vers la fin de l'été ; 

Le Sassafras, qui se ressème dans les Landes ; 

Le Ptéléa, arbrisseau de la Virginie, capable de lutter avec 
le Houblon, dans nos brasseries ; 

_ Quelques Paviers aux épis colorés crème ou groseille ; 

Le Ginkgo, venu de l’Extrême-Orient en Angleterre, 1554, 
introduit en France par Broussonnet, en 1788, qui apporta un 
sujet au Jardin botanique de Montpellier, de la part du che- 
valier Banks. Ce plant mâle fleurit en 1812, mais l'arbre 
fructifia en 1843, après l’inoculation de rameaux à fieur 
pistillée, greffés par Delile, six ans auparavant. A l’aspect de 
son feuillage non persistant; élargi en éventail, croirait-on 
que le Ginkgo appartient à la famille des Sapins, des Ifs et 
des Cyprès ? | 

Cette Famille sera traitée plus loin ; toutefois nous pou- 
vons dire qu'en 1789, nos collections avaient déjà acquis le 
Biota de l'Asie orientale, le Thuia du Canada, l’un et l’autre 
précieux en rideaux de verdure et abris naturels de pépi- 
nières et jardins ; enfin le géant syrien, le Cèdre du Liban, 
devenu légendaire par la plantation, en 1735, du spécimen 
bien connu au Jardin des Plantes de Paris. Cent ans plus tôt, 
nous recevions de l'Amérique boréale un vigoureux Gené- 
vrier qui porta assez longtemps le nom de « Cèdre de Virgi- 
nie », le Cèdre des fabriques de crayons. 

Pendant la Révolution et depuis, l'importation continue à 
augmenter le nombre de nos genres et de nos espèces d’ar- 
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bres et d’arbustes d'utilité ou d'ornement. En voici quelques 
exemples : 

1° De l'Amérique du Nord : 

Les Caryers, petite noix comestible , bois nerveux, le 
« Hickoria » de 1808, son nom primitif ; 

Le Maclure, dit « Oranger des Osages » (1823), qui pourrait 
seconder le Mürier dans l'éducation des Vers à soie ; 

Le Marronnier rubicond, à fleur rose ou rouge, arbre dé- 
coratif au premier chef, qui serait entré en France en 1812, 
au Muséum, d’après Jean-Baptiste Camuzet (1786-1849), chef 
des pépinières du Jardin des plantes (c'était alors l_Æsculus 
carnea, des botanistes américains) ; 

Le Négondo, mieux connu par sa variété à feuille panachée 
de blanc, qui fut trouvée en 1846 par Froument, de Toulouse ; 

Le Tupelo aquatique, avec son feuillage teinté à l’arrière- 
saison et son fruit pruniforme. 

2 De l'Extrême-Orient : 

Le Broussonnetier au feuillage original, son écorce est la 


base du papier de Chine avec le Kadsura, l'Edgeworthia, le à 


Buddleïa, le Lespedeza ; 

Le Cédrèle, faux acajou, de la Chine nord, trouvé par 
Eugène Simon, en 1861, et par l’abbé David, en 1862 ; 

Le Koelreuteria de Chine (1989), singulier dans ses détails ; 


Le Laurier-Camphrier, bel arbre utile, toujours vert, redou- 


tant les vents de mer ; les veines ondulées et annulaires de 
ses tissus ligneux décorent les bibelots de luxe, au Japon ; 

Le Paulownia, « Kiri » des Japonais, le seul arbre portant 
des fleurs bleu pervenche, au bois léger non variable. Importé 
en 1834 par le vicomte de Cussy, au Muséum, où il à épanoui 
ses premières grappes florales, le 27 avril 1842 ; Neumann, 
Pépin, Paillet, Bertin, le multiplièrent immédiatement par le 
bouturage des racines ; 

Les Planères et les Ptérocaryers, dispersés de la mer Noire 
et de. la mer Rouge jusqu'à la mer Jaune ; 

Le Sterculier de la Chine, arbre superbe, répandu de Nice 
à Bordeaux. : 

À cette zone revient la légion des Bambous, graminées de 
- première nécessité chez les peuples de l'Asie orientale, de 
l'Afrique australe, de l'Océanie, étudiées au Jardin du Hamma 
(1832) à Alger, par Hardy et Rivière, et à la Villa Thuret 
1855) à Antibes, par Thuret et Naudin. Notre expédition au 


re 


no RS 
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Tonkin a démontré l'urgence de fixer avec le Bambou les 
terrains instables et d’en boiser les glacis et les abords de 
nos fortins, quand le climat s’y prête. Nos soldats y trouve- 
ront-ils, comme dans l’Indo-Chine, un aliment analogue 
aux jeunes turions étiolés de l’Asperge et du Houblon? La 
culture industrielle en est commencée dans les Pyrénées- 
Orientales. 


Prosper Ramel, propagateur de l’Eucalyptus 
dans nos possessions alzériennes. 


3° Des Indes asiatiques : 

Quelques arbres curieux à noter par le touriste dans les 
jardins de notre région méridionale : 

L'Azédarach, « Lilas des Indes », au feuillage élégant, aux 
thyrses rose purpurin, recu antérieurement de la Syrie ; 

Le Lagerstrémia, à l'écorce lisse, douce au toucher, aux 
grappes de fleurs carminées, élégant arbrisseau souvent ac- 
compagné, dans les plantations, de Nérions ou Lauriers- 
roses gagnés par Rantonnet, Martine ou Sahut ; 
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4 Explorées plus récemment, quoique d’une façon incom- 
plète, les îles de l'Océanie ont doté nos rivages maritimes 
de végétaux étranges dans leur expansion arborescente et 
florale. 

Les vigoureux Eucalyptus qui vont assainir les marécages 
fiévreux et permettre à l’homme d’habiter les localités insa- 
lubres ; Prosper Ramel les propage en 1856, et dès aujour- 
d'hui il en existe des plantations considérables en Algérie et 
de Toulon à Gênes. Lors de l'expédition d'Entrecasteaux 0r- 
‘donnée par le gouvernement dela République à la recherche 
de La Pérouse (1), La Billardière signalait dans la Terre de 
Van Diémen, le 6 mai 1792, ces géants mesurant 100 mètres 
de flèche sur une culée de 40 mètres d’assise. Aidé du jar- 
dinier botaniste Delahaye, de la Malmaison, il en introduisit 
l'espèce en France. 

Les Mimosas, cette ravissante série d’Acacias à l'aspect 
féerique par ses frondaisons éblouissantes, au moment de 
leur épanouissement en pluie ou en gerbes d’or, les délices 
des villas de la région cannaiïse. 

Quelques jolies exotiques sont venues les rejoindre, entre 
autres le Faux-Poivrier, Schinus Molle, de l'Équateur et du 
Pérou, arbre gracieux en hiver avec ses panicules de petits 
fruits rose-groseille, égayant les avenues de Hyères à Saint- 
Raphaël, Nice et Monte-Carlo. 

Et cette collection de végétaux connus sous le nom clas- 
sique de « plantes de la Nouvelle-Hollande » ? Végétaux de 
grande taille ou simplement buissonneux, mais plantureux 
sur les plages bénies de la mer bleue qui prend naissance aux 
îles d'Or et se meurt en Italie, nos coquettes insulaires suc- 
cèdent aux Oliviers, aux Caroubiers, aux Pins d'Alep, aux 
Lentisques, aux Chênes verts, comme les fleurs parfumées 
succèdent aux broussailles du chemin ! 


(i) Le sort de La Pérouse fut partagé par le jardinier Collignon, du Muséum, 
chargé de répandre dans les îles de la mer du Sud des semences de végétaux 
Ses. 

L'expédition du capitaine Baudin (1799), en voyage de découvertes, vit éga- 
lement périr victimes de leur zèle, à l’ile de Timor, les botanistes Tautier 
et Riedlé, du Jardin des Plantes. Plus heureux et secondé par le capitaine 
Hamelin, ‘Guichenot rapporte, en 1804, l’Eucalyptus et des Protéacées. 

En 1819, le Ministère De Cazes envoie Plée, Havet, Godefroid, élèves du 
Muséum, explorer Madagascar et l'Amérique du Sud ; ils y trouvèrent une mort 
prématurée !... Morts pour la science et pour la patrie ! 
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Quel coup de théâtre ces nouveaux venus ont produit dans 
le décor des villas de plaisance et des stations expérimentales 
ou de naturalisation baignées par la vague bienfaisante ? 

La famille des Myrtacées n’a pas gagné seulement l'Euca- 
lyptus des contrées australiennes ou néo-zélandaises ; mais 
le Mélaleuque s’élevant à haute tige, les floribonds Callisté- 
mons et Calothamnus aux aigrettes insolites, et le modeste 
Génétyllis et le semi-volubile Métrosidéros, compatriotes de 
l’Olearia,C omposée aux larges ombelles blanchâtres. 

Les Proteacées de l'Océanie ont apporté de curieux Hakea, 
d'élégants Grevillea, de pittoresques Stenocarpus, le Bank- 
sia et le Dryandra, arbuscules friands de terre de bruyère. 

Le Pimelea de la Nouvelle-Hollande fournit un genre co- 
quet à la famille des Thymélées ; l'Escallonia chilien ou néo- 
orenadin, en donne un autre aux Saxifragées; et de nom- 
breux Pittospores de Madère, des Canaries et de la Chine, 
viennent augmenter ce groupe cher aux cultivateurs de 
plantes en caisse. . 

La grande famille des Légumineuses figurera longtemps 
dans les bosquets de la Provence maritime, soit avec les aus- 
traliens Clianthus et Edwardsia, dont les grappes pendantes 
contrastent avec les thyrses luxueux et dressés de l’Erythrine, 
soit avec les floribonds Cassia mexicain et Poinciana, de 
l’'Amérique-Sud,aveo le Swainsonia australien et le Dauben- 
tonia chilien, aux bouquets lilas ou albâtre, soit encore avec 
le fin feuillage du Chorizema, ou avec les charmants racèmes 
du Kennedya grimpant originaires des parages océaniens. 

Les montagnes élevées de l'Amérique centrale nous en- 
voient de superbes Solanées arbustives, Datura, Solandra et 
Brugmansia, agrémentées de fleurs en entonnoir au long col, 
et le Cestrum, et l'Habrothamnus portant ou laissant pendre 
des grappes terminales jaune safran ou rose carminé ; et les 
sous-arbrisseaux chiliens le Fabiana simulant une Bruyère, 
le Desfontainea ayant l'aspect du Houx ont, à leur tour, pris 
place à notre soleil. 

À quelques familles moins étendues appartiennent le Casua- 
rina, îles de la Sonde, arbre d’une extrême finesse d’allures, 
le Phytolacca du Japon, avec ses racines voraces et ses 
larges feuilles, le Sparmannia, Tiliacée du Cap, étoffé dans 
ses formes, le Mandevillea, liane américaine parfumée comme 
l’oriental Rhynchospermum , et le Cantua, Polémoniacée 
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colombienne, l’'Echium ou Vipérine, Borraginée des con- 
trées rocailleuses de Madère et des Canaries, brillante flo- 
raison, et le Polygala du Cap, et le Correa, Rutacée aus- 
tralienne, deux fruticules résistant mieux aux brouillards 
salins qu'aux grands vents terrestres, et le Coprosma, 
Rubiacée au feuillage vernissé, respecté des insectes. Nous 
admirons dans tout son éclat le Bougainvillea, Nyctaginée 
brésilienne aux bractées rutilantes à la facon de la jeune 
collerette foliacée du Poinsettia, Euphorbiacée du Mexique, la 
patrie du Philodendron, Apocynée cramponnante produisant 
un spadice comestible, une rareté de nos desserts exotiques. 
Des Bignones aux tubes échancrés et des Jasmins parfumés 
sont venus de divers points du globe entreméler leurs bras 
contournés avec le Buddleia, la Véronique, la Viorne, le Lan- 
tana, le Rosier-Thé, sans oser aborder les rudes Aloes, Aga- 
ves, Euphorbes et Cotyles, dont les tiges plus ou moins suc- 
culentes, plus ou moins acérées, sont souvent disséminées 
sur un tapis glacial et cristallin de Mesembrianthemum, 
curieuse Ficoïde du Cap.. | 
Mais nous glissons sur É terrain de la Floriculture, n’an- 
ticipons pas davantage. Évitons le far-niente qui nous gagne- 
rait sous le charme de ces étrangères séduisantes ne révant 


que soleil de feu et brises marines... 


Ah! combien un semblable panorama doit contribuer à 


attirer là-bas mondaines et demi-mondaines, en quête 
d'émotions, de bonheur ou de santé, et les chevaliers du 
tapis-vert qui vont tenter la fortune sur la route de la Cor- 
niche, alors que la neige fleurit les jardins de Paris! 

Nous arrivons ainsi aux arbrisseaux de moyenne taille, 
aux arbustes suivant l'expression consacrée ; la récolte sera 
abondante. 

Depuis un certain temps, quelque navigateur, quelque 
voyageur libre ou officiel, de nationalité française, anglaise, 
hollandaise, belge, espagnole, russe, portugaise ou d’outre- 
Rhin, rapportait une plante inconnue. Il en distribuait les 


graines ou confiait la plante à un établissement scientifique 


ou industriel. Celui-ci l'étudiait, cherchait à la déterminer, 
_à la multiplier, à la répandre. 

La nouvelle venue était déjà représentée dans nos arbo- 
retums par des espèces similaires, mais elle n'était pas moins 


bien accueillie et choyée. C’est ainsi que nos jardins et nos 
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pépinières ont recu des Érables au feuillage palmé, vert-de- 
mer ou sanguin, et parmi les Bourgènes, le Zo-za des Chi- 
nois (Rhamnus utilis et chlorophorus) si précieux dans la 
teinture des étoffes en « vert de Chine ». Quelle variété de 
Buis, de Chalefs, de Chèvrefeuilles, de Clématites, d’Épine- 
vinettes, de Fusains, de Groseilliers, de Houx, de Lauriers, 
de Lilas, de Rosiers, de Spirées, de Tamarix, de Troènes. de 
Viornes, à feuilles caduques ou à feuillage persistant, mais 
s’éloignant par leur aspect de nos types cultivés ! 

Quelques-uns de nos arbres fruitiers se sont vus méta- 
morphosés en arbustes de pur ornement. La fée asiatique a 
couvert l’Amandier et le Pêcher de corolles blanches, 
roses ou purpurines, unicolores ou panachées, simples ou 
doubles ; sa baguette a parsemé Reine-Claudiers et Guigniers 
de fleurettes multiples, neigeuses ou lilacées. Le Pommier a 
été touché ; au printemps, il est chinois par sa floraison gra- 
cieuse ; à l’automne, sous le nom de baccifère, ne semblerait- 
il pas orné de cerises ou de mirabelles ? 

Parmi les arbustes qui ont, comme les précédents, dépassé 
les espérances, signalons d’abord le vieux Dierville américain. 
Ses frères de l’Empire du milieu, nommés 
par erreur « Weigela », sont nombreux 
et des plus ravissants au premier prin- 
temps; ensuite la Clématite (1). Quelle 
distance entre nos lianes et ces char- 
mantes japonaises aux larges corolles 
azurées, mauve, ivoire Ou incarnat, qui 
ont fait l'admiration des explorateurs 
Kæmpfer, Thunberg , Bunge, Siebold, 
Fortune, Savatier, et qui, dès 1836, 
fieurissaient les serres de Paillet, de Eesti Hylridestqaries. 
Bertin, des frères Cels ! 

Le Lilas, introduit en Italie et en Bohême (1562), par Augier 
de Busbeck, ambassadeur de Ferdinand Ie, auprès de Soli- 
man IT, à Constantinople, augmenté plus tard du Lilas de 
Perse dont nos jardiniers ont tiré les Lilas Varin (1777), 
Saugé (1809), etc., a recu deux espèces bien distinctes : le 


(1) La monographie du genre Clématite a tenté la. plume d’hommes mar- 
quants de notre siècle : l'Anglais Lindley (1799-1865), l'Américain Asa Gray 
(1810-1888), le Français Alphonse Lavallée (1836-1884). 
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Lilas Josikæa (1833) de la Transylvanie, le Lilas Emodi (1843) 
de l'Himalaya; celui-ci voisin du Chionanthe, augmenté 
récemment du Lilas de Bretschneider, de l’Extrême-Orient, 
est déjà l’objet de croisements tentés au Muséum et à Nancy. 


Rhododendron de l’Himalaya, variété de Lady Dalhousre. | 


Avec l'espèce commune, nos semeurs ont obtenu des Lilas 
aux nuances claires ou sombres ; ils ont créé la série à fleur | 


ee 7 


doubie, par une fécondation combinée... Demandez à Victor 
Lemoine qui opère depuis quinze ans! Et nous voyons des 
centaines de mille plants du Lilas de Marly dans'les plaines 
d'Ivry et de Vitry, qui approvisionnent les serres et bâches 
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où se pratique le blanchiment de la fleur à l’aide du chauf- 
fage intense et rapide de l’arbuste et de la privation de 
lumière pendant une période continue de 20 à 35 jours. Ce 
procédé commencé par le praticien Mathieu, de Belleville, il 
y à bien cent ans, a été suivi par Quillardet, Decouflé, Jolly, 
enfin par Laurent qui, à lui seul vers l’année 1870, forçait 
20,000 Lilas chaque année ; aujourd’hui, la concurrence existe 
jusque dans les serres de Nice, quoique les environs de Paris 
comptent 350 serres consacrées à cet usage fournissant de six 
à dix récoltes par année. La Viorne boule de neïge se traite 
de la même facon. 

Le genre Véronique, indigène, a recu de la Nouvelle- 
Zélande et de l'Amérique australe quelques espèces ligneuses, 
enjolivées d’épis floraux à la fin de la saison et qui sont ainsi 
devenues de bonnes plantes de parterre ou de marché. 

N'est-ce pas ainsi que le Rhododendron pontique, contem- 
porain de Tournefort (1656-1708), a ouvert ses rangs aux 
espèces des Deux-Mondes ? D'abord le Rosage en arbre (1796, 
Inde et Népaul), puis le Rhododendron du Caucase (1803) ; 
ensuite le robuste Rhododendron de Catawba (1809, Virginie 
et Caroline du Nord), et les types polaires du Kamtschatka 
(1802), de la Daourie (1815), de la Laponie (1825). 

Nous passons quelques espèces secondaires pour arriver, 
de 1821 à 1869, aux superbes Rosages du Sikkim, du Bootan, 
de l'Himalaya, signalés par notre infortuné Victor Jacque- 
mont (1801-1832), l'explorateur si brillant d’espérances, re- 
- cueïllis par Booth et Hooker, et qui semblent avoir retrouvé 
leur berceau sur le littoral à Cherbourg. Quant aux Rhodo- 
dendrons de la Malaisie trouvés par Law et Lobb en 1840, 
et dont la première floraison en Europe s’est effectuée en 
1850, chez Thibaut et Keteleer, en 1851, chez Paillet, en 
1852, dans les Cornouaïilles; quant à ceux du Yunnan ap- 
portés par le missionnaire Delavay, avec d’autres raretés 
arbustives, ils s’éloignent des races primitives, sans pour cela 
se rapprocher des Azalées, que la science confond avec le 
Rhododendron dans le sens générique. 

Le groupe de l’Azalée comprend différentes sections. Dès 
1734, plusieurs districts de l'Amérique du Nord nous trans- 
mettaient leurs espèces : Azalea bicolor, glauca, nudiflora, 
hispida, viscosa; après 1830, nous recevons les Azalea ca- 
lendulacea, canescens, arborescens. Dans l'intervalle, en 
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1793, l'Asie-Mineure nous gratifie de l’Azalée pontique qui va 
devenir un sujet porte-greffe de ses congénères. La Chine et 
le Japon nous font connaître de charmantes et robustes es- 
pèces: Azalea amæna, lhiluüfiora, vuttata, narcissiflora, puni- 
cea, et l’Azalea mollis (1823), race citron ou cuivrée qui 
s’est prodiguée, par le semis, en individualités toujours belles 
et floribondes. 

Presque tous ces types orientaux et certaines variétés 
indiennes ont bravement supporté les 25 degrés de froid, au 
mois de décembre 1870, sans feu ni lieu, en pleine terre à 
Sceaux, les propriétaires de l'Établissement Thibaut et 
Keteleer et leur personnel s'étant trouvés brusquement 
refoulés par l’invasion ennemie. 

Où la nomenclature des variétés s’est élargie, où la fleur a 
varié ses nuances, panaché et doublé sa corolle, c’est cer- 
tainement avec l’Azalea indica, arbuste rapporté de l'Inde en 
1680, disparu en 1768, mais revenu plus tard. Supposerait- 
on que la France, la Belgique et l'Angleterre en vendent 
plusieurs millions de sujets chaque année, pour fleurir les 
boudoirs, les jardins d'hiver, les expositions printanières ? 
Savez-vous que la grande majorité des Azalées de l'Inde, des 
Rhododendrons et des Camellias ont dû passer sous le gref- 
foir du multiplicateur et vivre de terre de bruyère naturelle 
ou factice ? L'habileté du praticien Pierre Bertin, de Ver- 
sailles, aujourd’hui nonagénaire (1), n’a pas été dépassée dans 
cette culture. 

À lui seul, le Camellia ne présente-t-il pas un siècle de 
progrès dans ses transformations rapides et merveilleuses ? 
De 1794 à 1810 pénétrèrent en Europe quelques Camellias 
à fleur double ; le type à fleur simple rapporté du Japon 
par l'Italien Camelli les avait devancés d’une soixantaine 
d'années, Depuis, quels prodiges ! quelle légion de variétés 
au coloris passant du blanc de marbre au rouge ponceau ! À 
son apogée, la reine de nos plages maritimes et de nos fêtes 
hivernales a ses fervents et ses littérateurs. Les collections 
Cels, Soulange, Godefroy, Berlèze, Tamponet, Fion, Lemi- 
chez, Courtois, Paillet, Durand, Cachet, Marie, celles de 
la Ville de Paris et de la Ville de Lyon, resteront célèbres. 


(1) Pierre Bertin, né le 4 janvier 1800 à Ris-Orangis, est décédé le 
3 avril 1891 à Versailles. 


—— 
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Dans le monde des plantes, le sceptre floral appartient 
sans conteste au Rosier. À notre époque revient l'honneur 
des croisements entre nos races européennes et les fraîches 
et brillantes filles parfumées de l’Asie, de l'Afrique, de l’A- 
mérique. 

Acclamée par les suffrages, digne d’une situation aussi 


Camellia du Japon à fleur double, striée, 


élevée, est-il étonnant de voir la reine des fleurs dotée d’une 
cour, entourée de courtisans et chantée par les poètes ? Des 


._ fêtes publiques sont consacrées à sa gloire. N’avons-nous pas 


pris une part active aux premières expositions de roses, à 
Fontenay-aux-Roses, 1863, à Brie-Comte-Robert, 1865, à 
Troyes, 1887, au titre d’exposant, de membre du jury ou de 
président organisateur ? | 
Les enfants légitimes, directs ou adultérins du Rosier sont 
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tellement nombreux que la surface du Champ de Mars ne 
sufirait pas à loger toute la lignée. Nous pouvons dire avec 
un certain orgueil national, que la Rose est le grand succès 
de l'exposition florale, comme elle est la perle de nos jardins 
et le triomphe de l'horticulture française. 


À force de chercher la rose bleue, nos Me n’ont 


pas perdu la rose rose, suivant un mot historique. Les noms 
de semeurs tels que Hardy (1), Desprez, Dupont, Prévost, 


Alexandre Hardy (1781-1876), jardirier en chef des jardins du Luxembourg 
et chargé du cours d’arboriculture, auteur du Traité de la taille des arbres 
fruitiers, collectionneur de Vignes, semeur de Rosiers. 


Laffay, Descemet, Vibert, Cochet, Guillot, Verdier, Porte- 
mer, Lévêque, Ducher, Lacharme, Pradel, Jamain, Pernet, 
Levet, Margottin, sont liés à l’histoire et aux progrès de la 
Rose. Où sont les 1,020 no ms inscrits en 1829 au catalogue 
de Prévost fils (Nicolas-Joseph, 1787-1855) ? Mais combien 


manquent à l’appel parmi les types peints par Pierre-Joseph 


Redouté (1759-1840), décrits par Claude-Antoïine Thory (1759- 
1827), l’ancien greffier qui avait signé l’ordre d'arrêt du plus 


(1) « ..M. Hardy est le plus passionné, le plus éclairé, le plus favorisé 
des amants de Flore... », disait la Revue horticole, au mois de juillet 1832. 
Et cet homme heureux a vécu quatre-vingt-dix ans! | 


LE 
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fougueux des jacobins... et qui, après sa fuite, devint un 
rosomane distingué ? | 

En 1811, l'Almanach des Roses de Thomas Guerrapain 
(1754-1821), dédié aux Dames, imprimé à Troyes, énumérait 
déjà près de deux cents variétés de Rosiers parmi lesquelles 
six seulement, de la tribu de Bengale, sont remontantes ; 


Rose de la Reine, obtenue en 1844 par Jean Lafflay (1795-1878), 
à Bellevue-Meudon. 


c'est-à-dire que la floraison se renouvelle dans la même 
année. 

Quelques années plus tard, en 1818, un autre compatriote 
de l’Aube, le comte Lelieur (1765-1849), intendant des parcs 
de la Couronne, dédiait à Louis XVIII la Rose du Roi, 
gagnée par Souchet, au fleuriste de Sèvres, en 1816; cette 
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favorite des boutonnières a, sur la charmante Pompon de 
mai, l'avantage d’être perpétuelle. 

Notre déesse est réellement perpétuelle. Lorsque les rose- 
raies de Paris, de Brie, de Lyon, d'Angers, d'Orléans, de 
Rouen, de Lille, de Caen seront au repos, le soleil de Nice, 
de Cannes, d'Hyères et du Golfe Juan enverra aux quatre 
coins de l’Europe des bouquets ravissants de Safrano, de 
Maréchal Niel, de Niphétos, de Lamarque, de Souvenir de 
la Malnaison, de Gloire de Dijon, de Homère, de La 
France, de Coquette de Lyon, de Paul Nabonnand, de 
Bengale Sanguin ou Ducher, de Marie Van Houtte, de 
William Allen Richardson, de Gloire des Rosomanes, de 
Comte Bobrinsky, de Socrate, de Pactole... 

N’avons-nous pas, d’ailleurs, les forceries qui ne nous 
laissent jamais chômer de Roses en hiver ? Depuis le jardinier 
Legrand, qui, vers 1776, en fut le précurseur, depuis le fleu- 
riste Laurent qui chauffait 50,000 Rosiers, il y a bientôt cin- 
quante ans, comptez le nombre de bâches consacrées à cette 
industrie, comptez les milliers de Rosiers du Roi, Jules 
Margottin, Paul Neyron, Rose de la Reine, Captain Chraisty, 
Général Jacqueminot, Baronïne Adolphe de Rothschild, Mer- 
»eille de Lyon, Lamarque, Célina Dubos, Safrano, Madame 
Bolt, Souvenir de la Reine d'Angleterre, La France, Ma- 
dame Faicot, Duchesse de Cambacérès, Anna de Diesbach, 
Souvenir de la Malmaison, Pœnia, Cramoisi Supérieur, 
Magna Charta, Isabelle Nabonnand, Mistress Bosanquet, 
Niphétos, Salet, Triomphe de l'Exposition, etc., soumis à 
cette épreuve ! 


(À suivre.) 
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La culture de la moutarde dans le midi de la Russie. 
— La Revue officielle du Ministère des Finances de Russie appelle 
l’attention sur l'utilité qu’il y aurait de propager davantage la culture 
de la moutarde. Cet organe irouve cette plante particulièrement appro- 
priée aux conditions climatériques et économiques des provinces- 
méridionales, et tout à fait précieuse pour les sols giaiseux salins, là si 
fréquents, et qu’elle paraît même directement référer à l'encontre 
de la plupart des végétaux agricoles qui les fuient. Il est à regretter: 
qu'on ne nous indique pas le degré de salure qu’elle supporte. Ac- 
tuellement la moutarde est cultivée surtout dans le gouvernement 
_ de Saratov (centre-Sarepta, colonie allemande), et encore dans le nord 
de celui d’Astrakhan (cantons de Tchernoyare, de Tzarev, la partie 
méridionale de celui de Tzaritzine) et dans l’est de la deuxième cir- 
conscription du Don. Mais dejà elle tend à se propager davantage 
vers les régions septentrionales du Caucase (Stavropol). IL paraît 
qu'en effet la moutarde de Sarepta pourrait encore bien dépasser sa. 
frontière méridionale actuelle. 

La moutarde de Sarepta est une espèce à graine noire et se prête 
également bien à la préparation de la moutarde de table et à l’extrac-- 
tion d'huile. Au Caucase septentrional on cultive une variété blancbe, 
qui n’est bonne que pour faire de l'huile ; la moutarde de table en est 
insipide. | 

D'après les dernières données du Ministère des Finances, il y aurait 
six usines, travaillant la graine, toutes situées dans le gouvernement 
de Saratov et près de vingt petits ateliers agricoles là même. Les. 
usines consomment 250,000 à 270,000 pouds de matière première, 
_ évaluée à 300-325 mille roubles, et produisent 50 à 55,000 pouds. 
d'huile, 10 à 110,000 pouds de moutarde de table et 30 à 40,000 
pouds de « faux poivre d’Indre ; » le tout est évalué à 740-810,000: 
_roubles. Les petits ateliers ne fabriquent que de l’huile consommée sur 
place et utilisent à peu près 30 ou 40,000 pouds de graine. 

Le ministère ne doute point qu’une quanlité bien plus grande de: 
graine de moutarde trouverait facilement son placement, si les agri- 
culteurs se metlaient à en produire. Ces exhortations ne peuvent 
qu'intéresser les cultivateurs français qui tiennent une place impor- 
tante comme producteurs de moutarde. C’est un nouveau concurrent 
qui surgit. | 


J. VILBOUCHEVITCH. 


Les succédanés de l’huile d'olive, dans les conserves 
de poisson. — Une des raisons qui entravent en Russie le dévelop- 
pement de l'industrie des conserves de poissons est certainement la. 


604 REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


cherté de l'huile d'olive dans ce pays. En effet, en dépit du très bas 
prix des poissons, les conserves à l'huile d'olive ne reviennent pas à 
moins de 18-20 roubles le poud (14 kilog). 

Les industriels locaux étaient donc, depuis longtemps, à la recherche 
d’une huile moins chère que l'huile d'olive, mais pouvant la remplacer 
dans les conserves. On s’est arrêté d’abord à l'huile de Tournesol con- 
sommée en grande quantité en Russie pendant les carêmes en guise 
de beurre de cuisine. Elle est utilisée aujourd’hui pour la fabrication 
des conserves à Taganrog aux usines de MM. Séméntzoff et Scharonoff. 
Grâce à ce succédané, les deux maisons ci-dessus nommées sont déjà 
arrivées à pouvoir vendre leurs produits 18 roubles le poud. Plus tard, 
l'huile de Moutarde a paru préférable. Cependant, M. Sémeéntzoff 
affirme que si celte dernière huile est bonne pour boucher, elle ne 
peut guère être employée pour la cuisson des poissons, car elle donne 
irop d'écume, de sorte qu'aujourd'hui, pour ce dernier usage, on a 
encore recours à l'huile de Tournesol, tout en bouchant à l'huile 
de Moutarde. 

D'ailleurs, l'huile de Tournesol, par sa crudité et son goût spéci- 
fique, ne peut être employée que pour la fabrication des qualités 
inférieures, et ne vaut pas dans tous les cas l'huile de Moutarde. 

Un des grands industriels russes, M. Gügginger, ne se sert pour 
faire ses conserves que d'huile de Moutarde. Il s’en approvisionne à 
Doubovka, sur le Volga, à raison de 7 roubles le poud, et il considère 
la bonne qualité de cette huile comme la condition indispensable 
d’une fabrication consciencieuse des conserves. En effet, depuis qu'il 
a réussi, suivant son expression, « à mettre la main sur un fournis- 
seur » lui donnant de l'huile de qualité sincère, ses produits ont beau- 
coup gagné auprès du public. 

Il existe à Odessa une grande usine pour la fabrication d’un autre 
succédané de l'huile d'Olive, l'huile de Sésame. On l’emploie mélangée 

à l'huile d'olive, mais elle a encore l'inconvénient de rancir vite, et 
l'huile de Moutarde lui est supérieure sous ce rapport. C’est à cet 
inconvénient de l’huile de Sésame de se gâter au bout de très peu de 
temps que l’on attribue en Russie la mauvaise qualité des conserves 
de sardines de la mer Noire. C. KRANTZ. | 
(Journal de l'Industrie du Poisson, Saint-Petersbourg). 


Le guano de Hareng en Suède. — A peu de distance 
d'Uddevalla, à dix lieues au nord de Gotenburg, se trouve l'établis- 
sement « Kallviken », où en dehors du salage des Harengs, fait sui- 
vant des procédés écossais, on fabrique du guano et de la graisse de 
Hareng à l'américaine. 

2,400 pieds cubes de Harengs sont employés dans ce but quoti- 
diennement. Voici, sans entrer dans les détails, comment s'opère la 
fabrication. 


rs 
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Le poisson est d’abord travaillé à la vapeur dans des citernes de 
bois ayant chacune 200 pieds cubes de capacité ; lorsqu'il est refroidi, 
on le soumet à une pression de 20 atmosphères, œui fait dégager de 
l'eau et de la graisse. 

Celte graisse liquide, ressemblant à de l'huile, est rectifiée ensuit e 
les savonneries en utilisent une grande partie. 

Quant au résidu, qui n’est autre que le guano de Hareng demi-sec, il 
est, en partie, livré sous cette dénomination au commerce, tandis que 
l’autre moitié subit une nouvelle préparation. 

Dans les cinq jours qui suivent la première phase de la fabrication. 
une fermentation s'opère dans la masse, et ensuite le produit peut 
être gardé pendant des années sans altération essentielle. Chauffé à la 
vapeur dans des poêles de fer à double fond, le guano #i-sec se trans- 
forme en guano de Hareng ordinaire, pur, sec, qui se trouve dans le 
commerce sous la forme d’une poudre jaune grisâtre. Enfin, en le mé- 
langeant à du phosphate et du chlorure de calcium, on obtient un 
troisième produit qui est du guano de hareng sec au calcium. Un pied 
cube suédois de Hareng frais pesant un peu plus de 40 livres, donne 
20 °/, de son poids de guano « sec pur ». 

L'établissement garantit la composition du guano dont nous don- 
nons ci-dessous les éléments principaux ainsi que les prix : 


PRIX 
AZOTE. PHOSPHATE. CALCIUM. pour 100 kilos 


Pour 100, Pour 100. en couronnes. 


Guano demi-sec.... 3,0 — 3,5 1,5 — 2,2 — 3,00 
— sec pur..... 1,2 — 7,9 4,2 — 6,5 1 10,50 
— au calcium... 4,7 10,0 1,2 12,00 


En comparant ces produits au guano naturel du Pérou, nous trou- 
vons en faveur de ce dernier, dans sa composition primitive, tel qu’il 
se vendait il y a vingt-cinq ans, une plus grande richesse en azote : 
14-15 °/0. Les couches de ce guano qui sont exploitées actuellement 
en sont plus pauvres de moitié, ne contenant guère plus de 6 9/0 
d'azote. Ainsi donc, au point de vue de sa richesse en azote, le guano 
pur sec de Suède ne le cède point à celui du Pérou, et avec le perfec- 
tionnement des procédés de la fabrication, on pourra facilement obte- 
nir un produit supérieur. 

À l'examen chimique de ces produits du Hareng, le professeur Nil- 
sohn a trouvé encore une assez forte proportion d’eau et de graisse, 
notamment dans le guano sec ordinaire 37,35 °/, d’eau et.13,48 2/0 de 
graisse, et dans le guano au calcium 20,22 °/, d'eau et 9,67 de 
graisse. Il n’est pas douteux qu'en appliquant une pression plus 
forte ainsi qu’une température plus élevée, on pourrait abaisser consi- 
dérablement les proportions d’eau et de graisse dans le guano. 
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Si cette graisse, étant donné l’état de poudre fine de l'engrais, 
n'empêche point la transformation des matières azotées du guano en 
nourriture pour les végétaux, elle pourrait cependant ne pas être 
perdue sans profit et être utilisée d’une facon ou d'une autre. 

Lorsqu'on parviendra à retirer toute la graisse et à réduire la quan- 
tité d’eau à 8 °/ ou bien à la proportion dans laquelle elle existe dans 
le guano naturel et le guano de poisson norvégien, la richesse en 
azote du guano sec pur de Suède s’élèvera à 12 ‘/,, et sa richesse en 
phosphore à 5 °/o. | KRANTZ. 

(Journal de pêche). 


Un verger de Pommiers dans le Kansas. — Le plus grand 
verger du monde, dont nous empruntons la description à la publica- 
tion américaine Garden and Forest, est situé dans le comté de Lea- 
venworth, état du Kansas, États-Unis. Il appartient à la société 
Wellhouse et Wheat. Ce verger, exclusivement consacré à la culture 
du Pommier, possède actuellement 40,000 arbres en plein rapport sur 
une superficie de 176 hectares ou 437 acres. Ces arbres, mis en place 
en 1876, 1878 et 1879 et primitivement au nombre de 92,000, se ré- 
partissent entre les variétés suivantes : pommiers Ben Davis, 91 hec- 
tares; pommiers Missouri pippin, 23 hectares; pommiers Winesap, 
28 hectares; pommiers Jonathan, 16 hectares 1/2; pommiers Coo- 
per’s early white, 6 hectares 1/2; pommiers Maiden blush, 6 hec- 
tares 1/2. | 

334 hectares de plantations nouvelles ont été crées en 1889 et 1890, 
et se répartissent entre les variétés suivantes : 150 hectares de pom- 
miers Ben Davis, 105 hectares de pommiers Missouri pippin, 48 hec- 
tares 1/2 de pommiers Junathan, 20 hectares de pommiers York Im— 
perial, 8 hectares de pommiers Ganot. 

Cette exploitation n’a subi de pertes sensibles que pendant l'hiver 
de 1884-85 où des froids de moins 20° degrés au-dessous de 0° fendaient 
les arbres du haut en bas; les pommiers Ben Davis surtout furent 
cruellement atteints et 15 °/ d’entre eux périrent. Les arbres de la 
première plantation étaient au nombre de 294 à l’hectare, mais les 
propriétaires ont reconnu cette disposition beaucoup trop dense, et on 
a eu soin de donner un plus fort écartement aux arbres plantés en 
1889 et 1890. Ces vergers ont été établis sur une prairie naturelle à 
sous-sol argilo-siliceux. On cultive du Blé sur le terrain jusqu’à ce 
que les arbres commencent à rapporter, puis on le met en Trèfle 
rouge, mais la récolte n’en esl pas enlevée, on fauche le Trèfle et le 
laisse se consommer sur place afin de constituer un humus analogue 
à celui des forêts. | 

Chaque année on procède à deux reprises différentes pour détruire 
le Puceron lanigère à une énergique aspersion des arbres au moyen 
d'une solution de 100 grammes de pourpre de Londres dissous dans 
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100 litres d’eau. Grâce à un dispositif spécial, un homme fait subir 
ce traitement à 13 hectares 6 de verger par jour, ce qui, avec l’achat 
du produit, fait revenir l'opération à lfr. 85 c. par hectare. Des 
réservoirs creusés de distance en distance dans le sol recoivent le 
liquide qui ruisselle en permettant de l'utiliser de nouveau. 
Les récoltes ont suivi la progression suivante : 


En 1880: .. : 519 hectolitres de Pommes. 
18h: 1419 — ne: 
FOND ae. 4,374 — . 
NÉS RE 4.501 _ = 
1884... 4.261 — BE: 
és... 5.986 — ee 
188622 :2: 12.745 — Ed 
Ta: à 12.279 — La 
PS0 41 122871 — ne 
ISSN D RASE — — 
1890 x. 28.770 — — 


La dernière récolte a donc fourni une quantite de fruits plus de deux 
fois supérieure à toute autre récolte précédente. Les Pommes ayant 
été fort chères en Amérique l'automne dernier, elle rapporta un 
revenu brut de 259 000 francs. La dépense totale de l’année y compris 
l'achat de tonneaux pour l’expédition des fruits s'élevait à 72,520 
francs, dont 36,260 francs pour la cueillette. Le bénéfice était donc 
de 186,480 francs ou de 1,059 francs à l’'hectare, ce qui fit dire à tous 
les journaux de la région que certains arboriculteurs du Kansas 
avaient obtenu pour la dernière récolte, une somme supérieure à la 
* valeur de leurs vergers. 

Les pommes Jonathan se vendirent le plus cher, de 18 fr. 15 à 
19 fr. 40, le baril de 109 litres. Le baril de pommes Ben Davis, Wine- 
sap et Missouri pippin, se vendit 15 fr. 55. Depuis onze ans que le 
verger produit des fruits, c’est la pomme Missouri pippin qui pro- 
cure le plus de bénéfices. La pomme Winesap serait la moins rému- 
nératrice à cultiver, elle est du reste de petite taille, aussi ne figure- 
t-elle pas dans les dernières plantations. La York Impérial et la 
Ganot, création d’un arboriculteur de ce nom qui habite les environs 
de Lee Summit, promettent beaucoup dans cette région. HE: 


Arbres îruitiers sur les grandes routes. — Les arbres 
plantés le long des routes de la province de Hanovre, Allemagne, ont 
donné, en 1890, un revenu brut de 270,000 francs, dont 187,000 francs 
sont représentés par les fruits. Cette récolte n’a cependant pas été fort 
abondante ; mais comme les arbres fruitiers de l'Allemagne du sud 
avaient peu de produit, les fruits du Hanovre se sont vendus à des 
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prix fort élevés, doubles de ceux obtenus en moyenne. En 18%, l'année 
où l'on eut le plus de fruits, lensembie de ces arbres n’avait rapporté 
que 145,000 francs, soit 42,000 francs de moins qu’en 1890. 

La région d’Hildesheim a fourni pour 64 000 francs de fruits et celle 
de Güttingue, qui vient ensuite, pour 41,000 francs. 
D'après le Gartenflora, le district de Reutlingen a tiré, en 1885, un 
produit brut de 335 000 francs de la vente des fruits des arbres plantés 

le long des routes qui le traversent. 

Dans le district de Monheim, on tirait de la même source, en 1868, 
un revenu brut de 9,500 francs. Le rapport a été de 22,000 francs 
pour 1878, et d'environ 36,000 francs en 1888. — Les plantations 
dataient de 1858, ER 


Les forêts des États-Unis. — Les forêts des États-Unis 
s'étendent sur une superficie de 182,115,000 hectares entre l’Atlan- 
tique et le Pacifique, de la frontière canadienne à la frontière mexi- 
caine. On opère chaque année une coupe portant sur 10,117,500 hec- 
tares qui fournit 679,560,000 mètres cubes de bois valant plus de 
5 milliards de francs. Sur celte masse de bois, 14,157,000 mètres cubes 
sont affectés à l’étabiissement des chemins de fer et à la construction 
de leur matériel, 4,247,250 mètres cubes servent aux travaux des 
mines, plus de 14 millions de mètres cubes sont employés à l’établis- 
sement de barrières et de clôtures, plus de 4 millions de mètres cube$ 
sont exportés. Les forêts américaines rapporteraient donc un rende- 
ment brut plus considérable, que celui des champs de Blé, d'Avoine, 
de Seigle, de Pommes de terre, de Cotonniers et de Tabac des Etats- 
Unis et plus de 33 0/0 en sus de tout leur commerce d'exportation. 
Chicago, un des principaux marchés pour le bois, eh vend 1,000 wa- 
gons par jour. On admet que si les produits annuels des forêts des 
Etats-Unis étaient chargés sur wagons de chemin de fer, on obtien- 
drait un train faisant onze fois le tour du globe terrestre à l'équateur. 

Les états du nord produisent plus des deux tiers de cette énorme 
masse de bois ou 508 millions de tonnes métriques, qui, pour être 
transportées par eau, exigeraient 500,000 navires de 1,000 tonneaux, 
c'est-à-dire un nombre de navires double des marines réunies du 
monde entier. 

On cite aux Etats-Unis une scierie qui débite chaque jour 14,158 . 
stéres de bois, et l'ensemble de ces usines existant dans les différents 
états pourrait débiter annuellement 1,100,000,009 de stères. J. L. 


Le Gérant : JULES GRISARD. 


CHEPTELS 


DE LA SOCIÉTÉ NATIONALE D'ACCLIMATATION 
DE FRANCE. 


RÈGLEMENT ET LISTE DES ANIMAUX ET DES PLANTES 
QUI POURRONT ÊTRE DONNÉS 
EN CHEPTEL AUX MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 
EN 1892. 


Dans le but de multiplier plus rapidement les espèces 
utiles ou simplement d'ornement, la Société distribue chaque 
année des cheptels d'animaux et de plantes. Une commission 
nommée par le Conseil est chargée de la répartition de ces 
cheptels entre les membres qui se sont fait inscrire. 

Pour assurer le succès de ces expériences, un inspecteur 
spécial sera chargé, s’il y a lieu, de les suivre et d’en rendre 
compte à la Société. | 

C’est en multipliant les essais dans les différentes zones de 
notre pays, que nous pourrons hâter les conquêtes que nous 
poursuivons, et la vulgarisation des espèces déjà conquises 
que nous voulons répandre. 


RÉGLEMENT. 


Pour obtenir des cheptels, il faut : 

1° Être membre de la Société. 

2° Justifier qu'on est en mesure de loger et de soigner con- 
venablement les animaux, et de cultiver les plantes avec 
discernement. | 

Les membres auront soin d'indiquer les conditions favo- 
rables et les avantages particuliers qui les mettent en mesure 
de contribuer utilement à l’acclimatation et à la propagation 
des espèces dont ils demandent le dépôt. | 

Les demandes qui ne seraient pas accompagnées de rensei- 
gnements suffisants ne pourraient être prises en considération 
par la Commission. 

5 Décembre 1491. 39 
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3° S'engager à rendre compte, deux fois par an au moins, 
des résultats bons ou mauvais obtenus. 

On devra donner tous les détails pouvant servir à l'éduca- 
tion et à la multiplication des animaux à l'état domestique 
ou sauvage (mœurs, nourriture, reproduction, soins donnés 
aux jeunes, etc. ; pour les oiseaux : époque de la ponte et 
de l’éclosion, durée de l’incubation, etc.). 5 

4 S'engager à partager avec la Société les produits ob- 
tenus. 

Les conditions du partage et la durée des baux à cheptel 
ne sauraient être les mêmes pour toutes les espèces d’ani- 
maux et de plantes. Aussi chacun des engagements passés 
avec les chepteliers stipulera-t-1l quelle sera la part de la 
Société dans les produits et la durée des baux. 

L'âge auquel les jeunes devront être renvoyés à la Société 
sera également indiqué dans les baux. 

Le bail part du jour de la réception des animaux. 

5° Si les chepteliers ne se conformaient pas aux conditions. 
ci-dessus proposées, ou si leur négligence compromettait le 
succès des expériences qui leur auraient été confiées, les ani- 
maux ou les végétaux pourraient être retirés par la Sociêté, 
sur la décision du Conseil. 

6° Les membres de la Société qui solliciteront une remise 
de plantes ou d'animaux devront adresser leur demande par 
lettre à M. le Président. 

Ces demandes seront soumises à la Commission des chep- 
tels, qui statuera sur la suite qui pourrait y être donnée. 

e Le port des chjets envoyés par la Société à ses chepte- 
liers sera à la charge desdits chepteliers, ainsi qu les fr ais de 
nourriture, de soins, de culture, etc. 

Réciproquement, le port des objets expédiés par les chep- 
teliers à la Société sera à la charge de la Société. Toutefois 
la remise en gare devra 4 faite franco. 

Les frais d'emballage resteront à la charge de celle des 
parties qui fera l'expédition. 

Pour le partage des produits ou le renvoi des jeunes, les 
frais de capture des animaux seront à la charge du chep- 
telier. 

8° La Société se réserve le droit de faire visiter, chez les 
chepteliers, les animaux et les plantes remis en cheptel. 
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9° Les chepteliers ne pourront disposer des étalons à eux 
confiés ou faire des croisements sans en avoir obtenu préala- 
blement l’autorisation du Conseil. 

10° Le Conseil pourra également autoriser les chepteliers à 
exposer les animaux de la Société dans les concours régio- 
naux ou autres, à leurs risques et périls. 

11° Le cheptelier devra employer tous les moyens en son 
pouvoir et prendre toutes les précautions nécessaires pour 
éviter les croisements et assurer ainsi la pureté de la race des 
animaux qui lui sont confiés, la Société ne pouvant accenter 
comme produit que des espèces absolument pures. 

12° Un même cheptelier ne pourra être détenteur de plus 
de deux espèces d'animaux en même temps. 

13° Pour éviter les difficultés de partage, il ne sera pas 
confié à un sociétaire des animaux qu’il posséderait déjà. 

14 Les chepteliers pourront recevoir, en même temps que 
les animaux qui leur seront confiés, un programme d’obser- 
vations à faire, qu'ils seront tenus de remplir et d’annexer à 
leur compte-rendu semestriel. 

15° En cas de mort d’un animal confié à un membre, ce 
membre en informe sur-le-champ le Conseil en donnant, au- 
tant que possible, des détails sur les causes qui ont amené la 
mort. 

16 Tout cheptel décomplété devra être restitué. 

Le cheptelier ne sera déclaré non responsable, en cas de 
perte des animaux à lui confiés, que s’il y a eu maladie cons- 
tatée ou cas de force majeure. 

1% Le Conseil décide, s’il y a lieu, de la destination à don- 
ner aux restes des animaux morts appartenant à la Société. 


Nora. — Les Sociétaires qui auraient des raisons particu- 
lières pour s'occuper de l’acclimatation de certaines espèces 
non portées sur la liste insérée chaque année dans la Revue, 
pourront faire connaître leurs desiderata, en les appuyant 
des motifs qui les engagent à persévérer dans leurs essais. 
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ANIMAUX ET VÉGÉTAUX 


QUI POURRONT ÊTRE DONNÉS EN CHEPTELS EN 1892 


4e SECTION. — MAMMIFÈRES. 


4 couple Agoutis du Brésil (Dasyprocta A gufi). 
1 Bouc et 2 Chèvres d'Angora (Mohair). 
1 Bouc et 1 Chèvre de Nubie, nés en 1892. 
1 Bouc et 2 Chèvres naines du Sénégal (Capra depressa). 
1 mâle et 2 femelles Cerfs-Cochons. 
— — Cerfs axis (Cervus Axis). 
couple Cochons, d'Inde à long poil. 
couple Kangurous de Derby (Xalmaturus Derbyanus). 
= — de Bennett (Halmaturus Bennettii). 
— Lapins géants des Flandres. 
— —  argentés. 
— — russes. 


DO 9 Fr br bed be hs 


2e SECTION. — OISEAUX. 


1 couple Bernaches (grandes) du Magellan (Chloephaga Magellanica). 
2 — de Canards d'Aylesbury (domestiques). 

1 — — de Bahama (Dafila Bahamensis). 

i — — de Paradis (Casarka variegata). 

T0 — — Casarkas ordinaires (Casarka rutila). 
RUES — de Pékin (domestiques). 

3 — — Carolins (Aix sponsa). 

3 — — mandarins (47% galericulata). 

Le — spinicaudes du Chili (Dafila spinicauda),. 
1 —- Colombes grivelées (Leucosarcia picata). 

1 — —  Longhups (Ocyphaps lophotes). 

I — = poignardées (Phlogænas cruentata). 

1 lot de 1 Coq et 2 Poules. Volailles de Barbezieux. 

1 — — — de Bréda. 

A + — — de Dorking. 

1 — — = = nègres. 

1 couple Cygnes à cou noir (Cygnus nigricollis). 

1 — — noirs, jeunes (Cygnus atratus). 
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1 couple Faisans de Mongolie (Phasianus torquatus). 

1 — — versicolores (Phasianus versicolor). 

1 — — vénérés (Phasianus Reevesii). 

1 Faisans lady Amherst, nés en 1890 (Thawmalea Amherstie). 
1 — _ de Swinhoë, nés en 1890 (ÆZwplocomus Sivinhoei). 

1 — — de Wallich (PAasianus Wallichi). 

1 —  Oies du Canada [Anser Canadensis). 

1 — — de l'Inde (Anser Indicus). 

1 —  Oies de Toulouse (domestiques). 

1 — — de Siam (Anser cygnoïdes, var.). 

1 ‘— Perruches calopsittes (Calopsitta Nove-Hollandie). 

1 — — cemnicolores (Platycercus eximius). 

1 — — Palliceps (Platycercus palliceps). 

pee - _— de Pennant (Platycercus Pennanti). 

1 —  Pigeons romains, bleus. 
Y  — — — fauves. 
'ENICE — — rouges. 
] — lunes. 
Lu —  Hirondelles. 
Ji — Montauban, blancs. 
] — — Poules. 
“: di — saiins. 
] —  Rales d'Australie (Rallus pectoralis). 


3° SECTION. — POISSONS, CRUSTACÉS, etc. 


2 couples Axolotls du Mexique, noirs. 

2  — — = blancs. 

Œufs ou alevins de Truite des lacs. 
— — Truite saumonée. 
— — Truite Arc-en-ciel. 


4° SECTION. — INSECTES. 


Ver à soie de l’Ailante (Aéfacus Cynthia). 
— du Mûrier (Sericaria Mori). 
— du Chêne de Chine (Aéfacus Pernyi). 
— — du Japon (Aétacus Yama-mai). 


des États-Unis et de l'Inde (Cecropia, Mylitta, etc.). 
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5e SECTION. — VÉGÉTAUX. 


LÉGUMES. 


Pomme de terre Joseph Rigault {Potagère), Pomme de terre Mer- 
veille d'Amérique {très productive, demi-hâtive), Crosnes du Japon 
(Séachys tuberifera), Physalis violacea (petite Tomate du Mexique), Au- 
bergine ronde de Chine, Tomate Mikado violette, Tomate perfection, 
Piment Mammouth jaune d’or, Piment Ruby-King. 


FLEURS ANNUELLES ET VIYACES. 


Bégonia tubéreux à grandes fleurs, Canna à fleurs Geoffroy Saint- 
Hilaire, Tigridia à fleurs blanches, Montbretia crocosmiæflora, Dahlia 
simple à grandes fleurs striées, Dahlia simple Jules Chrétien, Agera- 
lum rose, Gaura Lindheimerti. 


ARBRES, ARBUSTES FRUITIERS ET D’ORNEMEN''. 


Eleagnus edulis vel longipes, Citrus triptera, Bambusa mitis, Violas- 
cens, fletuosa, gracilis (vour le sud ou l’ouest de la France), Zucalyptus, 
Diospyros kaki, planter les Diospyros à l'abri d’un mur, dans l’ouest et 
le centre de la France. | 


I. TRAVAUX ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ. 


CRÉATION DU SERVICE SANITAIRE 


AU MARCHÉ DE LA VILLETTE 


(SUITE ET FIN *) 


IT 


Le concours annoncé d'avance, afin de permettre aux can- 
didats de se préparer, eut lieu le l°r septembre 1890. Les 
cerveaux s’échaufférent au contact réitéré de ces nombreux 
articles de loi, durs à apprendre, plus durs encore à commen- 
ter. Les yeux se prirent de fatigue sur les microscopes ; les 
sens — il en faut plusieurs pour cette délicate besogne — 
s’aftinèrent en raison des diagnostics futurs. Trois places, et 
plus de vingt prétendants. La clavelée qui fut le sujet de la 
copie écrite fit noircir beaucoup de papier, la péripneumonie 
diagnostiquée dans le poumon droit d’une vache malade, le 
rouget aux larges plaques de la peau, violacées ou vermeilles, 
le charbon inoculé à un porcelet, firent les honneurs princi- 
paux du tournoi. Un oral très hasardeux, selon le tirage au 
sort des questions, complétait les difficultés de la lutte ; car, 
- pour cette partie du programme, les vétérinaires avaient subi 
l'obligation de s'initier à certaines connaissances qui sont du 
pur domaine des avocats. Quinze points étaient exigibles au 
minimum pour l’admissibilité. Vingt-cinq points étant le 
maximum, seize candidats les obtinrent et même les dépas- 
sèrent ; d’où l’on peut conclure que l'épreuve fut très remar- 
quable. Un arrêté de M. le Préfet de police en fixa ainsi les 
résultats : 


@- ARTICLE. Le. 


M. Redon Georges-Annet est nommé chef de service d’ins- 
pection sanitaire des animaux au marché de la Villette. Il 
recevra un traitement annuel de 6,000 francs. 


® {*) Voyez plus haut, pages 417 et 465. 
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ARTICLE II. 


Sont nommés inspecteurs dudit service : MM. Godbille, 
Paul-Alexandre et Blier, Louis-Jean-Baptiste, inspecteur 
principal de la boucherie. Ils recevront chacun un traitement 
annuel de 5,000 francs. Ces dispositions recevront leur effet 

à dater du 11 septembre courant. 

Pour le Préfet de police, 
r Le Secrétaire général, 
Signé : LÉPINE. » 


Quelques jours après, les trois titulaires furent requis de 
prêter serment à la cinquième chambre devant le président 
du tribunal civil. 

Le 20 septembre, les huit surveillants sanitaires, dûment 
interrogés et aptes au maniement des animaux, reçurent 
leur nomination, ainsi que leurs 5, chefs, M. Molleveaux et 
M. Paloutier, désignés, le premier à cette même date et le 
second le 30 septembre — HNNERES 1,800 et 2,400 selon 
le grade. 

En somme, treize employés devaient composer tout d'abord 
le service sanitaire et faire partie de sa création intrinsèque. 
Mais il y avait longtemps que cinq auxiliaires avaient été 
désignés pour compléter le personnel jugé insuffisant. Le 
31 mars 1888, en effet, lors des discussions du Conseil muni- 
cipal, M. Lépine avait libéralement offert, pour le lundi et 
pour le jeudi, l'assistance de cinq vétérinaires pris dans l’ins- 
pection de boucherie et classés après les trois vainqueurs. 
L'offre fut acceptée, et le ler octobre la décision suivante fut 
envoyée à M. le chef de service de l'inspection sanitaire : 


« Monsieur le Préfet a décidé qu'à partir de lundi prochain 
6 octobre, et jusqu'à nouvel ordre, MM. Bourg, Greffier, 
Pautet, Pion et Sacré, inspecteurs des viandes, seront seuls 
désignés pour être adjoints les lundis et jeudis au personnel 
de l'inspection sanitaire du marché aux bestiaux de la Villette. 


Le chef de bureau de la première division, 
» Signé : PÉLISSIER DE LABATUT. » 


Je dirai de suite que le « nouvel ordre » destiné à changer 
les choses n’est pas encore donné, et que les vétérinaires 
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prêtés n’ont pas été rendus et ne le seront peut-être jamais. 
C’est peu : la fièvre aphteuse étant apparue sur le marché, 
M. le Ministre de l’agriculture exigea deux inspecteurs en 
plus, chargés de renforcer la surveillance quotidienne sur les 
préaux et sur les parcs de comptage. Depuis le 16 mars 1891 
jusqu'au commencement d'octobre, cette demande fut obéie. 
En résumé, sept inspecteurs, dont deux tout à fait et cinq 
par intermittence, furent détachés de l’inspection de bouche- 
rie, ainsi diminuée, on le comprendra, et devenue insuffi- 
sante devant le grand nombre de postes où elle doit opérer. 

Avec une équipe pareille et une suite de notes et d’instruc- 
tions règlant les détails du service, la chasse aux maladies 
contagieuses commenca de suite et fit sentir son action ; la 
loi appliquée à la lettre, sans tempérament, parut très dure 
des l’abord aux délinquants, peu habitués à cette police vigi- 
lante. Les commissionnaires ne voyaient pas sans ennui leurs 
animaux, à propos même d’un soupçon, maniés sous toutes 
les coutures et envoyés dans des endroits, exprès désignés, 
afin d'y être examinés plus à l'aise. 

Ce n'est pas la matière à saisir qui manqua, comme vous 
l’apprendrez tout à l'heure. La sévérité nécessaire du début 
était d’ailleurs entretenue par le Ministre de l'Agriculture, 
qui, le 15 novembre, exprimait, par lettre à M. le Préfet de 
police, le désir d’être renseigné sur les poursuites dirigées 
contre les expéditeurs en cas de maladies contagieuses. Ce 
n'était pas tout, M. le Ministre demandait aussi pour quelles 
raisons des procès-verbaux n'étaient pas dressés parfois 
contre les délinquants. Les beaux jours de l’indulgence 
érigée en système étaient finis. 

Chose curieuse, et qui n’a pas cessé de l'être encore à pré- 
sent, ce service, pour fonctionner, fut obligé d'emprunter 
des locaux qui, primitivement, ne lui étaient pas destinés. — 
Rien encore n’a été construit spécialement pour son usage. — 
Lorsque le Ministère de l'Agriculture, d'accord avec la Pré- 
fecture de Police, demande quelque amélioration, la préfec- 
ture de la Seine octroie, sans bourse délier, une des vieilles 
dépendances du Marché dont l'aménagement sommaire est 
facile à exécuter. C’est ainsi que le 24 novembre furent 
accordés, par M. le Préfet de la Seine : 1° trois des petites 
bergeries du marché aux bestiaux, à l'effet de servir de salle 
d'attente, d’auscultation et de consigne pour les animaux sai- 
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sis ; 2° un échaudoir dans l’abattoir pour les animaux conta- 
minés dont l’abatage doit être immédiat; 3° un lazaret pour 
ceux qui doivent rester en observation et être réexpédiés. 
Il faut avouer que la salle, dite d'auscultation, n’est point 
séparée des bruits extérieurs, qu’elle résonne à tous les vents 
et que c’est un exercice d'oreille surprenant, demandé, dans 
ces conditions, aux inspecteurs sanitaires. Le diagnostic de 
la phtisie, qui déjà est le plus difficile de tous à porter, exi- 
serait, ce semble, de plus grandes commodités. Un endroit 
spécial où tuer, avec l’assentiment du propriétaire, les ani- 
maux condamnés, était une création urgente. Les contrôles 
des diagnostics et la prise de pièces pathologiques étaient 
ainsi assurés ; de plus, par la concentration des bêtes ma- 
lades dans un même endroit, on évitait les chances de conta- 
gion, en restreignant le contact nécessaire des personnes 
dont le métier est de manier les animaux. Le service sani- 
taire eût préféré un chez soi, du côté de la rue d'Allemagne, 
pour cette chose comme pour beaucoup d’autres; mais la 
Ville trouve, à dessein, que le vaste enclos du Marché est 
très suffisamment bâti, pour y loger tous les employés possibles 
et impossibles même, Rien à dire du lazaret qui est suffisant, 
si bien que les bêtes sont heureuses ; elles ont et elles au- 
ront de la place. Quant à l'installation précaire des dix-sept 
employés et de leurs instruments de travail, elle attendra. 
Quelques guérites ont été votées pour servir de refuge ; mais 
le riche attirail des microscopes, des étuves et des verreries, 
doit être étonné de se trouver si à l’étroit dans une pièce qui 
sert à la fois de salle de repos, de laboratoire et de réfectoire. 
Le bureau du chef de service est dans les mêmes conditions. 
En somme, disons-le hautement, cette installation est la- 
mentable. 

Malgré tout, voiciles maladies trouvées le plus souvent et 
les résultats à l'actif des Inspecteurs. Deux graphiques seule- 
ment pour ne pas encombrer un texte déjà chargé, celui de 
la tuberculose, celui du rouget et de la pneumo-entérite, ont 
été gravés ici; on y remarquera la diminution progressive 
des cas de phtisie comme des autres maladies contagieuses ; 
les expéditeurs prudents, parce qu'ils ont été châtiés, dirigent 
ailleurs leurs animaux malades ou leurs suspects. Ce fait 
est gros de conséquences sur lesquelles je reviendrai fout 
à l'heure. | 
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Les tuberculoses, en général, sont le fait des Vaches usées, 
vieilles et maigres ; il en est pourtant quelques-unes qui ont 
été décelées chez des Génisses et chez des animaux en bon 
état. Comme provenance, un peu tous les pays, sauf la Bre- 
tagne et l'Auvergne. La Beauce surtout, Seine-et-Oise, l'Eure 
et Seine-et-Marne, en ont expédié le plus grand nombre. Les 
cas de pneumo-entérite et de rouget, d’après les adresses 
indiquées, sévissent de préférence chez les nourrisseurs en 
porcs aux environs de la Capitale et dans les exploitations 
où l’on se livre en grand à leur engraissement. La fièvre 
aphteuse, depuis la désinfection bien entendue des porche- 
ries, a fait fort peu parler d'elle sur le marché. Elle n’a 
fourni que 104 cas en quinze mois ; au lieu des milliers que 
tout le monde y constatait avant l'apparition intelligente du 
crésyl. Cette ennuyeuse maladie, qui parfois cause la ferme- 
ture des frontières, est une des plus tenaces et des plus sub- 
tiles qui soient. # 

La gale, avec 3,001 Moutons atteints, semblerait avoir 
exercé ou exercer encore de sérieux ravages : l’on peut se 
rassurer. La seule gale du corps, dénommée gale dermato- 
dectique, doit tomber sous les rigueurs de la loi; la seconde, 
ou noir museau, attaque seulement le nez, la face et les 
oreilles, et comme elle ne nuit ni à la laine ni à la santé 
générale du sujet elle peut être considérée comme un résultat : 
de l'interprétation élargie de la loi. D'ailleurs, nul procès 
n’a été fait aux expéditeurs dans ces cas-là. La gale du corps 
a été constatée souvent chez des Moutons étrangers venus de 
la Plata, l'Amérique libérale nous envoyant tous ses Acares. 
On en a arrêté de forts troupeaux à la Villette, mais ailleurs 
ils ont eu libre jeu, et les fermiers des arrondissements de 
Dunkerque, Hazebrouck et de Saint-Omer n’ont pas manqué 
de s’en plaindre par la voie de la presse. La clavelée, tou- 
jours venue d'Algérie, soit que les boutons, à peine formés, 
aient échappé à la frontière, ou que les sujets aient été con- 
taminés par leurs camarades, s'est montrée à la Villette à 
toutes ses périodes. Beaucoup d'individus, dans chaque trou- 
peau, avaient sur la face des traces de clavelée guérie, sem 
blables à la marque d’un coup de fusil au gros plomb. C'est 
un mauvais cadeau que la colonie peut faire à la métropole, 
et sur qui l’on doit veiller sérieusement à Marseille. La péri- 
pneumonie, qui sévit dans les étables de Paris, avec tant 
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d'opiniâtreté, et dont les poumons viennent échouer aux 
abattoirs, a été trouvée onze fois. Ce résultat est d'autant 
plus surprenant que les Vaches, sous le coup de cette affec- 
tion, sont fort atteintes et accusent des symptômes tels que 
leurs propriétaires doivent hésiter à les envoyer sur un 
marché. 

D'autres maladies, à titre de curiosité, ont été remarquées 
à la Villette ; peut-être un jour seront-elles justiciables du 
Service sanitaire. Telles l’actinomycose, dont la fréquence 
(un et demi sur mille), a été constatée ; le champignon micros- 
copique, cause de l'affection, se dévelopre dans les os des 
mâchoires, dans le poumon, dans la langue, et y fait des 
désordres pareils à ceux du bacille de Koch; de plus il s’ino- 
cule à l’homme ; telle aussi une maladie importée d'Amérique 
— Ja terre des présents fatals — la maladie du chaume de 
blé — corn stalk disease — elle attaque le poumon, paraît 
être contagieuse et mérite des études ultérieures ; telle 
l'hématurie, dont l'histoire naturelle est en train de s’écrire 
dans les laboratoires. Il n’est pas besoin, certainement, d’as- 
surer que le marché de la Villette, ouvert à toutes les races 
du monde, est un champ d'expériences absolument hors de 
pair. Il faut ajouter que les animaux morts d'accidents ou 
prêts à mourir, les bêtes saisies pour maladies contagieuses. 
et pour d’autres causes, ont donné un total de 97,600 kilog. 

Les précautions à prendre, en plus d’une désinfection 
rigoureusement faite, deux fois par semaine, par plus de 
soixante-dix hommes, eussent été incomplètes, si l'on n’avait 
pas songé aux fumiers piétinés et triturés par ces innom- 
brables pieds d'animaux. Le 10 décembre 1890, l'ordonnance 
suivante, de M. le Prétet de police, fut affichée, avec menace 
de procès-verbaux, si les voituriers ou autres agents osaient 
y contrevenir. 


« ARTICLE 1. 


Les pailles et litières ayant servi au transport des animaux 
par chemins de fer, ainsi que celles qui ont été utilisées sur 
le préau de vente ou dans les dépendances du marché de la 
Villette, ne pourront, sous aucun prétexte, étre emmaga- 
sinées dans des resserres, tonneaux, locaux ou récipients 
quelconques, pour être employées de nouveau à l'usage des 
bestiaux dans ces établissements. 


(er) 
1% 
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ARTICLE. IL. 


Il est expressément défendu d'utiliser ces pailles ou litières 
pour garnir les voitures servant au transport des animaux. » 


Ce n’est pas tout. En vue d'éviter une propagation possible 
des maladies contagieuses ayant son origine dans les abattoirs 
même, une ordonnance en date du 3 décembre prescrivit que: 
les animaux de boucherie et de charcuterie, introduits dans 
les abattoirs, ne pourront sortir de ces établissements qu’à 
l’état de bêtes abattues. Presque en même temps un sana- 
torium, qui doit être agrandi pour contenir 15,000 têtes, était 
installé afin de permettre aux moutons russes, sous le con- 
trôle des inspecteurs, de pénétrer directement dans les abat- 
toirs, sans semer sur le passage des moutons indigènes des 
cermes de contagion. | 

Beaucoup d’autres mesures ont été prises, dont l’avenir 
démontrera l'efficacité. Il en est qui ont surpris grandement 
le Syndicat des commissionnaires, entre autres, celle qui 
rejétte le contrôle de la contre-expertise dans les cas de mise 
en fourrière des animaux malades, et dans les cas de saisie 
motivée, après l’abatage. Ce brevet d’infaillibilité décerné 
aux vétérinaires par eux-mêmes n'est pas une nouveauté, 
depuis que M. Baiïllet, de Bordeaux, a obtenu pour lui-même, 
et a fait obtenir à quelques-uns de ses confrères, cette 
privauté, tout à l'honneur de leur justice et de leur impar- 
tialité. | 

Des détails d’un autre ordre, afin d'éviter les contamina- 
tions possibles, pourraient être l’objet d'une ordonnance. Les 
commissionnaires, par exemple, devraient être obligés à ne 
pas mélanger les jours d’arrivages, les animaux de renvoi, 
c'est-à-dire les invendus du marché précédent avec les nou- 
veaux venus. Supposez que les premiers aient été en contact, 
tant soit peu, avec des bœufs atteints de fièvre aphteuse : 
deux jours ou trois jours après. même durant la nuit qui 
précède le jour du marché, ils pourront montrer quelques 
aphtes à leur tour ; mais les nouveaux débarqués, qui coha= 
bitent, avant leur mise en place sous les préaux, avec eux, 
et boivent dans les mêmes abreuvoirs, pourront être conta- 
minés. La maladie étant en état d'incubation, aura échappé 
aux vétérinaires, et elle ira éclore loin de Paris, si les ani- 
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maux sont réembarqués pour une autre destination que 
celle des abattoirs, ou bien elle pourra se perpétuer dans 


-. le marché, si les bœufs n’ont pas été vendus. Il serait donc 


bon de séquestrer les animaux de renvoi, avant leur admis- 
sion sur le marché même, et de les visiter spécialement le 
matin, avant de leur donner le droit d’être mis en vente. Les 
autres maladies à contagion subtile peuvent donner lieu aux 
mêmes craintes et aux mêmes précautions. 

J'ai fait comprendre suffisamment que le Service sanitaire 
méritait une installation plus digne de sa réelle importance. 
Je suis d'avis, avec beaucoup d’autres, que son personnel 
sera complété tôt ou tard et qu'il aura son autonomie. Depuis 
un an et demi qu'il fonctionne avec vigueur, il s’est produit 
un fait auquel, certes, l’on. ne s'attendait guère : un simple 
déplacement du brigandage contagieux a eu lieu. Ce n’est 
plus au marché où viennent et viendront désormais les ma- 
lades, c’est dans les quatre abattoirs de la capitale, après 
avoir été triés dans les gares de Pantin, de Bercy, d'Ivry, de 
Batignolles, de la Chapelle, ou dans les auberges situées 
extra muros. Ii en résulte que le Service sanitaire n’a, la 
plupart du temps, sous les yeux que les contaminés. Une 
surveillance active doit donc être imposée aux animaux 
détournés de l'inspection, qui pénètrent dans les abattoirs. 
Si l’on se refuse à ce soin sous prétexte qu'ils sont tous 
sacrifiés et ne ressortent qu'à l’état de viande tuée, on rend 
illusoire la loi du 21 juillet 1881 ; la province peut impuné- 
“ment infecter Paris sans que personne ne connaisse l'origine 
* des contagions. D'ailleurs, cette mesure, si on la prend ja- 
mais, aurait pour effet d'empêcher les expéditeurs d'envoyer 
des bêtes atteintes, par la juste peur des poursuites, et ainsi 
les animaux venus de province seraient à l'abri de toute 
contamination pendant la durée de leur transport. 

La création, dans les communes suburbaïines, d’abattoirs 
publics surveillés, création tant de fois réclamée par l’auto- 
rité et par les hygiénistes vétérinaires de la Société centrale, 
complèterait heureusement la mesure dont nous venons de 
parler. 

E. PION. 


L'AVICULTURE AU CANADA 


LETTRE ADRESSÉE A M. LE PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ D’ACCLIMATATION 


PAR M. A.-L. TOURCHOT. 


L’engouement dans tous les pays est parfois très grand, 
tandis que souvent la majorité des soi-disant « connaisseurs » 
ne se compose que de profonds ignorants qui ne voient les 
choses que superficiellement. 

Tel est le cas qui se présente au Canada pour l'élevage du 
fameux While Leghorn, notre ancien petit et modeste Li- 
vourne, transformé, grossi, mais non amélioré. 

Le Livourne blanc qu'on préconise pour sa précocité et 
pour l’abondance de ponte, ne justifie nullement la réputa- 
tion qu'on lui a faite; tout au moins sous un climat aussi 
rigoureux que l’est celui du Canada, même en établissant une 
moyenne de température entre Toronto et Québec. 

Pourquoi s’acharner à propager, à vanter cette espèce qui 
ne restera pour nous qu’une espèce pour amateurs ? 

Son introduction dans les fermes du Canada n’a donné que 
des résultats négatifs ; on comptait sur une quantité d'œufs 
fabuleuse, on a recueilli surtout... des déceptions. 

Cette espèce, comme ponte, peut être bonne pour des cli- 
mats tempérés, des pays où l'hiver n’est pas rigoureux, où il 
ne faut pas hiverner, renfermer les volailles cinq ou six mois 
par année. 

La Livourne, même le White Leghorn, ne sera jamais, à 
tous les points de vue, qu'une volaille d’une valeur au-des- 
sous de la moyenne ; sa chair n’est pas délicate ; son immense 
crête simple l’expose forcément à la gelée. 

Les chauds partisans de cette espèce prétendent qu'elle 
pond de fort bonne heure, au moment où les autres ue 
ne pondent pas encore. 

Voici la vérité: Depuis quatre ou cinq années, je me livre 
à l'élevage du While Leghorn et je dois avouer, hélas! sans 
le moindre orgueil, que je n’en ai pas eu plus de satisfaction 
que d'œufs. 

Pour que cette espèce ponde, il lui faut la pleine liberté, 
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tout comme à notre Flèchoise. Que deviennent alors ses qua- 
lités de précocité pour la ponte, lorsqu'aux mois de janvier, 
. février, mars, et même souvent dans la première quinzaine 
d'avril, nous devons tenir forcément nos Poules enfermées ? 

N'ayant pas la liberté, elles ne pondent que peu, ou pas du 
tout. | 
Nous avons, à cette époque, de — 25° c. à — 35° c. et même 
— 4] c., quoique très rarement, sans compter le vent N.-E. 

Maintenant, ajoutons à cela que cette espèce s’est toujours 
montrée difficile et délicate à l'élevage. Je puis invoquer à 
ce sujet le témoignage d’éleveurs-amateurs du pays qui con- 
firment mes propres observations. Parmi ceux-ci je citerai : 
_ 1° M. Sullivan, arpenteur à Vallefield, province de Québec ; 
2° son frère, M. Sullivan, chef des arpenteurs de la province 
de Québec, à Québec, etc. 

Les poulettes, à l’époque de la ponte, sont malades et géné- 
ralement éprouvent des sortes de convulsions; dans ces 
crises, elles ne se tiennent plus sur leurs pattes. Ces symp- 
tomes, qui rappellent ceux de la paralysie, sont assez gé- 
néraux. | 

Pendant l'hivernage, hivernage qui a lieu forcément dans 
une atmosphère humide par suite du grand froid du dehors, 
les White Leghorn sont sujettes à la diphtérie et à ce qu’on 
nomme ici roupie, grosseur poussant entre le bec et l'œil. 
gagnant même l’œil qui, souvent, est perdu. 

Cette maladie « roupie » me paraît n’être qu’une des formes 

de la diphtérie. 

Si nos éleveurs n'ont que des insuccès, c'est qu'ils ne 
savent point choisir les espèces propres à leur centre d’éle- 
vage, questions climatériques comprises, ou bien qu'ils s’en 
rapportent à ceux qui les exploitent. 

J'ai obtenu de bien meilleurs résultats dans les mêmes con- 
ditions avec les Wyandottes argentées qui ont pondu et 
même bien pondu pendant l’hivernage. 

Elles résistent beaucoup mieux aux atteintes de la diphté- 
rie et de la roupie. , 

Une de mes poules Wyandottes fut atteinte de cette der- 
nière maladie ; l'œil fermé, noyé dans un liquide que secré- 
tait cette grosseur. 

Ayant besoin de faire couver des œufs de Canards de Pekin 
et n'ayant pas d’autres couveuses, je pris ma Wyandotte 

5 Décembre 1891. 40 
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malade, elle supporta gaillardement ses 28 jours et, à ma 
joie, se guérit complètement durant ce temps. Aujourd'hui 
elle se porte comme un charme et va se remettre à pondre 
sous peu de jours. 

J'avais mis en essai deux Poulettes de la fin du mois de 
juillet 1890 et un Coq (Wyandottes argentées\. Sur 4 jours, 
je récoltais régulièrement 7 œufs, je perdais seulement 1 œuf 
sur 4 jours. Avec trois White Leghorn et un Coq, de même 
âge, dans les mêmes conditions, j'obtenais à peine 1 œuf par 
jour. J'ai poussé plus loin mes essais, à la belle saison dans 
des parquets de 8 mètres sur 8 mètres, environ 70 mètres de 
superficie ; mes Wyandottes argentées m'ont donné satisfac- 
tion ; les Leghorn n'ont pour ainsi dire presque pas pondu. 
L'origine était la même ; mon vendeur était M. J. Gill, éle- 
veur de la ville, primé et reprimé sans cesse aux expositions 
pour son While Leghorn. 

Je dois dire que le White Leghorn a, à Ottawa et dans 
tout le Canada, un grand nombre de partisans (amateurs) ; 
aussi à nos expositions (exhibition est le terme consacré 
ici) d'agriculture de Toronto (août), Montréal (août), Ottawa 
(septembre), Ikingston (septembre), expositions de Paultry, 
Ottawa (fin février-mars), voit-on de très beaux Coqs, bien 
savonnés, peignés, brossés, ainsi que leurs compagnes plus 
ou moins fidèles. 

On cultive aussi le Black Leghorn, ainsi que le Brown 
Leghorn et la sous-variété à crête double que je préfère 
sous notre climat, à cause des rigueurs de l'hiver, pour la 
ferme. 

Je ne veux pas être par trop long et par suite ennuyeux, 
mais je dirai encore quelques mots sur les Minorque. 

Le White Minorca se développe vite, ici, il fournit une 
bonne chair, il a beaucoup de viande sur la poitrine ; comme 
ponte, il n’est pas fameux chez moi ; d’ailleurs les avis sont 
partagés. 

De forts négociants de la ville, MM. Charlebois et Frère 
qui cultivent le Minorque, variété blanche, sont entièrement 
de mon avis; ces Messieurs ont une ferme aux environs 
d'Ottawa, à Chelsey, leur troupeau de Minorqües blanches 
est d'environ 100 têtes. 

Ces négociants espéraient écouler leurs œufs frais dans 
leurs magasins de vente; ils n’ont pas eu de peine à le 
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faire, le nombre en étant fort restreint (mois de février 
et mars). 

En janvier, février et mars, les œufs, vraiment frais pon- 
dus, se vendent couramment 50 centins la douzaine, un peu 
plus de ? fr. 50 de notre monnaie ; c’est un gros prix pour le 
pays. 

Fin avril, mai, et première quinzaine de juin, les œufs 
frais se vendent au cours de 25 centins {environ 1 fr. 25) les 
deux douzaines. 

M. O. A. Roque, un Canadien français, cultivant la Mi- 
norque noire, qui est réellement fort belle, à sa ferme de 
Glowcester-Orléans, province d’Ontario, près d'Ottawa, était 
_ satisfait de la ponte hivernale, dans un poulailler chauffé par 
une fournaise (poële ou calorifère de chez nous). Mais il y a 
eu un incendie et tout son troupeau a été brülé vif, laissant 
ainsi l'expérience incomplète. 

L'année a été fort mauvaise pour la ponte ainsi que pour 
l'élevage. 

Une caisse-cage expédiée le 11 juillet dernier du Hâvre, 
par le paquebot La Bourgogne, m'est parvenue ici le 23 du 
même mois, à 8 h. 1/2 du matin, sans le moindre accident. 

Cette caisse contenait : 


1° 4 Faisans argentés, origine : M. Ed. Barbais, à Loas, 
Nord ; 

2 2 Faisans dorés, origine : M. J. Hébert, à la Delevrande, 
Calvados ; 

3° 1 Coq, 3 Poules, Coucou de Rennes, origine : comte de 
La Touche, à Saint-Brieuc. 


Une heure après leur arrivée et leur installation chez moi, 
une de ces Poules pondait; les autres ont suivi l'exemple. 
J'ai eu la preuve qu’elles avaient pondu durant leur tra- 
versée. 

Ces volailles ont été fort bien soignées par les employés de 
la Compagnie générale Transatlantique jusqu'à New-York, 
et de là par l'Express Canadien. 

Une seconde expédition due toujours aux soins intelligents 
de mon camarade et ancien collègue, M. V. Deboaïsne, ingé- 
nieur aussi savant que modeste, faite par le paquebot du 
1e août, m'est parvenue ici, le 12 du même mois, à 9 heures 
du matin, sans accident. 


qe 4 Re arr) | 
_ 2° 4 Faisans dorés ; 
3 d. Coq, 2 Poules, Houdan. 


‘On qualifiait de folie mes EUR AR à 
eux-mêmes me disaient que si j'étais amateu 
dé oibier faisandés, je serais servi à mes souh 
Je dois ajouter qu'une femelle de Faisan dor 

_ seconde expédition, avait eu, je suppose, le m 
ia MI Son plumage portait des traces de vomissemen ] 
5h De Le mal de mer chez une Poule faisane ! |. USE 


L'INDUSTRIE DU POISSON 
DANS L’AMÉRIQUE DU NORD 


PAR CaATH. KRANTZ. 


D'après le Journal de l’Industrie du Poisson, 1888, Saint-Pétersbourg. 


(SUITE ET FIN *.) 


Pour de plus grosses pièces, il y a des caïsses plus grandes. 
Pour obtenir la congélation, on place ces caisses pendant une 
durée de 4 à 16 heures dans des récipients spéciaux où elles 
sont entourées de glace et de sel. A Sandusky, on prend 
d'habitude 1/6 de sel pour à/6 de glace, à Chicago 1/3 de sel 
pour 2/3 de glace. Au moment où l’on retire les caisses, le 
poisson est recouvert d’une couche compacte de glace. Pour 
l’en sortir plus aisément, on arrose les caisses d’eau. Dans 
certains établissements de Détroit, on plonge ces blocs de 
poisson congelé dans l’eau, car, à ce qu’on prétend, la couche 
d'eau qui y reste adhérente le protège contre la rouille. Or- 
dinairement, les blocs carrés de poissons gelés ensemble sont 
placés dans des caisses de formes correspondantes avant de 
les faire passer au dépôt. C'est dans ces caisses que le poisson 
est ensuite envoyé par tous les Etats-Unis. Dans les gla- 
cières, le poisson peut séjourner sans modifications appré- 
ciables six mois au moins. On peut même le garder ainsi pen- 
dant des années, mais alors son goût s’altère. D'ailleurs, on 
trouve généralement que le poisson gelé, consommé même 
très peu de temps après la congélation, est inférieur à celui 
qui est conservé simplement emballé dans de la glace. 

Les pêcheurs américains, surtout ceux de la partie méri- 
dionale du Michigan, se plaignent de ce que l'introduction de 
ces procédés de congélation fait baisser les prix parce qu’au- 
jourd'hui, grâce à ce système, on fournit du poisson aux en- 
droits les plus éloignés. Ils prétendent de plus que la congé- 
lation a eu pour contre -coup de décimer les espèces de valeur 


{(*) Voyez plus haut, page Ho 
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dans les grands lacs, car actuellement on peut prendre et 
vendre, à l’époque de la ponte, un beaucoup plus grand nombre 
de poissons qu’on ne le faisait avant. Tout cela peut être vrai, 
mais au point de vue économique, la congélation a sur le 
salage le sérieux avantage de permettre de vendre à un prix 
moins élevé du poisson frais, glacé il est vrai, mais non 
salé. | 
Les glacières à Saumons se distinguent quelque peu de 
celles que nous venons de décrire. Les Saumons destinés à la 
congélation sont mis dans des bacs de boiïs ayant 6-7 pieds de 
long sur 12 pouces de large et munis de poignées à chaque 
extrémité. On fait entrer ces bacs remplis de deux à trois 
poissons suivant leur force, dans les chambres de congélation 
où on les laisse pendant vingt-quatre heures. Ces chambres, 
contiguës l’une à l’autre par leurs grands côtés, ont 9 pieds 
de haut et sont séparées par des récipients à glace en fer 
galvanisé n'ayant pas dans leur partie inférieure plus de 
2 pouces 1/2 de large. En haut, sous le toit il en existe un (de 
12-4 pouces de large sur 11 pouces de profondeur), servant 
à mélanger la glace au sel qui tend constamment à se pré- 
cipiter. Lorsque le poisson est bien gelé, on le fait passer par 
une écoutille dans des compartiments servant de dépôt d’une 
hauteur de 5 pieds et d’une profondeur égale à celle du com- 
partiment à congélation ou bien même double. Ces compar- 
timents n’ont que des récipients à glace petit modèle. L'espace 
entre les doubles parois est de 1 pied et est rempli de sciure. 
Les Saumons sont placés au dépôt séparément, on évite de 
les geler ensemble. Ils peuvent rester ainsi de l’été au prin- 
temps, pendant tout l'hiver, bien qu’ordinairement le plus 
orand nombre en soit écoulé aux mois d'août, de septembre ou 
dans les premiers mois qui suivent la fermeture de la pêche. 
L'établissement de Saumons glacés de Boston a six chambres 
de dépôt, trois de chaque côté d’un passage sur lequel s'ouvre 
la porte. Le plafond porte plusieurs ouvertures servant à 
remplir les récipients, semblables à ceux dont nous avons 
déjà parlé, mais deux fois plus larges. Ici, ils masquent la 
surface interne des petits côtés. Chaque chambre a 6 pouces 
de large, 8 de haut et 10 de profondeur. Des planches posées 
sur des tringles dans le sens longitudinal et transversal sont 
destinées à recevoir des Saumons gelés ou d’autres poissons. 
On suspend les Maquereaux pour donner plus d’accès à l'air 
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froid. Pour la congélation, qui se fait ici à — 5° C. et même au- 
dessous et dure environ quarante-huit heures, les planches 
sont retirées et le poisson placé en tas. Pour sa conservation, 
on maintient la température à — 20-30, 

Les procédés américains du salage des poissons de peu de 
valeur, fait assez négligemmént, ne présentent rien d’inté- 
ressant pour les industriels européens ; le Saumon lui-même 
est mieux préparé en Europe. Les Américains n’estiment 
guère le Hareng salé qu'ils appellent « cru ». C'est le Ma- 
quereau qui le remplace sur leur table bien qu’on ne le mange 
pas non plus au naturel. 

Parmi les procédés de salage pratiqués en Amérique, un 
des plus intéressants est la fabrication de la Morue sans 
arêtes et en général du poisson sans arêles. Le procédé 
est essentiellement américain et les produits ainsi préparés 
jouissent d'une grande faveur dans le Nouveau-Monde. 

Sans doute, le « poisson sans arêtes » revient à un prix 
plus élevé que celui qui est simplement salé, maïs en Amé- 
rique on trouve en général pratique et avantageux d’avoir 
autant que possible les produits alimentaires tels qu’ils sortent 
de première main et sous une forme qui dispense les détail- 
lants de les manipuler pour ie diviser ou disposer, ce dont le 
produit souffre généralement d’une façon ou de l’autre. 
D'autre part, on cherche à utiliser les parties qui, n’entrant 
pas dans la consommation alimentaire (la peau et les arêtes), 
ne se vendent pas avec la chair et s'accumulent sur les lieux 
de la fabrication. 

_« Le poisson sans arêtes » est non seulement emballé soli- 
dement et élégamment, mais encore découpé par morceaux 
sur les lieux de fabrication, pour la plus grande commodité 
du public. 

Pour le salage du Maquereau, de la Morue et des espèces 
similaires on ne se sert presque, dans la Nouvelle-Angleterre, 
que du sel de Trapani. Le sel de Cadix et de Liverpool n’est 
utilisé que pour le salage préalable du Maquereau et du 
Hareng sur les bateaux de pêche. 

Dans la Nouvelle-Angleterre, la plus grande partie des 
poissons est salée sur les bateaux mêmes, et est ensuite 
emballée dans de grands récipients contenant 4 «bouchels » 
de sel. (« Bouchel » 75 livres de sel.) Pour cette opération 
l’ouvrier saisit le poisson de sa main gauche à la tête et le 
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place sur le dos au bord du récipient. II lui coupe entièrement 
les «opercules » des branchies et ouvre le ventre dans toute 
sa longueur, fait plusieurs coupes à la tête, brise la colonne 
vertébrale et sépare complètement la tête du corps. La tête 
est mise à part tandis que le corps est jeté dans le récipient. 
Un autre ouvrier s'occupe à enlever au poisson les intestins. 
Le foie et les œufs sont encore placés séparément et le pois- 
son replacé sur la table, est immédiatement saisi par un 
troisième spécialiste qui retire la colonne vertébrale jusqu'à 
la première nageoire abdominale ou un peu au-dessous. Ainsi 
préparé le poisson est prêt à subir le salage, il ne reste qu'à 
le laver, pour le nettoyer du sang, dans un vase à moitié 
rempli d'eau claire. On sale dans la cale même où les poissons 
sont ensuite jetés en tas, sur le ventre. 

Il est malaisé de se procurer des renseignements exacts sur: 
la quantité de sel nécessaire à la préparation d’un nombre 
déterminé de poissons. D'ailleurs, on sale de différentes ma- 
nières suivant la qualité de la Morue et le temps que l'en 
compte employer pour le retour à terre. À Saint-Georgcs- 
Banck on prend un « bouchel» de sel pour un quintal de 
Morue, lorsque le trajet demande trois semaines environ. Sur 
le banc de Newfaundland d’où l’on n'arrive qu'au bout de 
un à trois mois, il faut déjà 1 bouchel 1/2 pour la même 
quantité. Il est possible que ces chiffres, donnés par des in- 
dustriels du pays, soient quelque peu exagérés, car, suivant 
Goward Clarke, en 1880, on ne prenait, pour un voyage 
durant 2-3 semaines, qu'un « bouchel » de sel pour 300 livres 
de poisson, et dans des trajets plus longs, cette même quantité 
de sel suffisait pour la conservation de 100 livres. I y a 
quelques années on obtenait dans les voyages aux Grand- 
Banks, 1,000 livres de poisson salé avec 1,500 livres de 
poisson frais en y employant 7,50 livres de sel. 

Aussitôt après le débarquement, les salaisons sont pesées 
et lavées à l’eau de mer, dans de grands bacs. On les en re- 
tire ensuite pour les soumettre à un nouveau salage dans des 
récipients de 1,000 livres chacun. Pour cette quantité de 
poisson, il est fourni, suivant la qualité, de 1 bouchel 1/2 à 
4 b. de sel qui sert à saupoudrer chaque couche de salai- 
sons ; plus la chair du poisson est ferme et blanche, moins il 
faut de sel. D’habitude, vingt-quatre heures après, le bac est 
rempli de saumure qui est préparée de la facon suivante : on 
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fait filtrer de l'eau de mer que l'on pompe lentement au 
moyen d'une conduite d’un pouce de diamètre à travers un 
panier contenant 1-1 bouchel 1/2 de sel. Dans le bac, le 
poisson est encore recouvert d’un 1/2 bouchel de sel, et laissé 
ainsi de deux à huit semaines et même quelquefois de trois- 
six mois, suivant le nombre et l'importance des commandes 
de poisson salé et de « poisson sans arêtes ». Au bout de sept 
à huit semaines, le goût du poisson commence à s’altérer 
d'une façon appréciable. Dans le bac, les poissons sont placés 
tantôt sur le ventre, tantôt sur le dos, les couches supé- 
rieures sont cependant presque toujours disposées de cette 
dernière façon. Lorsque la saumure laissée trop longtemps 
commence à se corrompre, on la remplace. 

A l’arrivée des commandes, une certaine quantité de pois- 
son est retirée de ces bacs et mise par tas de 4 à 5 pieds 
de haut « kenches », le dos dehors. Au. bout de vingt-quatre 
heures, le poisson est trié à nouveau et replacé sur le dos, 
on le laisse ainsi pendant vingt-quatre heures encore. On 
juge qu'après ce temps et sous la pression des couches super- 
posées il est suffisamment égoutté. Après cette opération, le 
poisson est étendu dans des séchoirs en bois (flakes) pendant 
deux journées ou même une seule s’il fait beau et chaud. Dans 
le premier cas, on l’amasse le soir en tas dans les séchoirs, sur 
le ventre, à l'exception de la première couche d’en bas. La des- 
siccation a lieu toujours par un temps sec. Les séchoirs flakes 
consistent en des cadres de bois placés à 2 pieds et même 
. davantage au-dessus du sol, pour la commodité de la mani- 
pulation et afin de donner plus d'accès à l’air par en bas. Le 
long de ces cadres sont solidement fixées des tringles trian- 
gulaires larges de 1 pouce 1/2, distancées de 2 pouces l’une 
de l’autre, l’arête en haut. Le poisson est placé dessus en 
biais, sur le dos. Les châssis eux-mêmes ont une largeur de 
plus de 4 pouces 1/2 qui permet de manipuler le poisson de 
deux côtés. Sur toute la longueur, il existe des supports 
formés de fortes tringles de bois placées à 4 p. 1/2 l’une de 
l’autre, et hautes de 15 p. sur lesquelles on tend de la toile à 
voile lorsque le soleil est trop ardent pendant l'été. 

Après avoir subi toutes ces préparations, le poisson est 
enfin prêt à être livré au commerce. On le met alors dans des 
caisses de bois pouvant contenir 448,200 et 100 livres de 
poisson. Salée dans la saumure et « market-dried », la morue 
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perd 60-66 °/, de son poids primitif (poids du poisson vivant). 
Si on en fait ensuite du poisson sans 0s, elle perd encore 
22 0. Cependant, certains saleurs prétendent qu’en la fai- 
sant sécher pendant une durée de quarante-huit heures, sur 
les « flakes », elle ne perd que 10 °/4. La « grosse » morue 
doit avoir, étant séchée, 22 pouces de long, au moins; les 
poissons séchés n'atteignant pas cette taille, sont classés 
comme moyens (medium) et petits. 

Le sel de conserve servant dans la préparation du « poisson 
sans os » à la préserver contre la rouille, est aujourd'hui 
souvent utilisé pour la conservation de la Morue préparée. 
On en saupoudre les couches du poisson, dans la proportion 
d’une livre de sel pour ‘5 à 1141. de poisson, mais il trouve 
son emploi principal dans la fabrication du poisson sans os. 
Il y a quelque temps, ce sel était en grand usage; il est très 
riche en acide borique. Il valait, il y a deux ans, 20-30 cents 
la livre, il en vaut aujourd’hui 8-15. 

Depuis ces dernières années, plus de la moitié, deux tiers 


environ de cette Morue à moitié séchée et autant de « saïda » 


et d’autres variétés de la Morue sont transformés en « mo- 
rue » Où « poisson sans os », et cependant, avant 1870, ce 
produit n'existait pour ainsi dire pas, dans le commerce. 

Voici comment on procède à cette préparation. 

On commence par couper, avec un grand couteau fin, les 
nageoires abdominales, pectorales et anales. Ensuite, on enlève 
la peau avec les doigts. en s’aidant d’un couteau. La peau 
adhérant fortement sur le devant du corps est arrachée avec 
les os des épaules au moyen d'un crochet coupant, simple ou 
double. Des deux côtés de la colonne vértébrale, on fait deux 
entailles profondes, et la colonne avec la queue sont enlevées 
en un seul tour de main. Après avoir enlevé la membrane 
tapissant la région abdominale (péritoine)’, les taches de 
sang et les lambeaux de chair pendants, on coupe le poisson 
par morceaux que l’on emballe dans des caisses. Les plus 
eros et les plus beaux morceaux sont placés sur le dos, 
chaque morceau est saupoudré d’unê fine couche de sel de 
conserve. | 

Les bricks sont de petites liasses (paquets) de poisson 
pesant 2 livres et ayant 6 pouces de long et 3 p. 1/2 de 
large. Pour faire un «brick », on coupe le « poisson sans os » 
(presque exclusivement la morue) par morceaux carrés au 
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moyen du couteau à main, des grands couteaux et même de 
la machine. Les débris, morceaux plus petits, de forme irré- 
gulière, sont placés dans le centre du « brick », et les gros 
morceaux bien carrés sont fendus au milieu et repliés, la 
surface de la coupe fraiche en dehors. Ces paquets sont mis 
par quatre dans de solides caisses en chêne à parois mobiles, 
où ils sont pressés fortement de sorte que l'épaisseur initiale 
de chaque brick, 3 p. 5/8, se trouve réduite à 2 p. 1/8. 

Chaque paquet est ensuite attaché avec quelques fils fins. 
Quelquefois, on coupe le « brick » par moitié d'une livre 
chaque. Avant d’être emballés, les bricks sont enveloppés 
dans du papier ciré ou paraffiné. On les saupoudre en outre à 
l'extérieur et à l’intérieur de sel de conserve. 

Aux Etats-Unis et au Canada, on fume surtout le Hareng, 
la « piktcha » (espèce de Morue), le Turbot, le Saumon, le 
Sterlet et le Hareng américain. Le Turbot et la plus grande 
partie du Saumon sont salés fortement avant de subir le 
fumage, de sorte qu'en les dessalant, ils perdent beaucoup au 
point de vue du goût, et d’un autre côté fumés après le 
salage, ils acquièrent une saveur plus salée encore ; en géné- 
ral, dans cette préparation, les Turbots et les Saumons ne 
rappellent que fort peu ce qu’on appelle en Europe le poisson 
fumé. En revanche, les établissements de fumage américains 
possèdent d'excellentes recettes pour la préparation de la 
« piktcha » fumée qui ne le cède en rien au produit similaire 
anglais, et lui est même supérieure. Lorsque la « piktcha » 
fraîche arrive dans l'établissement, on commence par lui 
couper la tête et la vider ; ensuite, elle est lavée avec soin et 
plongée dans une saumure assez forte. Au bout de deux 
heures et même moins, elle en est retirée et suspendue à des 
tringles (40-48 p. de longueur, 2 1/2 de largeur et 1/2 d'épais- 
seur); il y à deux clous pointus pour chaque poisson. Dans 
l'atelier de fumage, la rangée la plus basse de poisson se 
trouve à hauteur d'homme au-dessus d’un foyer installé 
par terre. On fait d’abord un feu d’érable que l’on entretient 
pendant 2-4 heures jusqu’à ce que le poisson commence à se 
dessécher, à ce moment on jette au feu, pour produire plus 
de fumée, de la sciure de Chêne. A Saint-John, l'opération 
dure 6-12 heures, à Portland, elle en prend 48 et même 90. 
Lorsqu'il y à une grande quantité de poisson, on le change de 
place de temps en temps, descendant les rangées supérieures 
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et faisant monter celles qui se trouvaient plus bas. Dans 
l'établissement de fumage de Portland, il tient onze rangées 
l’une au-dessus l’autre, mais ordinairement, dans les locaux 
ayant 38 pieds de FRE on n’en met que 3-9, l’une sur 
l'autre. 

À Portland, on ne fume la « piktcha » que pendant la saison 
froide, de la fin septembre au 1 mai. L'été, pour rendre la 
chair du poisson plus ferme, on se sert avec succès de sel de 
conserve dont on le saupoudre autour des nageoïres pecto- 
rales et à l’intérieur, le long de la colonne vertébrale. On 
fume {e Hareng dans les mêmes locaux, dans des chambres 
spéciales du même bâtiment ou bien dans des locaux particu- 
liers. À Portland, on fume des Harengs salés que l’on laisse 
dessaler pendant environ quatre journées, dans de grands 
bacs où l’eau est renouvelée tous les jours. Les Harengs sont 
enfilés sous les branchies par 16-18 pièces, sur une baguette 
longue de 4 pieds 1/2 et suspendus au-dessus du feu. Le 
fumage prend 8 jours, et la fumée est produite par les mêmes 
combustibles que pour le fumage de la « piktcha ». En 
automne, une certaine quantité de Hareng est fumée à la 
facon de la piktcha, coupé le long du dos et percé d’un bâton 
(Flickhäringe). 

À Saint-John ainsi qu'à New-Brunswick et dans la Nou- 
velle-Ecosse, on fume principalement du Hareng frais. On le 
laisse pendant 2-3 jours dans une saumure assez forte et 
ensuite on le fait fumer pendant un laps de temps égal. C'est 
ainsi que l’on procède pour le gros poisson; quant aux 
espèces plus petites qui se fument surtout au printemps et 
sont expédiées aux Etats-Unis et dans les Indes occiden- 
tales, elles sont au contraire fumées longuement, jusqu'à 


2 mois. À l'emballage, ie Hareng est saupoudré de poivre 


anglais. Une certaine quantité de Harengs provenant de 
New-Brunswick et de la Nouvelle-Ecosse subissent encore, 
à Boston, par exemple, une nouvelle préparation qui consiste 
à enlever la peau et à emballer la chair enlevée de la tête à 
la queue dans des boîtes de fer blanc fermant hermétique- 
ment ou bien dans des caisses de bois très mince à couvercle 
mobile. 

Le centre du f'umage du Turbot est Glocester. On prend les 
Turbots qui ont été salés sur les bateaux péchant du côté du 
Groenland, ou bien des poissons frais arrivant des pêcheries 
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voisines. Le Groenland et l'Islande ont exporté en 1886 envi- 
ron 829,000 livres de Turbot salé. Sur ces bateaux travaillant 
à partir du mois de mai ou de juin jusqu'à la fin de septembre, 
on emploie 10, 80 pieds cubes de sel de Trapani pour 1,000 
livres de Turbot. Ce poisson ainsi que celui qui arrive frais 
est coupé par morceaux un peu longs, 1-3 p. d'épaisseur, 
5-12 p. de large sur 8-10 p. ou même quelques pieds de lon- 
gueur. On laisse la peau, mais on enlève la colonne jusqu’à 
l'anus. Le poisson subit d’abord le salage dans une saumure 
très forte, pendant 7-10 jours. Ensuite, on le met avec beau- 
coup de sel, dans des récipients ayant 4 pieds de profondeur, 
par couches, séparées entre elles par beaucoup de sel de sorte 
que chaque poisson en soit entièrement recouvert. 

Au bout de trois jours, on procède au triage et cela fait. 
on attend l’arrivée des commandes. Le Turbot, qui a été salé 
sur les bateaux de pêche, pendant le voyage, est trié égale- 
ment, mais on ne lui fait pas subir un nouveau salage. Le 
poisson salé est dessalé avant d’être fumé durant 12-48 h. et 
plus, et le poisson frais salé pendant 4-12 h. seulement. On 
le laisse sécher ensuite pendant 2 jours. À partir du mois de 
septembre et pendant toute la saison rigoureuse, il est laissé 
en l’état, sans subir aucune manutention. On se sert, pour 
les feux de fumage, des sciures et des copeaux provenant 
des chantiers de construction des navires ou des ateliers de 
menuiserie. 


LES ACRIDIENS 


LEURS INVASIONS EN ALGÉRIE ET EN TUNISIE 
MOYEN RATIONNEL DE DESTRUCTION 


Par M. DECAUX, 


Membre de la Société entomologique de France. 


Depuis les temps les plus reculés de l’histoire, il n’est pas 
de siècle où les Acridiens n'aient causé des ravages considé- 
rables, et trop souvent amené la famine, dans une contrée 
quelconque de l'Ancien et du Nouveau-Monde. Les Egyptiens 
en avaient fait la dixième plaie d'Egypte. 

Pour l'Algérie l’histoire a conservé les dates néfastes des 
années 1780, 1799, 1816; et après la conquête, les années 1866 


et 1874 ont laissé un horrible souvenir, la famine a réduit les 


malheureuses populations arabes, à une misère affreuse. 

Les recherches faites en Amérique (1877), sous la direction 
de M. le Dr Riley ; ensuite en Crimée, par M. Krassiltsihik, 
et à l’île de Chypre, par M. Samuel Brown, ont démontré que 
les diverses espèces d’Acridiens: Caloptenus spretus ; Pa- 
chytylus migratorius ; Stauronotus Maroccanus, ont toutes 
la même manière de vivre, dans une région spéciale, tou- 
jours montagneuse et inculte, où elles restent à l’état perma- 
nent, et que ce n'est que par suite d’une multiplication 
excessive et sous l'influence de causes encore inconnues, que 
les essaimages de Criquets ont lieu dans les régions cultivées, 
nommées perinanentes. 

M. Künckel d'Herculais (1888) a étudié tout particulière- 
ment les Acridiens de nos possessions algériennes , il a 
reconnu que l’on avait fait confusion jusqu'ici; que les inva- 
sions de Sauterelles provenaient de trois espèces différentes : 
Le Stauronotus Maroccanus THUNBERG, et le Caloptenus 
Italicus LiNNÉ, qui ont leur station permanente, dans les 
régions montagneuses et les hauts plateaux ; et l'Acridiwm 
peregrinum OL1v., qui vient Gu Sahara, mais dont la station 
permanente n’est pas encore reconnue. 

Les $S. Maroccanus et C. Ilalicus mesurent de 18 à 33 mil- 
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limètres de long, ils font leur apparition en juin et juillet, 
pondent en terre, à une profondeur de 3 ou 4 centimètres, 
30 à 35 œufs dans une coque ovigère. 

Les jeunes Acridiens attendent en terre, le printemps sui- 
vant, pour éclore. 

L'Acridium peregrinum mesure de 47 à 60 millimètres de 
long, il arrive de février à mai, les femelles enfoncent leur 
abdomen dans le sol de 6 à 8 centimètres, pondent 70 à 
90 œufs, dans une coque ovigère. Les jeunes criquets éclo- 
sent, selon la température, 20 à 45 jours apres la ponte, 
subissent cinq mues et arrivent adultes après 60 jours 
environ. 

Si on consulte les dates néfastes des diverses invasions 
d'A. peregrinum, en Algérie, on remarquera qu’ancienne- 
ment ces migrations étaient espacées de 12 à 20 ans, tandis 
que, depuis 30 ans, elles se renouvellent tous les 5 à 10 ans. 

La cause de ce changement est facile à indiquer ; les di- 
verses espèces de Lézards, l’Outarde, l’Autruche vivaient 
alors en grand nombre en Algérie et dans le Sahara, ils 
dévoraient chaque jour les Acridiens par milliers. Aujour- 
d’hui, l’Autruche n'existe plus, les Lézards sont devenus 
rares, quant à l'Outarde, il en reste encore quelques couples 
aux environs de Tuggurt, mais ils vont bientôt disparaitre 
faute de protection. 

Les nombreux moyens employés par l’homme, dans le 
monde entier, pour la destruction des Acridiens, coûtent 
beaucoup d’argent, demandent un travail fatigant et excessif, 
qu'il est impossible de continuer plus longtemps en Algérie 
et en Tunisie. sans mécontenter la population indigène. Six 
à sept millions de francs ont été dépensés depuis 1888, sans 
compter les journées gratuites et plus de la moitié des 
troupes qui ont prêté leur concours pour le salut de notre 
colonie. Malheureusement, il faut bien le dire, tout ce travail 
et ces dépenses n'ont pas empêché la ruine pour beaucoup de 
producteurs. 

J'ai déja donné mon opinion sur les Champignons ento- 
mophytes ; leur virulence serait-elle incontestée, ce qui n’est 
pas le cas aujourd’hui ! que leur application contre les Acri- 
diens, qui changent de place chaque jour, ne sera jamais 
pratique, sur une étendue de plusieurs centaines de mille 
d'hectares envahis. | 
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Depuis 1884, les Criquets sont en permanence dans notre 
belle colonie, et ont occasionné chaque année de 10 à 25 mil- 


lions de pertes, malgré la lutte à outrance engagée par 


l’homme, pour les détruire dans les terres cultivées. Pendant 
ce temps, d’autres Acridiens se propagent dans les régions 


permanentes et préparent une nouvelle invasion. Il ne faut 


pas se le dissimuler, les moyens coûteux employés par 
l'homme sont notoirement insuffisants, pour combattre l'ef- 
frayante multiplication de ces orthoptères. 


MOYEN RATIONNEL DE DESTRUCTION. 


La région permanente du Slauronotus Maroccanus étant 
bien connue, il n’est pas douteux que l’on empêcherait ses 
migrations pour l'avenir, en restreignant son immense pro- 
pagation par le développement de ses ennemis nalurels, ces 
ennemis sont : 

Les diverses espèces de Lézards, les Et l’Alouette, 
la Caille, la Perdrix, l’'Outarde, qu'il est facile de protéger 
efficacement, par un simple arrêté de M. le Gouverneur gé- 
néral de l'Algérie et de la Tunisie. 

Plusieurs espèces de Diptères et de Mylabres sont parasites 
des œufs d’Acridiens, M. Künckel d’'Herculais a constaté, 
dans diverses localités, que les Diptères avaient dévoré les 
œufs de Criquels dans une proportion de 10 à 50 0/0; j'ai fait 
la même remarque sur des œufs d’Acridium peregrinum, 
provenant de Biskra (1891). Malheureusement il n’est pas au 
pouvoir de l’homme de propager ces auxiliaires à volonté. 

Nos observations et nos expériences répétées par cen- 
taines, depuis 1857, sur la valeur du Crapaud, comme des- 
tructeur d'insectes nuisibles aux produits agricoles : Vignes, 
Céréales, Betteraves, etc., nous donnent la certitude qu'il 
peut être employé, avec succès, pour la destruction des Acri- 
diens. Nous nous sommes assuré qu'un Crapaud de trois ans 
a une préférence marquée pour les Sauterelles vertes (Lo- 
custa viridissima), à l’état de larves, et qu'il dévore, avec 
le même plaisir, l’insecte parfait, sans aucune difficulté. 

Laissons parler les faits, en rappelant ici quelques expé- 
riences faites avec cet animal. 

En 1857, je possédais un clos de vigne d'environ 2 hec- 
tares, situé dans la Charente-Inférieure ; ces vignes cultivées 
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sans échalas, à la facon du pays, eurent presque tous les 
bourgeons dévorés à mesure de la végétation, par un insecte 
nocturne l'Ofiorhynchus sulcatus F. Ce fut un désastre. J’eus 
l’'heureuse idée de rechercher une centaine de Crapauds et de 
les apporter dans mon clos, l’année suivante ; pas un bour- 
seon ne fut mangé, j'eus une récolte superbe. J'ai pu cons- 
tater cette immunité jusqu’en 1866, époque à laquelle j'ai 
vendu ma vigne. 


2e Expérience. Un de mes parents, cultivateur dans le 
Nord, me disait un jour qu’il ne pouvait obtenir de Turneps 
parce qu'ils étaient dévorés par le Ver gris (Agrotis sege- 
tum) et les Chenilles : Pieris rapæ et Napi, et qu'il n’exis- 
tait aucun moyen pratique pour les détruire. Je pris l'engage- 
ment de préserver sa récolte (un champ de 60 ares environ). 
Dès le lendemain je visitai les carrières de sable et en deux 
ou trois jours, j'avais recueilli quatre-vingts Crapauds qui 
furent déposés dans le champ de Turneps; la récolte a été 
magnifique et exempte de dégâts causés par les insectes. 


_ Autre expérience. Un horticulteur des environs de Paris 


voyait ses semis de Rhododendrons dévorés par un insecte, 
sans pouvoir le détruire. Après quelques recherches le soir, 
je pus prendre le coupable sur le fait ; c'était un Charançon 
très commun, le Peritelus griseus OL. Je conséillai à l'horti- 
culteur d'introduire le plus grand nombre possible de Cra- 
pauds dans sa propriété. Les années suivantes, il n’a plus re- 
marqué de dégâts d'insectes dans ses semis et plantations. 

De tous les animaux mis à notre disposition par la nature, 
le vulgaire Bufo est le seul que l’homme puisse élever et 
propager sans frais, par mallions, à l'infini ! Il peut vivre 
dans les terrains les plus arides, ses habitudes nocturnes lui 
permettent, en se cachant le jour de résister aux chaleurs les 
plus fortes ; il absorbe, lorsque les insectes sont abondants, le 
tiers de son poids de nourriture chaque jour ; s'il y a disette 
d'insectes, il peut exister plusieurs mois sans manger. Sa 
ponte comporte des œufs par milliers, et il peut vivre vingt 
à trente ans et plus. En outre, le Crapaud est très répandu 
en France, il sera facile d'importer, à peu de frais, des Cra- 
pauds adultes, par milliers, en Algérie et en Tunisie, et de 
les faire reproduire par millions. | 
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ÉLEVAGE. 


1 


L'intervention de l’homme est indispensable, 1° pour creu- 
ser des mares artificielles partout où le terrain permettra de 
recevoir les eaux pluviales ; dans les localités montagneuses, 
« région permanente » du S. Maroccanus ; dans les terrains 
cultivés « région temporaire » ; et partout où il sera possible, 
dans les oasis du désert, contre les attaques de l'A. pere- 
grinum. Il est évident que plus les mares seront rappro- 
chées, plus on obtiendra de pontes, et ‘fie il sera facile de 
les surveiller. 

Les mois de décembre, janvier et février sont généralement 
pluvieux, ils permettront le remplissage de ces mares et y 
maintiendront assez d’eau pour mener à bien l'éducation. 

La pariade du Crapaud a lieu en décembre, et la ponte 
commence de suite, il faut environ deux mois après la 
ponte pour que le tétard accomplisse toutes ses métamor- 
phoses et arrive Crapaud; cinq à sept jours après, ce derñier 
quitte la mare pour n'y revenir que l’année suivante, et ilse 
met en chasse d'insectes, pour se nourrir. 

2° Dans chaque village ou Douar, un homme devra sur- 
veiller les mares de son canton, et, aussitôt les tétards éclos, 
déposer dans chacune des débris de viande quelconque pour 
les nourrir. Cette provision peut être faite pour trois ou 
quatre jours et calculée sur le poids approximatif de tous les 
Tétards d’une mare, par jour. Les Tétards livrés à eux- 
mêmes, à l’état naturel, s’entre-dévorent; c’est à peine si 
une ponte donne 2 à 5 °/, d'individus, tandis qu'avec des 
soins, on peut obtenir 90 à 95 °/, de jeunes Crapauds. 

Les millions de jeunes chasseurs qu'il est possible d'obtenir 
dès la première année, pourront déjà aider leurs parents, en 
dévorant les Acridiens à mesure des éclosions, jusqu'à la 
deuxième, ce qui n’empêchera pas les Crapauds adultes de 
continuer l’œuvre de destruction. En surveillant chaque 
année l'entretien des mares et la nourriture des jeunes Té- 
tards pendant leurs métamorphoses, on obtiendra en trois ou 
quatre ans une innombrable armée de chasseurs affamés qui 
détruiront les Acridiens sous toutes les formes et empêche- 
ront pour l’avenir ces multiplications excessives qui les 
forcent à essaimer vers des régions cultivées. 
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Les invasions du S. Maroccanus supprimées, les Crapauds 
et autres auxiliaires des « régions temporaires » ne tarderont 
pas à exterminer les Acridiens acclimatés provenant des 
migrations précédentes et des Charançons, Limaces, et autres 
sortes d'insectes qui détruisent les vignes et les céréales. 
Enfin, si la disette d'insectes se fait sentir, au grand profit de 
nos cultures, le trop plein de nos défenseurs mourra de 
faim, mais en entretenant les mares chaque année et en 
nourrissant les jeunes Tétards, le repeuplement pourra tou- 
jours se faire. 

En attendant que l’on ait découvert les lieux de ponte de 
l'A. peregrinum, dans le désert, il ne faut pas négliger de 
développer le Crapaud, partout où il sera possible d'établir 
des mares, dans les oasis du Sahara ; c'est encore le plus 
sûr moyen d'éloigner ces migrations. Malgré ces précautions 
il faut s'attendre à voir fondre sur notre colonie, à des 
époques de plus en plus éloignées, 10, 20 ou 25 ans, une inva- 
sion d'A. peregrinum; en ce cas l’homme devra les exter- 
miner, comme il fait aujourd'hui, pour les empêcher de 
pondre, puis rechercher les œufs pour les détruire, en se 
gardant bien d'employer les appareils cypriotes, dont le 
principal défaut est de conduire à la fosse d’extermination, 
en même temps que les Criquets, les Lézards, Crapauds 
et autres amis de nos récoltes. Nos auxiliaires se chargeront 
des éclosions qui auront échappé à nos recherches ; il est du 
reste démontré que cette espèce ne peut se reproduire plus 
de deux années dans la « région permanente ». 


CONCLUSION. 


Il est aujourd’hui démontré que le Stauronotus Marocca- 
nus habite, en permanence, les montagnes et les hauts pla- 
teaux arides de presque toutes les contrées qui entourent la 
Méditerranée : Maroc, Algérie, Tunisie, Chypre, Crimée, 
Sicile, Espagne, et que ce n’est que par suite d’une multipli- 
cation excessive que les migrations ont lieu dans les terres 
cultivées. | 

La constatation de ces faits nous indique clairement qu’en 
empéchant la trop grande multiplication de ces Acridiens, 
dans les régions qu’ils habitent en permanence, on arrêtera 
surement leurs invasions pour l'avenir. 
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Nous espérons avoir prouvé qu'il est possible à très peu de 
frais, et sans aucune fatigue pour l'homme, d'opposer aux 
milliards d'Acridiens, des millions de Crapauds, qui les 
dévoreront sous toutes les formes et en arréteront la trop 
grande multiplication, d'ici deux, trois ou quatre ans au 
plus, en supprimant leurs migrations dans les terres cultivées. 

Les centaines d'observations que nous avons faites sur le 
Crapaud, en outre de son application pour la destruction des 
Acridiens, nous permettent de tirer la conclusion suivante : 

Le jour où les agriculteurs de France (et de l'étranger) se 
donneront la peine, bien facile, de multiplier le Crapaud (en 
augmentant les mares et en nourrissant les Tétarads), de 
façon à ce que chaque are te terrain cultivé possède un Cra- 
paud, notre richesse agricole française y gagnera, chaque 
année, plusieurs centaines de millions de francs, représen- 
tant la part prélevée par les insectes de toutes sortes aux 
dépens de la consommation publique. 

Nous avons l'espoir que M. le Ministre de l’agriculture 
voudra bien faire contrôler nos observations et leur accorder 
ie patronage de sa haute autorité près de M. le Gouverneur 
général d'Algérie et de Tunisie, en insistant sur l'utilité 
d'agir de suite pour obtenir des pontes en décembre. 


ee 


I. CHRONIQUE DES COLONIES ET DES PAYS D'OUTRE-MER. 


Le Cacao, propriétés, usages et commerce. 


Le fruit du Z'heobroma Cacao, connu dans les colonies sous le nom 
de cabosse, est une baie volumineuse, allongée, coriace, jaunâtre ou 
d'un rouge plus ou moins foncé à sa maturité, irrégulièrement cou- 
verte de rugosités tuberculeuses, et marquée longitudinalement d’une 
dizaine de côtes peu saillantes. Il renferme au milieu d’ure pulpe 
rosée, gélatineuse, fondante et légèrement acidulée, 25-30 graines de 
la grosseur ct de la forme’d’une amande, rangées symétriquement les 
unes contre les autres et un peu comprimées. Ces semences, qui 
constituent la partie désignée sous le nom de Cucuo, sont formées en- 
tièrement par deux cotylédons, plans convexes, inégalement plissés, 
de teinte violacée ou livide. 

Dans les colonies, l’époque de la récolte varie suivant les années, 
mais on peut dire d’une manière générale que les fruits sont tous mürs 
vers la fin de décembre; il y a quelquefois une récolle en juillet, 
lorsque les pluies sont précoces, mais elle est ordinairement peu 
abondante. En procédant à la cueillette, il faut avoir bien soin de ne 
pas délacher les cabosses dont la maturité est incomplète. 

Le fruit est parfaitement mûr lorsqu'il est, suivant les espèces et 
les variétés, rouge ou jaune foncé taché de rouge dans toute son 
-étendue, à l'exception de l'extrémité inférieure qui conserve une 
teinte verdâtre et qui rend un son mat lorsqu'on le frappe. 

A mesure qu’ils sont mûrs, on les fait tomber au moyen d'une 
gaule ou d’une perche fourchue, on les ramasse et on les transporte 
ensuite sur un enplacement choisi préalablement où on les ouvre pour 
en extraire les graines une à une avec une pelite spatule en bois. 

Avant a’èlre livrées au commerce, les semences subissent une pré- 
paration dônt le mode varie suivant les pays, maïs qui toujours à 
pour but de développer, par une légère fermentation, le principe aro- 
matique aux dépens des principes âcres qu'elles contiennent au mo- 
ment de la récolte. Le procédé le plus usité est celui que l’on désigne 
sous le nom de errage. 

À leur sortie de la cabosse, les graines sont encore entourées d’une 
certaine quantité de pulpe ; pour les en débarrasser, on les place dans 
de petites fosses bien sèches et on les stratifie avec du sable finement 
tamisé; on remue fréquemment le mélange pour empêcher une trop 
grande fermentation et on ajoute de temps en temps un peu de sabie 
fin et sec pour absorber l'humidité développée. 

Au boui de quelques jours on retire les fruits de la fosse et on les 
étend au soleil sur des nattes disposées à cet effet, jusqu’à ce qu'ils 
soient parfaitement secs. Ce dernier état se reconnaît à l’absence de 
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toute fermentation quand les fruits sont en tas, à la résonnance de 
l'écorce en les froissant les uns contre les autres, et à la facilité avec 
laquelle ils éclatent quand on les serre dans la main. Si le terrage a 
été trop prolongé, les graines prennent une odeur et un goût de moisi 
qu’on fait disparaître par ia torréfaction. Lorsqu au contraire l'opéra- 
tion a été bien conduite, elles deviennent plus légères et d’une cou- 
leur plus foncée ; dans cet etat iles se conservent fort longtemps et ne 
peuvent plus germer. 

Le terrage se pratique surtout à Caracas et dans toutes les planta- 
tions du Mexique. Aux Antilles, le procédé pour la préparation du 
Cacao est un peu différent de celui que nous venons d'indiquer : 
Lorsque les graines sont fraîches on les met dans de grandes auges en 
bois et on les recouvre de feuilles de Bananier. Quand ces auges 
sont remplies, on les ferme avec des planches sur lesquelles on pose 
des pierres. Ainsi renfermées, les graines restent à fermenter pendant 
quatre ou cinq jours. On a soin de les remuer journellement, et, 
lorsque la pellicule qui les recouvre prend une teinte rougeâtre, on 
les retire et on les fait sécher au soleil. Il ne reste plus alors qu'à les 
metlre en sacs ou en caisses aëérées pour les vendre le plus rapide- 


ment possible, car, malgré toutes les précautions que l’on prend habi- 


tuellement, le Cacao est promptement attaqué, dans les pays chauds, 
par une larve que l’on nomme vulgairement /l@ éeigne friande à 


chocolat. 


Considéré au point de vue de sa composition chimique, le Cacao 


renferme, d'après l'analyse de Lampadius : matière grasse 53,10 ; albu- 


mine 17,50 ; amidon 10,91; gomme 7,75; matière colorante rouge 2; 


eau hygroscopique 4,78. 

Quoique cette analyse soit une des plus souvent citées, nous 
devons dire que les chiffres donnés par son auteur ont été rectifiés par 
des chimistes distingués, Chevallier, Payen, Boussingault, Mitscher- 
lich, etc., qui ont signalé en outre dans ce produit, la présence d’une 


substance azotée amère, peu soluble, inaltérable à l'air, que l’on a 


appelée Théobromine, iaquelle constitue le principe excitant du Cacao et 
se trouverait, d’après Payen, dans la proportion de 2 à 4 pour cent. 

L'huile concrète bien connue sous le nom de beurre de Cacao, estk un 
corps gras solide, d'un jaune brillant, opaque, onctueux au toucher, 
sec et cassant à la température ordinaire, rancissant très difficilement 
et entièrement soluble dans l’éther. Il possède une odeur prononcée 


de chocolat et une saveur douce et agréable. Sa densité est de 0,961 


et son point de fusion 30 degrés environ ; sa cassure est cireuse. Cette 
substance semble formée en grande partie de stéarine ; on y rencontre 
de plus, en petite quantité, de l’acide oléique, de la palmitine et un 
autre composé de la glycérine. 

Le Beurre de Cacao s'obtient, industriellement, en réduisant en 
pâte, au moyen de l’eau bouillante, les graines torréfices et broyées et 


LOT, en 
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en soumettant cette pâte à la presse. Cette matière grasse est d’un 
usage très répandu en pharmacie comme pectoral et adoucissant el 
s'emploie sous forme de cèrme et d’émulsion; on en fait aussi des 
pommades et des tablettes très utiles contre les gercures de la peau, 
les engelures, etc. On s’en sert aussi en parfumerie pour la prépara- 
tion de certains cosmétiques et plus rarement dans quelques articles 
de confiserie. | 

L'usage principal des graines du T'keobroma Cacao consiste dans la 
fabrication du chocolat, trop connue pour que nous insistions sur ce 
sujet, ainsi que sur les propriétés alimentaires et hygiéniques de ce 
produit qui joue un rôle si important dans la nourriture des races 
latines. 

Le Cacao se consomme aussi quelquefois en nature, simplement 
torréfié et pulvérisé. Les coques isolées qui proviennent de la décor- 
tication des amandes constituent, par leur infusion, une boisson popu- 
laire dans quelques pays ; on les emploie encore comme nourriture 
pour les moutons et comme engrais. M. Chevallier a obtenu, par la 
décoction de ces pellicules et l'évaporation à l’aide de la vapeur, un 
extrait agréable au goût et susceptible, selon lui, d'entrer en concur- 
rence avec le café et le thé par son mélange avec le lait. 

La pulpe mucilagincuse, acidule et sucrée qui se trouve en contact 
avec les graines, est fort recherchée des nègres et des créoles qui 
s'en montrent très friands ; on s'en sert, en outre, au Brésil, pour 
préparer un excellent vinaigre. Enfin, les grandes et belles feuilles du 
Cacaoyer forment une bonne terre végétale et un engrais de qualité su- 
périeure. 

Commercialement, le Cacao comprend une quantité assez grande de 
sortes que nous allons indiquer sommairement, suivant leur valeur 
marchande. 

Le Cacao royal ou Soconuzco, dont les graines, de la forme et de la 
grosseur d'une olive moyenne, sont revêtues d’une coque grisâtre 
mince et peu adhérente. L’'amande est rougeâtre intérieurement, d’une 
odeur suave, caractéristique et d’une saveur douce et aromatique; 
elle contient peu de matière grasse. Cette espèce est rare, pénètre peu 
en Europe et se consomme presque entièrement au Mexique, son pays 
d’origine. 

Les Cacaos caraques ou dé la Côte-Ferme, dont la principale région de 
provenance est le Vénézuéla, notamment les provinces de Caracas 
et de Cumana, où les cultures sont soigneusement entretenues et four- 
nissent les produits les plus estimés du commerce européen. Quelques 
districts voisins des bords de l’Orénoque donnent églement des Ca- 
caos recherchés et désignés sous la même appellation. Les Caraques 
se divisent en deux groupes principaux : Les Caraques premier choix 
ou « Caraques proprement dits » et les Caraques second choix. 

Les premiers se distinguent par leurs graines de la grosseur d’une 
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belle olive, à coque plus coriace et plus épaisse que celle des autres 
espèces de Cacao, recouvertes d’une faible couche de terre mi- 
cacée rougeâtre ou d'un gris argenté. Leur chair est d’un brun clair, 
d'une odeur aromatique et d’une saveur très agréable. Les Caraques 
sont expédiés en Europe, soit par La Guayra, port de Caracas, 
soit par Porto-Cabello dont ils prennent le nom dans le commerce. 

Les seconds, appelés aussi Carupano, présentent des grains régu- 
liers, ovoïdes, à coque mince et lisse, sur laquelle on retrouve presque 
toujours les traces du terrage. L'’amande est d'excellente qualité, mais 
sa saveur est moins fine que celle des Caraques premier choix. Cette 
sorte provient également du Vénézuéla et comprend plusieurs variétés 
dont les caractères sont appréciables seulement pour les personnes 
qui ont une grande habitude de la manipulation de ces marchandises. 

Viennent ensuite les Cacaos de Maracaïbo (Vénézuéla) assez esti- 
més, mais sans importance commerciale : ceux de la Trinité, de Cuba, 
du Brésil, de l’'Équateur et des colonies francaises des Antilles. 

Citons encore les Cacaos de la Guyane dont les produits n’entrent 
que faiblement dans le commerce, sauf ceux de Surinam, employés 
par les fabriques hollandaises ; ces Cacaos offrent, en général, une 
légère odeur empyreumaltique et une saveur âpre ou amère ; cependant 
lorsqu'il est séché au soleil ou dans un courant d’air, il présente une 
onctuosité qui le fait rechercher pour le mélange avec les variélés 
parfumées mais trop sèches de Caracas. 

Les Cacaos du commerce sont sujels à quelques falsifications, ou 
plutôt à des mélanges frauduleux de qualités de valeurs différentes, 
mais c’est surtout dans la préparalion des chocolats communs que ces 
falsifications s’exercent au plus haut degré. Nous dirons, par exemple, 
que certains fabricants n'hésitent pas à employer la coque pulvérisée 
au lieu de l’amande elle-même, ou à soustraire une grande partie du 
beurre de Cacao qu'ils remplacent par des graisses de veau ou de 
mouton. L’introduclion d'amandes grillées, de farines et de fécules 
diverses dans la pâte, est encore une des fraudes qui se pratiquent le 
plus communément. 

Le Cacaoyer vit à peu près trente et quelques années, et sa plus 
grande période de production est environ vers l’âge de vingt ou vingt- 
cinq ans. Chaque arbre peut porter une centaine de fruits et donner 
deux récoltes par an. On le reproduit ordinairement par voie de 
semis, en ayant soin d’entourer les plantations de Bananiers, de 
Citronniers et autres grands végétaux destinés à protéger les jeunes 
sujets contre l’action du vent et les rayons d’un soleil trop ardent. Au 
bout de quatre à cinq ans, les cultures n’exigent plus que peu de 


soins, surtout dans les endroits où l'irrigation des terres peut se faire 
avec facilité. 


Jules GRISARD. 


III. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Industrie du poisson en Russie. — L'importance de plus en 
plus grande que prend en Russie l’industrie du poisson est complète- 
ment démontrée par les proportions toujours croissantes de l'expor- 
tation tant du poisson lui-même, que de ses produits. Nous voulons 
ici faire apprécier la siluation florissante de cette branche du com- | 
merce russe par quelques chiffres probants. 

Suivant M. Nébolsine, dans la période comprise entre 1827-1846, il 
a été exporlé de la Russie : 


Poisson, pour la somme de 116,100 


Caviar 


501,120. 


| 617,220 roubles. 


L’exportation atteignait, d'après M. Tengoborsky : 


De 1824 à 1828. 
De 1834 à 1838. 


De 1844 à 1848. 


_De 1849 à 1853 


Enfin, pour les dix années qui se 


( Poisson... pour 15,900 }) 


200,700 roubles. 


| Caviar... — 184.800 | 

(on 2 500 no 
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sont écoulées entre 1872-1886, 


nous avons les chiffres suivants du commerce extérieur : 


à 
| | 


1. Caviar rouge. .... = 


2. Caviar d’esturgeons 


3. Poisson de différentes| 


espèces 
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— 
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650 REVUE DES SCIENCES NATURELLES APPLIQUÉES. 


De l'examen de tous ces chiffres, il résulte que, pendant ces cin- 
quante dernières années, l'exportation s’est élevée de 294,675 roubles 
(moyenne pour la période de temps entre 1824-1848) à 4,108,000 rou- 
bles, c’est-à-dire qu’elle est devenue, pendant ce laps de temps, éreire 
fois plus considérable. 

D'autre part, pendant la même période, l'importation en Russie des 
‘produits de l’industrie du poisson représente : 


De 1824 à 1826 la somme de 382.000 roubles. 


1833 à 1835 — 1.065.000  — 
1845 à 1847 —_— 1.822.700 — 
1851 à 1853 == 2.415.000, 


Et en moyenne, la somme de 1,781,925 roubles par an. De 1877 à 
1886, il a été importé en Russie en moyenne pour 7,586,500 roubles de 
produits de l’industrie poissonnière, de sorte que le chiffre représen- 
tant l'importation a seulement quadruplé. | 

Cette élévation de l'importation est déterminée, cela va sans dire, 
par l’accroissement naturel de la population et par suite de la con- 
sommation, et il est essentiel de remarquer qu'elle a porté surtout sur 
des poissons ou des produits qui n'existent point en Russie, comme 
les Sardines françaises, le Hareng écossais (1), etc., tandis que le 
Hareng norvégien, par exemple, a été dans ces dernières années com- 
plètement remplacé, sur le marché russe, par le produit similaire pro- 
venant d'Astrakhan. C. KRANTZ. 

(Journal de l’industrie du poisson.) 


Axolotls découverts dans un lac des États-Unis. — Jus- 
qu'ici les Axolotls avaient été regardés comme habitant exclusivement 
les lacs et rivières du Mexique. On vient d'en découvrir dans un lac 
appelé Zac Médical, en raison de la propriété curative de ses eaux 
salines, situé sur le plateau de la Haute-Colombie, dans l'État de 
Washington. Tout le monde connaît ces singuliers poissons reptiles 
ressemblant à de longs tétards munis de pattes, que les gens du pays 
surnomment poissons marcheurs. 

Le nouvel aquarium du Jardin d’Acclimatalion de Paris en possède 
d’ailleurs plusieurs spécimens, auxquels le lecteur pourra se reporter 
si le cœur lui en dit. (Le Chenil.) 


Produits commerciaux du Tilleul. — Si le Tilleul est un 
arbre d’un port élégant que l'on recherche pour la décoration des pares 
ou des promenades publiques, tant pour son beau feuillage épais que 


(1) Cependant le Hareng de la mer Blanche est parfaitement de nature à faire 
concurrence à célui d'Écosse, mais les droits trop forts sur l’entrée du sel 
étranger en Russie paralysent le développement de l’industrie des salaisons sur 
le littoral de la mer Blanche. 
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pour le parfum de ses fleurs, il est aussi permis de dire qu’à ces avan- : 
tages, il en ajoute encore un plus important : celui d’être utile. 

_ Parmi les produits naturels du Tilleul qui donnent lieu à trafic 
considérable, dans le nord de l'Europe, nous citerons en première 
ligne la ile ou partie fibreuse de l'écorce, dont nous allons indiquer 
les principaux usages. 

Les couches libériennes n'ayant subi aucune préparation, sont tra- 
versées par un grand nombre de rayons médullaires que l’on détruit 
par le rouissage. Après cette opération, il reste à nu une substance 
percée de trous qui, divisée ensuite en lanières de dimensions con- 
venables, recoit un grand nombre d'applications industrielles, telles 
que la fabrication de nattes, de paillassons, de filets pour la pêche, 
des toiles grossières pour l'emballage, des liens de toutes sortes, 
notamment des cordes à puits et des cordeaux très recherchés pour 
étendre le linge, parce qu'ils ne tachent pas et qu'ils offrent en même 
temps une durée plus longue que le chanvre. 

Le travail de la éu/le est particulier à la Russie et à quelques parties 
de la Suède. L’écorcage se pratique pendant les mois de mai et de 
juin, c'est-à-dire où la sève est la plus abondante et où les couches 
corticales se séparent du tronc avec facilité. Dans les contrées que 
nous venons de citer, cette industrie occupe un si grand nombre 
d'ouvriers, tant pour l’abatage et l’écorcage des arbres que pour la 
fabrication des nattes, qu'a une certaine époque de l'année, les 
villages semblent complètement abandonnés. Hommes, femmes, 
enfants, se rendent tous ensemble dans la forêt et y passent plusieurs 
semaires pour récolter leur provision de tille. 

Le procédé d’extraction en usage est bien simple : le liber est déta- 
ché de l’arbre au moyen d'un instrument tranchant, en os et plus 
rarement en acier, puis divisé en bandelettes que l’on attache les 
unes au-dessus des autres sur des poteaux pour les maintenir droites ; 
on les laisse ensuite macérer dans l'eau dormante pendant plusieurs 
mois pour en séparer plus aisément la fibre. I1 ne reste plus alors 
qu’à classer les filaments selon leur finesse et à les faire sécher à 
l'ombre ; ceux qui proviennent de la partie intérieure de l'écorce sont 
les plus estimés. 

Une grande partie de la récolte est consommée dans le pays d’ori- 
gine ; le reste est exporté dans diverses contrées européennes, sur- 
tout en Angleterre où ce genre de sparterie est assez recherché. Il 
n’est pas rare de voir dans les principaux ports du nord de la Russie, 
des navires former toute leur cargaison d'objets fabriqués avec 
l'écorce de Tilleul. Mais si considérable que soit le commerce d’ex- 
portation, la consommation intérieure est plus considérable encore. 
Il faut avoir parcouru ie pays, dit M. J. Clavé, il faut avoir vu les 
babitations des paysans, les bazars des petites villes, la foire de 
Nijni-Novgorod et les barques sur les fleuves, pour se faire une idée 
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‘de la variété d’usages auxquels l'écorce de Tilleul et les nattes qu’on 
en fabrique sont employées par les classes inférieures. C’est dans des 
sacs de nattes qu’on expédie la farine et les autres denrées ; c’est 
avec elles qu’on enveloppe les caisses où sont emballées les marchan- 
dises de toute nature et qu’on double les charrettes des paysans. Les 
cribles à vanner le blé sont faits d’écorce de Tilleul. Les voituriers 
de roulage, dont on rencontre les longues caravanes sur toutes les 
routes de l’intérieur, sont tous munis d’un filet en corde de tille, pour 
lier le foin. Sur les barques qui sillonnent les rivières et les canaux, 
on se sert presque exclusivement de câbles et de cordes de la même 
espèce, et les voiles elles-mêmes sont en tissus de tille. Dans une 
partie de la Russie, cette écorce sert de chaussures pour le peuple et 
de couverture pour les maisons. C'est encore avec elle qu'on lave les 
planchers et les meubles. Autrefois même on s’en servait comme de 
parchemin, et l’on cite des documents écrits et même des tableaux 
peints sur des morceaux d'écorce préparés à cet effet. 

C'est surtout dans les gouvernements de Viatka, de Kostroma, de 
Kasan et de Nijni-Novgorod, que la population s'occupe de la fabrica- 
tion en grand des nattes et autres objets de même nature. Ces nattes 
sont plus ou moins fortes, suivant l'usage auquel on les destine et 
leur poids varie entre 1 et 3 kilogrammes ; leur longueur est géné- 
ralement de 2 mètres sur 1 mètre 20 de largeur. Un Tilleul de taille 
ordinaire donne environ 50 kilog. de tille. 

Si le tilleul n’est p2s exploité en France au point de vue de l’utili- 
sation de son écorce, qui, certes, pourrait cependant remplacer divers 
produits exotiques inférieurs employés dans la fabrication de la sar- 
terie, le trafic de ses fleurs n’en constitue pas moins une branche 
assez importante du commerce de la droguerie parisienne. 

Les fleurs de Tilleuls sont d’un blanc sale, agréablement odorantes, 
d'une saveur douce et mucilagineuse. On les récolte ordinairement 
pendant les mois de juillet et d'août, on les fait sécher au soleil et on 
les conserve à l'abri de la lumière et de l’humidité pour les empêcher 
de rougir. Par la dessiccation, elles perdent une partie de leur arome 
et prennent une légère teinte jaunâtre. Dans le commerce, ces fleurs 
sont souvent accompagnées de leurs bractées membraneuses et allon- 
gées, mais celles qui en sont privées doivent être utilisées de préfé- 
rence parce qu’elles sont plus agréables et plus actives. 

Le Tilleul est un remède populaire considéré avec raison, comme 
jouissant de propriétés antispasmodiques et légèrement sudorifiques. 
On l’emploie, souvent avec succès, au début des fièvres intermittentes, 


dans les affections nerveuses des femmes, pour combattre l'irritabilité 


consécutive à l'empoisonnement par les sels de cuivre, et, surtout, 
dans les indispositions qui suivent un léger refroidissement. Il peut 
également être substitué au thé dans les indigestions, mais son action 
est moins énergique. 


CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 653 


La fleur de Tilleul se compose chimiquement d’une huile volatile 
odorante, de tanin, de glucose et de gomme. On la prescrit sous 
forme d'infusion et de bains médicinaux ; l'hydrolat qu’on en prépare 
reçoit aussi de nombreuses applications en pharmacie. 

Les graines de Tilleul renferment une grande proportion, soit envi- 
ron 58 0/0 d'huile fixe, d'excellente qualité, mais dont l'extraction n'a 
jamais donné lieu, jusqu'ici, à aucune industrie, tant à cause de la 
difficulté que présente la récolte des semences, que par celle ron 
moins grande d'en extraire l'huile par les procédés ordinaires. 

Obtenue chimiquement par M. Karl Müller en trailant les graines 
décortiquées, séchées et pulvérisées, par macération, dans l’éther 
de pétrole et ensuite par la distillation, l'huile de Tilleul est d’une 
belle couleur jaune, nullement acide, sans amertume ni saveur aro- 
matique. Son goût est semblable à celui de la meilleure huile d'Olive 
avec laquelle elle offre assez de ressemblance. Soumise à une tem- 
pérature de -— 210 C., elle ne se congèle pas. 

Ses feuilles sont regardées comme possédant une grande valeur 
fourragère. Enfin, la sève est riche en substance saccharine que l’on 
peut isoler par l’ébullition sous forme de sucre cristallisable et de sirop. 

Dans les campagnes, les fleurs de Tilleul sont avidement recher- 
chées des abeilles qui y recueillent un miel abondant, blanc et savou- 
reux. MAXIMILIEN VANDEN-BERGHE. 


Le Nitraria Schoberi est une Rhamnee, qu’on cultive dans les 
jardins botaniques de temps immémorial sans en avoir jamais obtenu 
la fructification. C'est que, pour fructifier, il lui faut absolument dw 
sel dans le sol. Linné a fait fructifier le Niéraria une année dans son 
jardin, en l’arrosant avec de l'eau salée (1). 

Dans les conditions naturelles, celte plante produit des nes 
considérables de fruits, riches en sucre et ayant, au moins en Asie, 
certaine importance comme aliment et comme fourrage. Voici ce qu’en 
dit Prjevalski (3° voyage, p. 160), dans un chapitre sur le Tzaïdam 
septentrional. 

« ... Le long du fleuve Balgungole, il y a beaucoup de Kharmyk. 
(Vitraria Schoberi), c'est un arbuste qui habite toute l’Asie intérieure, 
de la mer Caspienne jusqu’à la Chine proprement dite. Il croît égale- 
ment dans la Russie méridionale et em Australie. Il fait défaut dans 
le Thibet; il manque de même dans le Bas-Tarime et sur le bord 
du Lob-Nor. Il abonde dans les marécages salés infinis du Tzaïdam 
méridional, également dans l’Ala-Chan, dans le pays des Ordos et 
dans le Gobi Central. 

Mais, plus on remonte au nord, plus l’arbuste se fait rare et dégé- 
nêre comme taille. I1 ne se trouve pas au-delà de 47 de latitude 


(1) Voyez Contejeen, Géographie bctanique, 1882. 
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septentrionale dans le Gobi proprement dit, bien quil TePÈRe un 
peu plus au nord dans l’Altay. 

Le Kharmyÿk recherche un sol glaiseux, salé et humide ; il s’y pré- 
sente le plus souvent par sujets isolés ; plus rarement, il forme des 
bosquets. C’est un arbuste tortueux, à ramure épaisse, haut de 2 à 
3 pieds. Dans le Tzaïdam et dans la vallée du Haut-Khuankhe il 
atteint 5 et 7 pieds et est beaucoup plus gracieux. 


La floraison a lieu au mois de mai, au commencement ou à la fin, 


suivant la localité. Toutes les branches sont littéralement couvertes 
de fleurs blanches, petites, mais ramassées en grappes. | 
Cela donne plus tard autant de fruits, baies grandes et rondes rap- 
pelant celles du cassis (groseille noire). 
Les baies müûrissent vers la fin d'août ou dans la première moitié 
du mois de septembre ; elles restent longtemps sur lies branches, 


même après la chute des feuilles. Nous avons observé cette parti- : 


cularité plutôt sur le Kharmyk du Tzaïdam, dans le Gobi, les baies 
tombent aussitôt après leur maturité. 

Les baies de Kharmyk sont rouge-cerise foncé, ou même presque 
noires ; ce qui doit tenir au degré de maturité. Cependant dans le 
Ala-Chain méridional, nous avons vu, comme exception, des baies 
tout à fait mûres et qui conservaient une teinte rose ou rose-paille. 

Les baies sont partout très suaves, sucrées et à la fois salées ; le 
degré de salure varie suivant les pays et la nature du sol . Peut-être 
le Kharmyk perdrait-il tout à fait cet arrière-goût salé sous l'influence 
de la culture, et alors les baies seraient tout à fait bonnes à manger. 

Les Mongols ne les dédaignent cependant pas, même telles 
quelles. C’est une substance alimentaire d’une certaine importance 
pour les indigènes du Tzaïdam, qui les récoltent en automne et les 
sèchent pour les garder durant l'hiver. C'est ainsi conservé que le 
Kharmyk est mangé, habituellement mélangé à la dzamba, et préala- 
blement cuit. On en boit aussi la décoction douce et salée. 

Fait curieux à noter, les oiseaux de passage même les Merles, ne 
mangent le fruit du Kharmyk, que lorsque toute autre nourriture leur 
fait défaut. Les Chameaux sont friands des baies de Kharmyk, et 
nombre d'oiseaux indigènes du Tzaïdam s’en nourrissent sans que 
le Corbeau même fasse exception. Les Loups, les Renards, les Ours, 
les Lézards (sic) les recherchent. Les Ours viennent exprès du Thibet 
et descendent dans le Tzaïdam méridional, attirés par le Kharmyk, et, 
pendant un mois ou deux, ils en font continuellement leur pâture. » 

Cette description est accompagnée, dans l'édilion russe, de deux 


belles planches : la première représente plusieurs buissons de Khar- . 


myk et une branche à fruits (p. 161). La seconde (p. 165) montre 
comment des.monticules de glaise se forment dans le désert autour 
des racines des Tamarix et du Kharmyk. 

Nous ne prétendons pas que le Kharmyk puisse acquérir ailleurs 


PE A ET 


CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 655 


qu’en Mongolie, une importance économique. Cependant le sucre 
de ses innombrables baies trouverait peut-être une utilisation indus-. 
trielle. La plante mérite d’êlre essayée dans des terrains salés, ne fût- 
ce qu’à titre de curiosité. D'après les planches de Prjevaiski, elle doit 
aussi faire un bel effet décoratif. 

Enfin, même en admettant qu’elle ne nous puisse servir à rien, il 
suffit qu’elle ait attiré l'attention de Prjevalski, pour qu’une revue de 
botanique appliquée lui consacre quelques lignes (1). 

J. VILBOUCHEVITCH. 


Le Semen Contra, origine et propriétés. — On donne le 
nom de « Semen Contra, Semencine, Sementine, Barbotine, Graine à 
vers, Semence sainte, Genette, Graine de Zédoaire », etc. aux capi- 
tules non épanouis de plusieurs plantes du genre Ayréemisia, notam- 
ment à ceux de l'A. maritima L. var. « Sfechmanniana BESSER, qui 
fournit au moins la majeure partie de la drogue que l’on rencontre 
dans le commerce européen. 

C’est une petite plante frutescente, aromatique, à feuilles radicales 
pennées, composées de ;-9 folioles subdivisées en segments rappro- 
chés comme dans les caulinaires inférieures. Elle se distingue de 
l'espèce type par ses capitules très petiis, dressés, disposés en pani- 
cules fastigiés, thyrsoïdes. 

Cette variété, qui a élé l’objet d'une. étude attentive de la part des 
botanisites russes Besser et Ledebour, croît communément à l'état 
sauvage dans le voisinage du Don et les régions que traverse le 
Volga inférieur, ainsi que dans les plaines ou steppes de Kirghiz, au 
nord du Turkestan. 

Usité comme vermifuge pour les enfants depuis un grand nombre de 
siècles, le Semen Contra a conservé jusqu'à nous son antique répu- 
tation et s'emploie encore journellement, surtout sous la forme de 
santonine, pour l'expulsion de l’Ascuris lumbricoiïdes sur lequel ce mé- 
dicament possède une efficacité spéciale. On a cru pendant longtemps 
que le produit était fourni uniquement par les graines de divers Arte- 
misia, ce qui explique l’origine du mot semence contre les vers (Semen 
contra vermes des anciennes pharmacopées) que l’on retrouve dans la 
plupart des langues européennes. 

Le Semen Contra officinal provenant des fleurs ou capitules, se 
compose de petits grains elliptiques ou oblongs, allongés, de couleur 
jaune verdâtre étant frais et brun rougeâtre à la lengue, recouverts 
d’écailles lisses, imbriquées, scarieuses sur les bords et semées de 
petites glandes jaunâtres sur la face dorsale. Dans les sortes infé- 


(1) On trouvera d’autres détails sur le Vitraria Schoberi, dans Zigra (Den- 
drologie Russlands), Kôppen, Die Holzgevächse des Euwrop-Russlands, in Be- 
träge Z. Kenntu. des Russ. Reiches, 1888, etc. 
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rieures, on rencontre en outre des pédoncules, des capitules brisés et 
des débris de feuilles, dont la proportion peut aller jusqu’au tiers du 
volume. 

Cette drogue, qui offre quelque analogie avec l'Anis vert, possède 
une odeur forte, aromatique, non désagréable : sa saveur est chaude, 
âcre et amère. Elle se compose chimiquement : d’une huile essentielle, 
d’une résine, de sucre, de graisse cireuse, d'acide malique, de sels de 
chaux et de potasse, de ligneux et enfin, d’une matière cristallisable, 
la santonine, considérée comme le principe anthelmintique de la 
fleur. 

La Santonine, découverte presque simultanément par Kabhler et 
Alms, est une substance blanche, jaunissant en vieillissant, volatile, 
inodore, amère, presque insoluble dans i’eau bouillante, soluble dans 
l'alcool, l’éther, le chloroforme, les huiles fixes, les acides dilués et 
les alcalis. Elle cristallise en prismes rhombiques d’un aspect brillant 
c'est un vermifuge très puissant qui sert à préparer des tablettes, des 
pastilles et des pilules, dont l’usage tend à resteindre l'emploi du 
Semen Contra en nature, sous forme de poudre, de sirop, d’infusions 
aqueuses, de dragées et autres préparations analogues. 

Quoique d’une administration plus facile, dit à ce sujet M. Gui- 
bourt, la Santonine donne lieu à une conséquence fâcheuse : pour 
obtenir en faible proportion (2 0/0 au plus) d’une substance chère, on 
détruit des masses considérables d’une matière première, suffisam- 
ment efficace par elle-même, et que son bas prix met à la portée du 
peuple dont les enfants ont surtout besoin. Nous partageons entière- 
ment la manière de voir de l’éminent professeur. 

Le Semen Contra donne lieu à un commerce assez important. Lu 
droguerie en distingue plusieurs variétés dont la plus estimée et la 
seule officinale, est celle qui porte le nom de « Semen Contra du Le- 
vant, d'Alep ou d'Alexandrie » parce que c'était de ces deux villes 
qu'elle était envoyée autrefois. Aujourd’hui, cette sorte est importée 
du Thibet et de la Perse, par le commerce russe. Le marche le plus 
important est la foire de Nijni-Novgorod, d’où la drogue est ensuite 
expédiée à Moscou, Saint-Pétersbourg et dans l’Europe occidentale 
où on la recoit en balles de feutre du poids de 40 à 50 kilog. 

Le « Semen Contra d'Afrique ou de Barbarie » provenant du Maroc 
et des Canaries est à peu près semblable au précédent, mais son im- 
portance commerciale est assez faible aujourd'hui en Europe. On 
attribuz cette sorte à l’Aréemisia ramosa SMITH. 

Le Semen Contra est souvent falsifié avec les capitules de diverses 


espèces indigènes du même genre, et plus rarement avec les fruits de: 


quelques ombellifères ; dans ce dernier cas, la fraude se reconnaît fa- 
cilement. Get 


Le Gérant : JULES GRISARD. 


I. TRAVAUX ADRESSÉS A LA SOCIÉTÉ. 


LE CHEVAL A TRAVERS LES AGES 


Par M. G. D'ORCET. 
(DESSINS DE NOLL G. D'ORCET.) 


(SUITE * ) 


LE CHEVAL LYBIEN ET ARABE (swte). 


Le vre siècle fut une époque de prospérité pour l’agricul- 
ture, dans tout le bassin de la Méditerranée, à cause de la 
paix profonde qu'y maintenait la domination romaine. Cette 
prospérité s’étendit à l'Arabie et y favorisa la production du 
Cheval. 

On l'y multiplia, d'abord comme auxiliaire des travaux 
agricoles, c'est-à-dire comme bête de somme, plutôt que 
comme Cheval de guerre. Nous en avons la preuve dans ces 
vers d’une poètesse arabe antéislamique qui avait perdu son 
fils dans une de ces razzia ayant pour but d'enlever des 
chevaux, qui sont presque toute la vie du Bédouin. « Cour- 
siers vainqueurs, s’écrie-t-elle, que n’avez-vous bu un poison 
répandu à flots, dans les eaux de votre abreuvoir! Qu'on 
vous charge de fardeaux écrasants, qui pèsent sur vos 
épaules, comme une montagne, car votre victoire nous a 
vêtus de douleurs, dont la mort seule nous dépouillera. » 
L'existence du Cheval est intimement liée à celle des puits, 
la seule facon de se procurer de l’eau, dans les déserts de 
l'Arabie, et les puits ne se creusent que pour l’agriculture. 

Le combat singulier d’Ali gendre du prophète, avec Amr 
ibn Woud, est un des épisodes les plus intéressants des 
ouerres de l'Islam. 

Mahomet assiégé dans Médine par les Coraïchites avait en- 
touré son camp d’un large fossé infranchissable, croyait-il, 
pour la cavalerie. Cependant quelques-uns du camp opposé 
le franchirent et vinrent provoquer les Musulmans. A leur 


{(*} Voyez Revue, 1890, note de la page 1118, et 1891, 4er semestre, ». 721. 
20 Décembre 1891. 42 
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tête était Amr, fils de Woud, vieillard de 90 ans: mais il 
jouissait d’une telle réputation de bravoure, que personne 
n'osait relever son défi. Ali qui n'avait que 24 ans, demanda 
trois fois au prophète la permission de le combattre. C'est 
Amr, fils de Woud, répétait sèchement Mahomet. A la fn, 
Ali exaspéré ne tint pas compte de ses ordres et se présenta 
au combat. | 

— Retourne jeune homme, lui dit le vieillard, ton père 
était mon ami, je ne veux pas de ton sang. 

— Mais moi je veux du tien, répliqua le jeune homme. 

— Tu es le premier qui l’ait osé, dit Amr, et il sauta à 
bas de son cheval, pour rendre la partie égale, car Ali était 
à pied. D’un coup d’épée Amr coupa les jarrets de sa monture, 
pour prouver aux Musulmans qu'il ne fuirait pas, d’un autre 
coup, il fendit le bouclier d’Ali, mais celui-ci l’atteignit d’un 
coup de pointe au défaut de sa cotte de mailles au-dessous 
de sa coiffe de fer, e£ le vieux guerrier tomba. 

Ce récit nous apprend que les contemporains de Mahomet 
portaient des cottes de mailles et se servaient d'épées droites 
et capables de pointer. Ils devaient aussi avoir des étriers, 
pour enlever leurs chevaux et leur faire franchir de larges 
fossés, car, sans cet auxiliaire, un cavalier n’a pas assez 
d'assiette pour manier vigoureusement la bride. Enfin, la 
brutalité d'Amr qui coupe les jarrets à sa monture, est tout 
à fait en désaccord avec les mœurs modernes des Bédouins 
qui sacrifieraient dix cavaliers plutôt qu’un cheval de prix. 

Siles Arabes de cette époque étaient durs pour leurs che- 
vaux, ils attachaient au contraire un prix tout particulier à 
leurs armes offensives et défensives, et leurs cottes de maïlles 
comme leurs épées avaient des noms qui sont restés célèbres. 

Il est singulier qu’une religion qui prêche, dit-on, le mépris 
de la femme, ait renouvelé l’ère des Amazones, il en a cepen- 
dant paru dans toutes les guerres de l'Islam, même dans celle 
que la Turquie a soutenue dernièrement contre la Russie. 
Après la guerre de Crimée, nous avons vu nous-même une 
Amazone kurde, ramenant en personne son régiment de 
cavalerie. 

Ces Amazones étaient en même temps poètesses et chan- 
taient leurs exploits avec ceux de leur famille. 

Le Sarrazin Dirar poursuivi en Syrie par trente cavaliers 
grecs, renouvela en grand l'exploit d'Horace. Fuyant à toute 
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bride, pour les laisser se distancer les uns les autres, il revint 
ensuite au galop et en tua un à un dix-sept à coups de 
lance. Mais il tomba ensuite dans une embuscade et fut con- 
duit devant le César Héraclius. Ayant réussi à s'évader, il re- 
tourna au combat et à chaque Grec qu'il renversait, il s’é- 
criait: revanche de Dirar. Bientôt il se trouva environné 
d’ennemis, un seul des siens l'avait suivi au plus fort de cette 
mêlée, et à chaque coup qu'il portait, il s’écriait aussi : « re- 
vanche de Dirar ». Il se rapprocha de ce héros qui était une 
héroïne, sa sœur Haulat, tous deux s’ouvrirent un passage à 
orands coups d'épée. 

Malheureusement, à une autre bataille, Haulat fut moins 
heureuse et fut faite prisonnière. Gardée dans la tente des 
captives, elle arracha un des pieux, enflamma sès compagnes, 
et s'élanca sur les Grecs qui n’osaient d’abord se servir de 
leurs armes, contre ces Amazones. Halid et Dirar étant 
accourus à leur secours, il s’en suivit une mélée dans la- 
quelle le frère et la sœur frappèrent ensemble le général 
orec Bothros. Leur vaillance accéléra la prise de Damas, où 
ils entrèrent à cheval côte à côte. 

A la bataille de Yarmouk qui décida de la prise de Jérusa- 
lem, Haulat et ses compagnes arrêtèrent par leur énergie la 
débandade des leurs, qu’elles réussirent à ramener au com- 
bat. Haulat souffieta même de sa main, dit-on, le vieil Abou 
Dopara commandant la cavalerie musulmane qui, lui aussi, 
avait tourné bride devant les cavaliers grecs. Après trois 
jours de lutte, le kalife Omar, secondé par son lieutenant 
Halid, triompha de l'obstination des Grecs et des Arabes 
chrétiens leurs alliés. Jérusalem fut à jamais perdu pour 
l'empire byzantin. 

Haulat et son frère allèrent combattre en Egypte, où l'a- 
mazoneé fut encore faite prisonniere. Ce fut pour elle l’occa- 
sion d'adresser à son frère une élégie qui est restée. 

On ignore ce que devint ensuite ce couple guerrier, tout ce 
que nous savons de la cavalerie arabe nous a été transmis par 
ces femmes cavalières et poètes. On y voit que les cavaliers by- 
zantins se défendirent vigoureusement, mais il devait y avoir 
des défectuosités dans leur organisation, dans leur équipe- 
ment et dans leur remonte. Ce ne fut pas cependant ce qui 
causa leur perte. Nous avons vu que le général grec Bothros 
avait défendu Jérusalem avec l’aide des Arabes chrétiens, 
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malheureusement ces dispositions ne durèrent pas longtemps. 
De la Palestine aux Cévennes, tout le long de la côte méri- 
dionale de la Méditerranée, tout ce qui était d’origine phéni- 
cienne accueillit les Arabes comme des libérateurs et la 
couche gréco-romaine, d’ailleurs très mince, fut partout ex- 
terminée ou forcée de s’expatrier. Cette insurrection générale 
fut autrement puissante que la cavalerie arabe. 

Non seulement les Grecs réorganisèrent promptement leur 
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PI. US Spahis syrien. 


Faute de documents contemporains de Mahomet, on peut se faire une 
idée de l'armement ei de l’équipement de ses cavaliers, par ce spahis 
syrien du xvri° siècle, car l'invention de la poudre n’y avait ajouté que 
les pistolets. Ce dessin est emprunté à l’Anglais Ricaut | Æistoire de l'em- 
pire ottoman, 1670); il a soin d’avertir qu'il a réuni sur un seul cavalier 
l'armement de son escadrille. Elle se composait de cinq hommes dont un 
seul était armé de la lance. Il était suivi de trois archers et d’un page 
sans autres armes qu’un poignard, qui portait les lances et autres armes 
de rechange. 


cavalerie, mais encore des aventuriers byzantins connus sous 
le nom de Stradiots, vinrent aider les Francs à réorganiser 
la leur, car, à l'exception des Huns, aucuns des Barbares qui 
avaient envahi la Gaule n'étaient cavaliers, et le peu de cava- 


à em pe 
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lerie qu’ils possédaient était abominablement mal montée. Il 
n’y avait d'exception que pour les Bataves qui étaient Gau- 
lois. 

L'usage des étriers avait eu pour conséquence l'emploi de la 
lance en arrêt qui avait provoqué un grand développement 
des armes défensives, soit pour le cheval, soit pour le cava- 
lier. Cette évolution militaire, inaugurée par les Arabes, était 


PI. 2. — Cheval gréco-lybien, d’après Phidias (ve siècle av. J.-C.). 


tout à l'avantage du robuste cheval de la Manche, aussi fut-il 
vainqueur à Poitiers. La question est de savoir s'il l'aurait 
été deux siècles plus tôt, avant que les aventuriers grecs 
n’eussent réorganisé la cavalerie occidentale. D'ailleurs il ne 
faut pas s’exagérer la portée de cette victoire. Les Sarrazins 
ne furent pas expulsés immédiatement du sol gaulois, ils re- 
culèrent pied à pied devant l'hostilité des populations qui ne 
goütaient ni leurs mœurs, ni leurs doctrines religieuses. 
Quant aux Byzantins réduits à défendre l’Asie Mineure, où 
l'élément grec était en majorité, ils utilisèrent très judicieu- 
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sement le genre de Cheval qu’elle produisait, et ceux que leur 
fournissaient les plaines danubiennes. Pour la taille et pour 
la vigueur, ce Cheval tenait le milieu entre le cauchois et 
l’arabe, mais il ressemblait plus au premier dont il descendait 
directement, et il avait conservé son front busqué. Il en ré- 
sulta une cavalerie mixte nommée au moyen-âge chevau- 
léger, qui se servait plutôt de la zagaiïe et de la massue que de 
la lance en arrêt. Son armure défensive était la même que 
celle des Sarrazins. Avec cette cavalerie, Byzance se défendit 
victorieusement jusqu'au jour où elle fut attaquée au nord, 
par les Bulgares et au sud, par les Turcs. Alors entre deux 
esclavages elle n’eut plus que le choix, et elle préféra les 
Turcs aux Bulgares. | 


L'INVENTION DU SPORT ET LE CHEVAL GRÉCO-ATHÉNIEN. 


Athènes a joué dans l'antiquité un rôle qui, sous un grand 
nombre de rapports, rappelle celui de Paris. Cependant la 
cité grecque n’a jamais été la capitale d’un grand empire. 
Considérée à ce point de vue, ce fut plutôt une Florence, c'est- 
à-dire une capitale intellectuelle sans provinces, comme 
notre état-major qui est un corps sans troupes, mais elle 
diffère encore de la ville toscane, en ce qu’elle fut la première 


académie équestre de l’antiquité et que sa supériorité dans 


cette spécialité survécut d’une dizaine de siècles à sa supré- 
matie dans les arts et les lettres, car elle ne s’est éteinte de 
sa belle mort qu'après la prise de Constantinople par les 
Turcs. | 

Si Paris lui a succédé comme centre de toutes les acadé- 
mies, y compris l’équestre, ce n’est pas du tout un effet du 
hasard, puisque Lutèce est la fille directe d'Athènes et une 
fille presque aussi vieille que sa mère. Nous avons dit que 


dans le nord de la France, les Argonautes n'avaient laissé 


aucun vestige certain de leur passage par leurs sépultures qui 


sont si multipliées dans le voisinage des Pyrénées, mais il 
serait possible et même probable que les fondateurs de la 
corporation des nautes parisiens appartinssent à une secte 
différente, n’usant pas des petits dolmens des Tomii. Tout 
porte à croire qu'ils inhumaïent les leurs en pleine terre, 
sans, cercueil, enveloppés dans leurs habits ordinaires, comme 
le font les Grecs modernes. 
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Nous avons visité et exploré avec soin le grand cimetière 
de Cussy, dans la Côte-d'Or, où se voit encore le plus beau 
monument qui nous reste de l’époque druidique. On n'y 
trouve aucun vestige de sarcophage de pierre ou de plâtre, 
mais en revanche on y a recueilli nombre d'armes et de 
bijoux, et l’on a même pu constater que les défunts étaient 
enterrés assis. 

Cussy, situé à quelques kilomètres de Beaune, se trouvait 
sur la grande route commerciale Londres-Paris-Lyon-Mar- 
seille, dont l'exploration avait dù être l’un des principaux 
objectifs des expéditions argonautiques, car leur but, tout 
commercial, était d'échanger les tissus de laine de la Colchide 
contre l’étain et autres produits des régions atlantiques, dont 
un des principaux était le grand et fort Cheval cauchois. 

Avant ces expéditions, Chevaux et étain, l’un portant 
l’autre, suivaient la voie du Danube, qui était aussi longue 
que périlleuse ; les Argonautes, ayant inventé la voile, préfé- 
raient la voie de mer. Chevaux et étain suivirent désormais la 
voie de la Seine et de la Saône pour s’embarquer à Marseille. 

Ce changement de direction commerciale tua le commerce 
de la ville de Troie. Les habitants de cette forteresse, d’après 
les documents égyptiens, défendirent la ville de Kades, avec 
leurs alliés les Khétas, contre Sésostris, après cela on en 
n'entend plus parler. Les fouilles du docteur Schlieman n’in- 
diquent cependant aucun siège à cette époque; la ville fut 
donc graduellement abandonnée parce que l’on n’y faisait 
plus ses affaires. Elle ne fut rebâtie que sept siècles plus tard. 
Marseille avait pris sa place et la garda jusqu’à la fondation 
de Constantinople. 

Quoique moins connue à cette époque, Paris était déjà, 
avec Lyon, le centre commercial le plus important de la 
ligne de Londres à Marseille. D’après les légendes qui n’étaient 
pas encore oubliées à l’époque de saint Louis, la Compagnie 
des nautes parisiens devait sa fondation à Azorus, fils de 
Teleon, frère de Butes et de Buphagus, tous trois cités par 
Apollodore comme faisant partie des cinquante Argonautes. 
Teleon veut dire en grec initiateur, Buphagus, mangeur de 
chair de bœuf, et Butes, trou. Le dernier indique que cette 
secte inhumait ses morts dans des fosses ou trous et qu’elle 
mangealit du bœuf, ce qui était l'habitude des sectateurs de 
Bacchus ; les Grecs modernes n’en mangent pas. 
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Nous avons vu précédemment que le plus ancien des vases 
athéniens possédés par le Louvre représente des petarroton 
gaulois, avec des Chevaux de course de la Manche, très 
renommés vers le xrie siècle avant notre ère. comme nous 
l’apprend l’Iliade. Nous avions remarqué que ce vase est semé 
à profusion d’un signe emprunté à l'écriture chypro-pelas- 
gique équivalant à LE. Mais un examen plus attentif nous a 
montré qu'il est accompagné des signes VE.KO.SKTIA, entou- 
rant une superbe Zbourne, d'une admirable construction 
pour l’époque. Levko libourno scia signifie la blanche 
libourne des ombres, on ne saurait en douter puisqu'on esten 
train d'y transporter des morts, ou Skia, mais ce mot signifie 
aussi occident. Or il y avait quatre pays portant le nom de 
Letvka, où habitaient les bienheureux, le premier était l’ile 
de Leuka, dans la mer Noire, entre le Danube et le Borys- 
thène, le second, la ville de Toul, sur la Meuse, le troisième, 
l’Angleterre qui a traduit ce nom par Albion, le quatrième, le 
pays de la Zibourne blanche, ou Paris. D'autres villes pos- 
sèdent des libournes dans leurs armes, mais aucune n’est 
blanche, et de toutes les Levka, elle était la plus occidentale. 
Enfin ce sont toujours les pays situés à l'embouchure de la 
Seine et celle de la Meuse qui ont donné et donnent encore 
les Chevaux les meilleurs et les plus beaux du monde. Douze 
siècles avant notre ère, Athènes les recevait directement 
par mer, de Marseille, grâce aux magnifiques libournes dont 
le vase du Louvre fournit l’étonnant spécimen. 

Ceci nous explique pourquoi les nautes parisiens, connus 
au moyen âge sous le nom de corporation des marchands 
d'eau, étaient paris, c'est-à-dire cavaliers ou écuyers, en 
même temps que bateliers. Au premier abord on y voit un 
accolement de mots aussi baroques que celui du célèbre 
régiment des plongeurs à cheval. Avec un peu plus d’atten- 
tion on découvre que le principal commerce des nautes pari- 
siens était celui des Chevaux et sous ce rapport Lutèce n'a 
pas dégénéré. C’est toujours le premier marché de Chevaux 
de l'univers. Quant au type dit anglais, il existait déjà il y a 
trois mille ans, et c'était comme aujourd'hui le produit du 
croisement du type levkien avec le type syrien. 

Au moment où Azor, écuyer de Semelé, conduisait à Paris 
la Libourne blanche, après avoir franchi les colonnes d'Her- 
cule, la ville d'Athènes ne portait pas encore ce nom. Elle 
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était habitée par des Pelasges, qui lui avaient donné celui 
d’Acté. 

Quant au nom d’Aten il signifie pierre, base et exprime 
la fermeté et la solidité, deux vertus aussi nécessaires que 
l’entendement pour bien diriger un attelage, aussi Athéné 
était-elle la déesse des cochers. Dans les fêtes du lac Triton, 
les jeunes filles se battaient à coups de pierre ; les polissons 
du faubourg athénien de Skiros en faisaient autant. Tous les 


PI. 3. — Pallas-Athéné montée sur un char de course {vie siècle av. J.-C.). 


Ce char est attelé de Chevaux du pays de Caux, appartenant à la fine 
race de coureurs, refaite récemment par les Anglais. Malgré la lance que 
porte la déesse, il était impossible de se servir pour la guerre d’un véhi- 
cule dont les cahots, ailleurs que sur le sable d'une piste, devaient êire 
épouvantables. Il est a remarquer qu’on avait essayé d’y remédier à l’aide 
d’un timon en forme d'arc soutendu par deux cordes attachées à la caisse 
du char. Il en résultait un ressort peu gracieux mais bien combiné pour 
amortir considérablement les secousses, 


ans on conduisait sa statue en grande pompe à un rocher 
situé dans cette localité. Skiros était la traduction grecque 
d'Aten. À Bibracte, aujourd'hui Autun, elle portait le nom de 
Bibarakhti (qui va au rocher). Elle présidait aux mois de mai 
et de juin. 
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Un mot maintenant de Poseidon, puisqu'il était bien plus 
que sa rivale Athéné le patron de la race chevaline. Ce dieu 
appartient aux puissances cabiriques de l'Espace, et il 
remonte par conséquent à une époque très reculée ; les Latins 
le nommaient Neplun, le laveur ou le dieu de l’eau, les Sido= 
niens Adar, l’amplification, et pos-Eidon, le seigneur du dé- 
bordement ou de la marée. Considéré à ce point de vue, il se 
confondait généralement avec l’océan Atlantique, mais les 
deux points dans la Méditerranée où la marée se fait très 
sensiblement sentir, et qui, pour ce motif, étaient consa- 
crés au dieu Adar étaient aussi renommés que l'Atlantique 
pour la beauté de leurs Chevaux, car à cette époque ceux 
de la Sicile étaient très estimés, et ceux de la Lybie n’ont pas 
encore perdu leur réputation, bien que ce soit à peu de 
choses près tout ce qui en reste. Quant aux races de l’océan 
Atlantique, elles furent toujours les plus recherchées dans 
l'antiquité, malgré leur front busqué. 


Etait-ce l’unique raison qui avait valu à Poseidon le patro- 
nage de la race chevaline? Non, on comparaît encore les 


vagues à des Chevaux lancés au galop. Vulgairement nous les 
désignons aujourd'hui sous le nom de moutons, mais les Ita- 
liens ont conservé l'expression pittoresque de Cavallont. 

La légende nous dit que ce fut Poseidon qui introduisit à 
Athènes la race chevaline. Faut-il en conclure que les Pe- 
lasges d’Acté ne la connaissaient point auparavant ? Non, car 
les Pelasges ne différaient en rien des Doriens qui étaient 
connus pour être d'origine hyperboréenne, et par régions 
hyperboréennes, les Grecs entendaient l'Angleterre et la 
presqu'ile scandinave boréale. Or nous avons répété à satiété 
que le Cheval venait des deux rives de la Manche. Les Pe- 


lasges avaient donc amené avec eux le type cauchois et 


l'avaient renouvelé à loisir, car de tout temps Athènes avait 
été en communication avec les régions hyperboréennes, soit 
par l’Elbe dont elle tirait de l’ambre et de l'or, soit par le 
Danube qui lui amenaïit de l’étain et des Chevaux de la Man- 
che, l’un portant l’autre. : 

Elle tirait également de Phrygie des Chevaux et des Mules, 
mais tout cela lui arrivait par voie de terre, tandis que 
Poseïidon le lui apporta par voie de mer. 

À quel type appartenaient les Chevaux de Poseidon ? Sur 
tout le littoral de la Méditerranée dominait le type que 
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M. Piétrement nomme arien, parce qu'il appartient à une 
école qui prétend faire honneur à la race arienne de tout ce 
qui lui semble supérieur. 

Nous n’en désignerons pas moins ce tÿpe sous le nom de 
syrien, parce qu'il parait s'être élaboré en Syrie et s'être 
répandu de là dans toute la Méditerranée, sauf dans l’Asie- 
Mineure. En effet les monuments grecs de cette contrée sont 
restés constamment fidèles au type busqué, jusqu'à la prise 
de Constantinople par les Turcs. 

Dans la Grèce proprement dite, depuis le vrie siècle avant 
notre ère, on ne trouve au contraire que le type du Par- 
thenon, ou à front droit, venu de Lybie avec Poseidon. Ce- 
pendant à des époques plus anciennes, comme dans le vase 
athénien que nous avons cité, on trouve des types manifeste- 
ment gaulois ou atlantiques postérieurs d’au moins quatre 
siècles à la fondation d'Athènes, d’où l’on doit conclure que 
Poseidon, c’est-à-dire la navigation commerciale, importait à 
Athènes les deux types occidentaux. Le Cauchoiïis dut être 
préféré tant que le chariot de guerre prima la cavalerie pro- 
prement dite, mais les Grecs furent des premiers à substituer 
la cavalerie aux chariots et ceci pour des causes complète- 
ment locales. 

On sait que le Péloponèse est une véritable Suisse en pleine 
mer. Cette presqu'ile est dominée par le Taygete toujours 
couvert de neige dont l'énorme masse, ramifiée en profondes 
vallées très ravinées, n’a jamais possédé de routes carros- 
sables. Les chars à Bœufs s’accommodent encore de ces acci- 
dents de terrain, mais un chariot ne pouvait pas s’écarter 
d'une route étroite, lorsque toutefois elle existait ; il était 
donc inutile pour les combats et fort incommode pour les 
transports qui se faisaient par mules ou par chevaux de bat. 
En outre ces pentes raides et rocailleuses qui se prêtent bien 
à la culture de la Vigne et de l’Olivier, ne fournissaient pas 
beaucoup d'orge et fort peu de pâturages. 

On n’y pouvait voyager et combattre qu'à Cheval, et encore 
par exception, car bien que les Lacédémoniens appartinssent à 
une race essentiellement cavalière, ils possédaient si peu de 
Chevaux qu'ils avaient une classe de chevaliers d'honneur, 
laquelle combattait à pied, ni plus ni moins que seraient 
forcés de le faire la plupart de nos modernes chevaliers de la 
Légion d'honneur. | 
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Athènes était moins mal partagée sous cerapport, car son 
territoire se compose d’une très belle plaine enserrée par de 
hautes montagnes, qui était suffisamment irriguée avant que 


l'incurie turque n’eüt laissé dépérir ses aqueducs. On pouvait 
donc y élever un nombre relativement considérable de Che-. 


vaux et surtout avec une marine très bien outillée pour 
l’époque, on pouvait y transporter facilement des animaux 
et du fourrage en abondance. Le fourrage venait de Thrace 
et de Macédoine ; les Chevaux de partout, mais Athènes de- 
mandait surtout à la Lybie une race dont elle trouvait le 
placement avantageux dans les contrées montagneuses qui 
l'avoisinaient. C'est pour cela que le type lybien ou syrien, 
d’ailleurs le plus élégant de tous, celui quiconvenait le mieux 
à la cavalerie légère de cette époque, est le seul qu’ait repro- 
duit l’art de la plus belle époque grecque. 

Malgré cela on ne voit pas qu’Athènes ait possédé une race 
qui lui füt propre, c'était un entrepôt et une école de cava- 


lerie, mais non un pays d'élevage proprement dit. En re- 
vanche, il s'en trouvait deux à ses portes, la Thessalie et la 


Thrace. Les deux races qu'on y élevait étaient de type 
lybien et y étaient probablement arrivées par Athènes. Telle 
était la race de Diomède de Thrace, roi d'Abdère, sur la rive 
droite de l’Hellespont. Nous en avons donné un spécimen 
d’après une pierre gravée en Asie-Mineure qui la représente 
avec des fronts busqués, mais de l’autre côté de l’Hellespont, 
ce type ne se retrouve pas dans la statuaire grecque 
d'époque classique. Nous ignorons d’où provenaient les che- 
vaux de Diomède, tout ce que nous savons, c’est que du 
temps d'Alexandre, cette race était encore très estimée et que 
le Cheval du consul Cneiüs qui en descendaït, fut payé cent 
mille desteros (20,000 fr.). Il était né à Argos, très haut de 
taille et de couleur phénicienne (baï); c’est le signalement d'un 
Cheval syrien. Les Cauchois étaient, comme aujourd'hui, gris 
pommelé (Balios). D’eux venaient les Chevaux troyens 
d'Erichtonios. fls avaient pour père Borée, c’est-à-dire l’océan 
gaulois qui les avait conçus sous la forme d'un Cheval à cri- 
nière noire, et jusque aux temps byzantins ils conservèrent 
leur type primitif. Depuis la prise de Constantinople, toutes 
les races se sont complètement avilies des deux côtés du Bos- 
phore, et les Turcs recrutent aujourd’hui le peu qu'ils pos- 
sèdent de cavalerie en Hongrie ou en Russie. Le Cheval 
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syrien ou arabe est trop cher pour les usages communs. 

On sait que les Chevaux de Diomède passaient pour étre 
_ nourris de chair humaine et devaient, dit-on, à cetaliment 
une partie de leur vigueur. M. Piétrement révoque en doute 
l’authenticité de cette tradition et n’y voit qu’une hyperbole 
destinée à donner une idée de leur férocité. Mais’aujourd'hui 
dans toutes les contrées hyperboréennes, depuis la Norvège 
jusqu’au Kamchatka, le régime animal entre dans la nourri- 
ture du Cheval et permet de le faire vivre dans des contrées 
où sans cet auxiliaire il serait plus que difficile de l’entretenir. 
Nous ne croyons pas que ce régime puisse donner de belles 
races, mais il peut leur donner une vigueur particulière, et 
_tel est, paraît-il, le cas des Chevaux turcomans qu’on entraîne 
avec des boules de farine pétries dans la graisse. Indépen- 
damment de ce point de vue, il en est un autre moins utili- 
taire, mais offrant un certain intérêt historique. Les Chevaux 
de Diomède n'étaient pas les seuls à manger de la viande, 
cet usage doit avoir été général en Grèce, puisque l’archonte 
athénien Hippomène fit manger sa fille Limone par ses Che- 
vaux, pour la punir d’avoir commis un adultère. Ce fait cité 
par Ovide äans son Ibis remonte à une antiquité très reculée, 
mais appartient cependant à l’époque historique et suffit à lui 
seul pour prouver que les Pelasges venaient des contrées 
boréales, car, dans les régions australes, on n’a jamais donné 
de viande aux Chevaux. 


(A suivre.) 


L'ÉTANG DE MALAGUET l 


Par M. AMÉDÉE BERTHOULE. 


Dans une longue excursion que le lecteur de la Revue 
voulait bien, naguère, faire avec nous, à travers les mon- 
tagnes d'Auvergne, nous visitions successivement les jolies 
nappes d’eau étalées avec profusion sur ces hauteurs par une 
poétique nature. Nous avions alors l’occasion de lui montrer 
et leur surprenante diversité d'aspect, et la variété non moins 
remarquable de leur faune. Comme nous, il a dùü constater 
avec un juste regret, l’état d'abandon dans lequel elles sont 
tenues, pour la plupart du moins, bien que, par leur constitu- 
tion, elles soient généralement susceptibles, au moyen d’une 
culture bien comprise, de donner des produits rémunéra- 
teurs. L'exploitation en est conduite dans les conditions les 
plus rudimentaires, si même elle n’est pas complètement 
délaissée. 

Donnant la main à ce premier massif, participant de sa 
structure volcanique et tourmentée, la chaîne du Velay, quoi- 
-que sous un moindre relief, présente, elle aussi, avec de pro- 
fonds sillons, où courent presque côte à côte les sources de 
l'Allier et de la Loire, des sites admirables. Là encore, on 
compte un certain nombre de vastes réservoirs aux eaux 
vives qui formeraient un attrayant sujet d'études. 

L’étang de Malaguet, dont nous allons dire quelques mots, 
nous offrira spécialement ce trop rare intérêt d'avoir subi 
une transformation dans sa faune native, grâce à de récents 
travaux d’acclimatation heureusement conduits par son pro- 
priétaire, notre collègue M. Martial, avec les ressources que 
la Société avait mises à sa disposition. 

C’est encore sur les plateaux élevés, à la cote de 1,012 
mètres, dans le massif dominant Brioude, que se trouve cette . 
nouvelle cuvette dont la superficie n’est pas inférieure à 
23 HECIAPESe 


(1) Communication faite en séance générale le 18 décembre 1891. 
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A une telle altitude, alimentée qu’elle est par des eaux 
vives, elle ne le cède en rien, au point de vue de sa consti- 
tution, à celles du premier groupe; ce devait donc être un 
milieu essentiellement favorable aux plus délicats Salmo- 
nides. La rivière la Borne lui apporte le tribut de ses eaux, 
et, après l'avoir traversée, lui sert de déversoir, et va, à une 
très faible distance de là, se jeter dans la Loire encore à son 
berceau. 

Ses eaux, toujours limpides, ne dépassent guère une tem- 
pérature de 12 à 15 degrés centigrades, maximum de l'été : 
leur profondeur varie de 5 à 10 mètres au plus creux. Le 
débit moyen à l’émissaire est d'environ un mètre cube à la 
minute, mais il double et au-delà au temps des pluies ou de 
la fonte des neiges. 

La faune naturelle comprend la Truite commune, la Carpe, 
la Tanche, la Loche et des essaims de Vairons. Toutefois la 
pêche ne représentait, jusqu’à ces derniers temps, qu’un pro- 
duit accessoire et de faible valeur, l’importance principale du 
lac étant dans la force motrice qu'il engendre au profit de 
l'établissement industriel établi près de Là. | 

Désireux de modifier, en l'améliorant, cet état de choses, 
entrainé, d’ailleurs, par les enseignements que la Société 
nationale d’Acclimation ne cesse de répandre, M. Martial eut 
l'heureuse idée de tenter dans le Malaguet l'introduction 
d'espèces étrangères, et notamment des Corégones, dont les 
hôtes de la Suisse apprennent à savourer les mérites, et il 
- recourut à nous pour obtenir de prendre part aux distribu- 
tions d'œufs que nous faisons chaque année. C’est ainsi que 
notre collègue reçut, en 1885 et en 1889, plusieurs milliers 
d'œufs embryonnés de Corégones, et, dans l'intervalle de ces 
deux années, des œufs de Truite des lacs et de Truite Sau- 
monée. Nous n'avons, certes, qu'à nous louer d’avoir cor- 
respondu à ses désirs, car la réussite de son entreprise ne 
s’est pas fait attendre. Ce succès mérite d'autant plus d’être 
signalé qu'il s'applique à la première de ces espèces ; on sait, 
en effet, et nous l’avons personnellement éprouvé, combien 
le Corégone est un poisson difficile sur le choix de son habi- 
tat, et quels efforts sont nécessaires pour conduire son éle- 
vage, qu'un très petit nombre de nos pisciculteurs ont pu 
mener à bien. | 

Ici, les Corégones n’ont été l’objet d’aucuns soins spéciaux, 
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et, dès le premier jour, ils ont franchement pris possession 
de l’espace qu'on ouvrait devant eux. Tant il est vrai que les 
questions de milieu jouent le rôle essentiel dans toute ten- 
tative d’acclimatation. 

Si on en juge par la taille et par l'apparence des sujets 
capturés, il est permis de supposer qu'ils ont réellement 
trouvé dans le lac de Malaguet les conditions de vie les plus 
favorables, et que la reproduction naturelle assurera désor- 
mais leur naturalisation définitive dans ses eaux. 

Le poids moyen de ces poissons est actuellement de 150 à 
200 grammes, c’est celui des spécimens que M. Martial a bien 
voulu nous adresser à deux reprises, quelques-uns ont se 
même atteint 500 grammes. 

En août et septembre on les voit par bandes nombreuses, 
près des bords : cette saison est aussi celle où leur pêche 
paraît devoir être pratiquée avec avantage ; il en a été pris, 
à l’aide de tramails, jusqu’à 15 kilos, en une seule nuit ; hà- 
tons-nous d'ajouter que cette pêche est conduite avec une 
sage et prudente réserve par un propriétaire ménager de 
l'avenir. 

Un journal du pays, saluant l'apparition de ce noble 
étranger sur le marché du Puy, en prenait à bon droit pré- 
texte pour exhorter les propriétaires des lacs encore sté- 
riles de la région à les mettre à leur tour en culture. 
L'exemple, assurément, est des plus encourageants ; il té- 
moigne en même temps, que, si les sacrifices que s'impose 
sénéreusement notre société ne donnent pas toujours les 
fruits qu'il serait permis d'en attendre, quelquefois aussi 
ils portent en bon terrain et nous ménagent de précieuses 
moissons, 


LA 
CULTURE DES ROSIERS EN TURQUIE 
L'ESSENCE DE ROSES 


PAR M. JULIEN PETIT. 


La ville de Kasanlyk, centre le plus important pour la 
préparation de l’essence de roses, est située à une altitude de 
340 mètres. Son nom, dont l'orthographe a subi différentes 
_ modifications, serait un assemblage de deux mots turcs : 
kysan, signifiant chaudière et lik, ville : la ville des chau- 
dières, la ville des alambics. On se livre à la culture des Ro- 
siers dans cent cinquante villages du district de Kasanlyk, 
qui formait autrefois la partie nord de la Roumélie méridio- 
pale, et s'étend sur les vallées du Toundja et du Stréma, 
deux affluents de la Maritza, orientés de l’est à l’ouest, entre 
les Balkans au nord et les monts Svedna Goua, au sud. Les 
points extrêmes qui limitent la zone de culture des Rosiers 
distants l’un de l’autre de 130 kilomètres, sont Koprivitza 
vers l’ouest, et Twarditza à l’est. 

La culture des Rosiers, et l’art de distiller les pétales de 
leurs fleurs, auraient été amenés de Tunis il y a de longues 
années, par un marchand turc. Ces deux industries restèrent 
. longtemps confinées aux alentours de Kasanlyk, et c’est seu- 
lement depuis une cinquantaine d’années qu'elles ont gagné 
toute la région avoisinante. 

Le Kasanlyk jouit d’un climat tempéré, mais avec des va- 
riations de température brusques et fréquentes. Le sol y est 
sablonneux, et par conséquent poreux et fort perméable ; si 
ces conditions physiques font défaut, l'accumulation de l’eau 
_ dans le sous-sol détermine la mort des Rosiers à la suite de 
gelées ou par le développement de champignons attaquant 
les racines. | 

Les meilleures expositions pour les champs de Rosiers 
sont les versants des collines regardant le sud, abrités par 
conséquent des vents du nord, conditions parfaitement réali- 
sées par le versant sud des Balkans. Le Rosier est délicat, 
très sensible surtout à l’action d’une atmosphère un peu trop 
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rude, à une certaine époque de son développement annuel, 
au moment où les boutons des fleurs se développent. Une 
gelée blanche poudrant le sol à cette époque, c’est-à-dire em 
avril, est une catastrophe pour toute la région. Une pluie 
intempestive suivie le lendemain d’une gelée blanche par 
suite de la disparition des nuages, détermine la perte com- 
plète de la récolte. A cette période si décisive, il faut au Ro- 
sier une alternance de pluies abondantes et de brillant soleil, 
car il à, à la fois, besoin de chaleur et d’eau. Une grande 
sécheresse prématurée n’est pas moins funeste aux Rosiers, 
qu'une pluie tournant en gelée blanche. Elle nuit, en effet, à 
la croissance de l’arbuste, en facilitant le développement 
d’un de ses plus terribles ennemis, le Tsehervey, mot turc 
signifiant le Ver, et qui est une larve apparaissant au prin- 

temps, pour se dissimuler sous l’écorce en tracant une gale- 
rie circulaire autour du bois. À l'extérieur, sa présence se 
trahit seulement par un léger bourrelet, faisant saillir lé- 
corce, mais si on vient à gratter ce bourrelet on trouve en 
dessous un anneau de bois entièrement corrompu. | 

Les Rosiers, hauts de 2? mètres, sont plantés en lignes à 
50 centimètres les uns des autres. Ces lignes, longues de 100 
et 200 mètres, sont séparées par des intervalles de 1 mètre, 
1 m. 50 et 2 mètres même, qui permettent alors aux véhicules 
d'y passer. 

On cultive d'ordinaire deux variétés de Roses, une rouge 
et une blanche. La rouge appartiendraït à l'espèce Rosa Da- 
mascena, Rosier de Damas ou des quatre saisons, la blanche 
est une variété du Rosa alba. 

Une troisième variété, la Rose de Constantinople, se ren- 
contre encore çà et là dans le Kasanlyk ; croissant très rapi- 
dement, elle est moins robuste et ne pourrait être introduite 
dans la grande culture. Les folioles sont plus courtes, plus 
coriaces que celles du Rosier de Damas, et ses fleurs plus 
petites ont une teinte rose foncé et violacé analogue à celle 
du Rosa Gallica, Rosier de Provins. 

Le Rosa alba sert à tracer les lignes de démarcation des 
différentes plantations, et on le place encore aux extrémités 
des plates-bandes afin que les maraudeurs de fleurs ne puis- 
sent enlever qu’un produit de faible valeur. Si ses pétales ne 
sont jamais distillés seuls, les cultivateurs peu délicats, pro- 
fitant de ce que son traitement donne un produit riche em 
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stearoptène, mais pauvre en parfum, ont grand soin de la 
mêler avec la Rose rouge. Ils obtiennent alors une essence 
qui, grâce à l'élévation de son point de fusion, peut être fa- 
cilement adultérée par l'huile de geranium ou d’Andropo- 
gon Schænanthus, qui vient de la province de Surat, dans 
l'Inde. Afin de réduire cette fraude ou plutôt peut-être afin 
d'en profiter, le gouvernement bulgare prélève un droit ad 
valorem de 200 °/, sur cette huile. 

Quand ie renouvellement de la plantation est devenu né- 
cessaire, on y procède en octobre ou en novembre, en creu- 
sant dans le champ de longues tranchées de 40 centimètres 
de profondeur sur 40 centimètres de largeur, mais au lieu de 
recourir à de jeunes plants, on couche dans le fond de ces 
fossés, une longue ligne de faisceaux de quatre ou cinq ra- 
meaux longs de 1 mètre, encore garnis de leurs feuilles, pris 
sur de vieux Rosiers, et on recouvre avec une partie de la 
terre rendue aussi meuble que possible, surmontée d’une 
épaisse couche de fumier. Si la situation du champ le permet, 
on a recours à l'irrigation. Les billons formés entre les fossés 
par l’excédant de la terre recoivent ensuite un semis de 
plantes à végétation rapide. 

Les jeunes pousses apparaissent au bout de cinq à six 
mois, on les nettoie par un ou deux sarclages, et en no- 
vembre, on accumule la terre des billons contre les pieds des 
Rosiers, afin de les butter et de mieux protéger leurs racines. 

En mai de la seconde année, les arbustes, hauts de 65 à ‘70 
centimètres, portent des fleurs en quantité suffisante pour 
payer tous les frais de la plantation. 

Ils entrent en plein rapport l’année suivante, et on obtient 
le produit maximum à cinq ans. Ce produit se maintient 
d'ordinaire jusqu’à la vingtième année, mais on préfère géné- 
ralement rajeunir les arbustes âgés de dix ans. On les recèpe 
à cet effet rez-terre, et l’année suivante apparaissent de nou- 
velles branches et même des fleurs. 

Les Roses, qui commencent à s'épanouir vers le 20 ou le 
28 mai, sont cueillies chaque matin jusqu’au 15 ou 20 juin. La 
récolte se fait à l'aube, afin d'empêcher la déperdition de 
l'odeur éthérée, et porte à la fois sur les boutons et sur les 
fleurs entièrement épanouies, les boutons du matin, S'épa- 
nouissant dans la journée et ayant alors moins de fraicheur 
et de parfum le lendemain. Les femmes, chargées de cette 
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opération, déposent les fleurs dans une corbeille portée sur 
leur bras gauche ou dans leur tablier et sont payées sur le 
pied de 2 centimes par kiïlog. de Roses cueillies. Leurs doigts 
endurcis par l’accoutumance ne sentent plus les épines, maïs 
ils se recouvrent, au cours de ce travail, d’une résine noï- 
râtre à odeur de térébenthine, qui est grattée à la fin de la 
journée et mise en boulettes. Ces boulettes, placées dans les 
cigarettes, communiquent une odeur délicieuse à la fumée 
du tabac. 

Le contenu des corbeil! es, pesé et payé, est Pr à la 
distillerie, et quand il s’y trouve trop de Roses blanches, on 
en fait un lot spécial payé meilleur marché. 

Le temps exerce une grande influence sur le produit de la 
distillation ; il doit plutôt être froid et pluvieux afin d’empé- 
cher un épanouissement trop simultané et par conséquent 
trop abondant des fleurs sous l’action combinée de la chaleur 
et de la sécheresse, et de permettre de procéder méthodique - 
ment à la récolte et à la distillation. 

Cette influence du temps est excessivement importante. 
Avec des conditions favorables, on obtient 1 kilog d’essence 
de 2,000 kilogs de pétales distillés, alors que s’il fait fort 
chaud, il faut parfois distiller 4,600 kilogs de pétales pour re- 
cueillir cette quantité d'essence. 

On pourrait également obtenir de l'essence en distillant la 
fleur entière au lieu des pétales détachées, la tige et le calice 
contenant une certaine dose de produits odorants, mais on 
préfère effeuiller les Roses, l'essence obtenue des pétales dis- 
tillés seuls étant plus fine et plus délicate que quand il Sy 
mêle des parties vertes. 

Les alambics sont ordinairement placés sous un hangar 
non loin d’une rivière, car la distillation consomme une cer- 
taine quantité d’eau ; parfois leur propriétaire les loue à 
raison de 4 francs par jour et par appareil. On les charge de 
75 litres d’eau et de 12 à 25 kilogs de pétales, puis on chauffe 
au bois. Avant que la Bulgarie fût devenue indépendante, le 
gouvernement turc laissait prélever dans ses forêts le bois 
nécessaire à la distillation, mais ce droit a été aboli par le 
gouvernement de la principauté, et tout distillateur est tenu 
de payer son bois. La distillation est terminée quand on a re- 
cueilli 10 litres 2 flasques d’eau de roses. On enlève alors le 
‘chapiteau, la partie supérieure de l’alambic, on retire les 
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fleurs épuisées, et refait un nouveau chargement de Roses, 
mais sans renouveler l’eau. Quand la distillation est poussée 
de manière à obtenir 15 litres d’eau de roses l'essence est de 
qualité inférieure, et contient plus de stearoptène. L'eau de 
roses est redistillée par 40 litres à la fois, et on recueille 
dans une bouteille sphérique à long col, 5 litres environ du 
liquide condensé. Le liquide est d’abord laiteux comme une 
émulsion, puis, peu à peu, l'essence huileuse qui lui donnait 
cet aspect par sa diffusion dans l’eau, vient se rassembler à 
la surface où on l’enlève au moyen d’une sorte de petit en- 
tonnoir conique, de 2 centimètres de haut, se terminant par 
un orifice capillaire. Le liquide huileux est transvasé dans 
des flacons spéciaux. 

Un hectare de rosiers produit habituellement 3,000 kilogs 
de pétales de roses, et la distillation de cette masse parfumée 
fournit en moyenne 1 kilog d’essence; on peut donc dire 
qu'un hectare de Rosiers rend 1 kilog d’essence. 

La température à laquelle l'essence passe de l’état liquide 
à l’état solide, son point de solidification serait, paraït-il, plus 
considérable pour le produit des plantations situées à une 
altitude élevée que pour celui venant des cultures en plainé, 
mais le parfum serait par contre plus grossier en montagne 
que dans la plaine où l’odeur est à la fois plus fine et plus 
douce. 

Les individus qui centralisent l'essence produite par les 
distillateurs, sont généralement des Allemands et ils s’appro- 
visionnent à la fois d'essence de la plaine et d'essence de la 
montagne, qu’ils mélangent afin de mettre tous en vente un 
produit uniforme. Dès que la distillation est terminée, en 
juillet, distillateurs et marchands confèrent à maintes re- 
prises et longuement pour établir après mutuelle entente les 
prix auxquels les marchands paieront l'essence aux distilla- 
teurs, ces prix dépendant toujours de l’abondance de la ré- 
colte des Roses. 

L’essence s’adultère surtout avec l'huile dite de Géranium 
rose, Andropogon Schænanthus, qui abaisse son point de 
congélation ordinairement compris entre 18 et 20 degrés, à 
15 ou 17 degrés et même moins. Afin de reconnaître cette 
falsification, le marchand en train de traiter pour son appro- 
visionnement, emporte toujours avec lui un petit bassin et un 
thermomètre, qui lui servent à déterminer le point de congé- 
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lation de l'essence offerte par le distillateur. Il verse dans le 
bassin de l’eau tiède, puis de l’eau froide, jusqu’à ce qu'il ait 
obtenu un mélange marquant exactement au thermomètre la 
température de congélation de l'essence. Un petit flacon con- 
tenant 15 grammes de l'essence à essayer est plongé dans 
l’eau ; on doit au bout de trois minutes y voir apparaître des 
aiguilles cristallines, et au bout de dix minutes, l'essence est 
prise en masse assez compacte pour qu'on puisse retourner le 
flacon: Les prix de ce produit varient dans la même année 
avec son point de congélation, mais l'essence qui reste encore 
liquide au-dessous de 15 degrés se vend toujours d'après un 
tarif spécial, beaucoup moins élevé. R 

L’essence récemment distillée émet une légère odeur em- 
pyreumatique due sans doute à ce que l’eau servant à la dis- 
tllation n’est pas renouvelée de la journée. 


La Bulgarie produit dans les bonnes années 3,000 kilogs 
d'essence de roses, et 1,600 ou 1,700 kilogs dans les années 
moyennes. Il y a vingt ans, le Kasanlyk recueillait seulement 
200 à 300 kilogs d'essence. En 1866, la récolte s'était élevée 
à 3,000 kilogs. Elle a atteint 2,500 kilogs en 1879 et 1886, et 
3,000 kilogs ou 620,000 miskals valant 1,050,000 francs en 
1889. L'importance du rendement, et surtout la concurrence 
des distillateurs turcs, qui sont allés porter cette industrie 
dans l’Asie-Mineure, ont déterminé, en 1889. une baïsse de 
prix de 12°/,. En 1882, année où on eut des alternances con- 
tinuelles de froid et de chaud, avec de violentes chutes de 
srêle, on recueillit seulement 800 kilogs d'essence. 

Pendant la période comprise entre 1875 et 1889 le prix le 
plus élevé, 7,500 francs au kilog a été constaté en 1882 ; sept 
ans plus tard, en 1889, le kilog d'essence diminué de moitié 
valait 3,500 francs. Les cultivateurs sont payés suivant la 
saison à raison de 22 ou 23 francs par gramme d'essence pure 
extraite des fleurs qu'ils ont fournies. Les distillateurs expé- 
dient ensuite l'essence vers les places de dépôt, en l’enfer- 
mant dans des estagnons, enveloppés de feutre qui en con- 
tiennent de 400 grammes à 2 kilogs 1/2. Les prix qui ne 
s’'établissent pas sans de longs pourparlers, de nombreuses 
discussions, varient de 800 à 900 francs au kilog. 

L’essence de roses était autrefois frappé d’un droit ad 
valorem de 10 c/, et d’un droit de sortie. Les droits sont 
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remplacés aujourd'hui par une taxe sur la production et un 
droit de sortie de 1 °/.. 

Kasanlyk est le grand dépôt pour l'essence de roses, c’est 
là qu’elle se centralise, amenée sur des chevaux de bàât pour 
gagner ensuite Constantinople par le chemin de fer de la 
Roumélie orientale. Avant l'établissement de cette voie 
ferrée, les chevaux la portaient jusqu’à la capitale turque. 

On distille également de l'essence de roses aux environs de 
Brousse en Asie-Mineure où des réfugiés rouméliotes de re- 
ligion mahométane ont introduit la culture du Rosier. 

La distillation des pétales de roses est aussi une industrie 
fort prospère en Provence, où elle fournit une essence plus 
fine encore que celle de la Bulgarie. On obtient cette essence 
et surtout de l’eau de roses par ie traitement de la Rose de 
Provins, Rosa centifolia, qui fleurit en avril et en mai, et 
parfois aussi de la rose-thé dite Safran, Rosa moschata, 
fleurissant en automne et en hiver, mais elle donne une eau 
moins parfumée, et son essence ne pourrait être mélée à 
celle du Rosa centifolia. 

La culture de cette dernière espèce a pris surtout une cer- 
taine importance aux environs de Grasse, de Nice, de Cannes, 
de Valois où elle est entreprise par de petits propriétaires 
vendant leur récolte aux distillateurs établis dans les villes. 
Les Rosiers poussent en haïes de 2 mètres de haut, séparées 
par des sentiers de 1 mètre à 1",25 de large. On commence 
la cueillette des fleurs vers la fin d'avril, vingt jours plus tôt 
environ qu'en Bulgarie, le kilog de Roses se paie 45 francs, 
mais il peut atteindre un prix plus élevé si la saison est dé- 
favorable. La majeure partie des roses ainsi récoltées sert à 
la fabrication des pommades par enfleurage. 

La distillation, quand on y a recours, s'effectue dans de 
grands alambics recevant 50 kilogs de pétales et 300 litres 
d’eau, conduits de manière à fournir 100 litres d’eau de roses 
à l'extrémité du serpentin réfrigérant. Les 25 premiers litres 
obtenus plus richement parfumés, constituent l’eau double de 
roses; on recueille ensuite 30 litres d’un liquide intermé- 
diaire, puis 45 litres d’une eau de qualité inférieure. L'huile 
l'essence de roses qui surnage, est séparée à l’aide d’un réci- 
pient florentin, mais il s’en forme fort peu, 1 kilog seulement, 
pour 100,000 kilogs de roses. Cette essence vaut 1,000 francs 
le litre, l’eau de roses 2 fr. 60. 
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On a introduit, il y a cinq ans environ, la culture indus- 
trielle du Rosier aux environs de Leipzig (Saxe) qui possè- 
dent à l'heure actuelle une étendue de 6 hectares plantés en 
Rosa centifolia. On y a préparé, en 1887, 3,000 litres d’eau 
de roses et 2 kilogs d'essence, le rendement ayant été de 
1 kilog d'essence pour 2,000 à 6,000 kilogs de pétales. Cette 
essence se congèle à 25 degrés et contient 33 à 34°/, de stéa- 
roptène, beaucoup plus que l'essence bulgare. C’est là du 
reste une particularité commune à toutes les essences de 
roses préparées dans les pays froids. ( 

Le Rosier apte à donner de l’essence et le sol nécessaire à 
sa culture manqueraient, paraît-il, aux Saxons, qui avaient 
essayé d'introduire des Rosiers du Kasanlyk, mais le gouver- 
nement bulgare s’y est formellement opposé. 

L'Inde produit un peu d'une essence de roses très par- 
fumée, sans se livrer à l'exportation. 

On falsifiait autrefois l'essence de roses en l’additionnant 
d'huile de gingembre, mais aujourd'hui on préfère verser 
cette huile dans l’alambic avant la distillation, afin d'obtenir 
un mélange plus intime. Cette pratique fait en outre distiller 
une certaine proportion de matière cireuse, de sorte que l’es- 
sence ainsi obtenue se solidifie à 17 degrés, même quand elle 


contient 25 /, d'huile de gingembre. L’essence est trouble 
alors, il est vrai, et ne présente pas les longs cristaux d’un 
produit pur. L’odeur ne saurait non plus tromper l’odorat 


délicat d'un expert. 

En Bulgarie où on a aussi l'habitude de falsifier l’essence 
par une addition de spermaceti ou de paraffine, la fraude se 
constate en chauffant entre les mains le petit flacon à essai 
contenant 15 grammes environ de la matière. L'essence pure 
se liquéfie seule alors à une température de 20 à 22 degrés, 
tandis que la matière grasse étrangère reste figée au fond du 


flacon, la paraffine ne fondant qu’à 43 degrés et le sperma- 


ceti à 57 degrés. 
A la dose de deux à cinq gouttes, l'essence de roses déter- 


mine des crampes d'estomac chez l'individu à jeun. Après le 


repas, elle stimule d’abord les fonctions digestives, mais une 
dose de 10 ou 12 gouttes semblerait produire un effet con- 
traire. L'action générale est une propension au sommeil. 
L'huile d'Andropogon Schænanthus ou huile turque de géra- 
nium, exerce du reste une action similaire. 


Vos? —- 


LES PLANTES 


L'ÉCOLE DE BOTANIQUE DE TOULOUSE 


DURANT L'HIVER 1890-1891 


PAR LE D' D. CLOS, DIRECTEUR. 


Depuis plusieurs années, je m'attachais à suivre les effets 
des froids de nos hivers sur un certain nombre d'herbes 
vivaces, de sous-arbrisseaux, d’arbustes et petits arbres exo- 
tiques, cultivés à dessein en pleine terre dans l'Ecole de 
Botanique de Toulouse. J'avais constaté avec satisfaction que 
plusieurs d’entre eux pouvaient y braver soit impunément, 
soit au prix de faibles dommages, nos mauvaises saisons, et 
que d’autres, plus ou moins profondément atteints, repre- 
naient leur vigueur au printemps ou dans le courant de l’été 


suivant. 

L'hiver dernier, par des abaissements de température, in- 
solites dans nos contrées, de — 10° c: à — 16° c., a porté le 
coup de grâce à ceux-ci, et fortement éprouvé ou définiti- 
vement détruit beaucoup de ceux qui semblaient avoir dé- 
sormais acquis droit de domicile dans l’établissement. 


& 


Mais, à titre de faible compensation à ses désastres, il 
laissera quelques enseignements, les espèces d’origine étran- 
gère qu'il a épargnées pouvant être considérées à l'avenir 
comme à peu près indemnes à Toulouse, et même être in- 
troduites, avec des chances de succès, dans les parcs et les 
jardins de plusieurs régions du Nord de la France. 


Comme on devait s’y attendre, les plantes exotiques les 
plus résistantes ont été celles de l'Amérique du Nord, de la 
Chine et du Japon. Toutefois, le seul pied que nous possé- 
dions d’un beau chêne à feuilles persistantes de cette der- 
nière contrée, le Quercus glabra Thunb., a succombé. 
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I. Arbustes ou petits arbres. 


LÉGUMINEUSES : 1° Mimosées. — Plusieurs espèces de 
vrais Acacias de la Nouvelle-Hollande se sont naturalisées 
en Provence, et certaines doivent à leurs belles inflores- 
cences d’être expédiées pour la formation des bouquets à 
Paris. Fallait-il, en l'absence de toute tentative, renoncer 
d'avance à l'espoir d'en voir quelques-unes, ou, à défaut, au 
moins une seule figurer en pleine terre dans nos parcs an- 
glais ? Nombreux sont les types dont nous essayions la rusti- 
cité dès 1883, tels les Acacia Cavenia!, cruenta?, pen- 
dula® et sa variété angustifoliat, cultrifornus*, acantho- 
carpaé, verticillata’, horridaS, longifolia®, Sophoræ ‘, 
latifolia !!, dealbata !?, relinoiîdes ‘3, ixiophylla!#, hetero- 
phylla!®, lophantha'$. Celui-ci, un des plus beaux, entrant 
vigoureusement en sève et fleurissant au commencement de 
décembre, n’a pu être conservé, même entouré par un abri 
de paille. Les espèces n°% 5, 6, 12, 13, 14 ont fait preuve d’une 
certaine rusticité, et pourront supporter quelques-uns de nos 
hivers, mais toutes ont péri sous l'action du dernier, à 
l'exception de l'arbre de soie ou Acacia de Constantinople 
(Acacia ou Albizzia Julibrissin), devenu depuis plus d’un 
demi-siècle un des plus beaux ornements de nos parcs. 

2° Cassiées. — La Poincillade de Gillies (Poinciana Gi- 
liesti), de Buenos-Ayres, dont les longues étamines saïllantes 
forment une magnifique aigrette d’un pourpre violacé, a tres 
bien résisté. Mais le Caroubier ou Figuier d'Egypte (Cerato- 
nia siliqua), répandu dans la région méditerranéenne, un 
joli arbuste du Chili, l'Edwardsia microphylla, la Casse à 
corymbes (Cassia corymbosa), de Buenos-Ayres, qui tous se 
maintiennent assez bien en pleine terre dans les années où 
la température ne descend guère au-dessous de — 5 €. à 
— 6° c., ont péri cette fois. 

3. Papilionacées. — Il en a été ainsi du Tagasaste (Cy- 
lisus prolhferus), de Ténériffe, petit arbre sur lequel ce 
recueil a publié d’intéressants détails, en ce qui concerne 
notamment ses propriétés fourragères ; de la Luzerne arbo- 
rescente (Medicago arborea), qui traduit peut-être le floren- 
tem Cytisum de la première Eglogue virgilienne (1); de l'An- 


(1) Vaut-il mieux y voir, avec tel commentateur, le Cytise Aubours, faux 
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thyllis-Barba-Jovis (Anthyllide Barbe de Jupiter), indigène 
sur les rochers de la Méditerranée, et si élégant par ses 
feuilles. persistantes, à nombreuses petites folioles soyeuses 
argentées. Le Chorizema varium, de la Nouvelle-Hollande, 
repousse du pied. La Coronille glauque, de Provence, n’a 
pas été touchée. 


Rosacées : Un très joli petit arbre du Chili, le Quillaja 
saponaria au feuillage d’un beau vert lustré, persistant, et 
dont l'écorce donne à l’eau les propriétés du savon, n’a 
nullement souffert de son exposition en plein air, durant plu- 
sieurs années ; et s’il a. comme tant d’autres, dû courber la 
tête cette fois, il repart du pied avec vigueur. 


Le Laurier de Portugal (Cerasus lusitanica), du sous- 
oroupe des Amygdalées, et son prétendu congénère, de la 
famille des Caprifoliacées, le Laurier-Tin, Viburnum Tinus 
se sont bien comportés, surtout dans ceux de leurs pieds qui 
étaient un peu abrités. 


LAURINÉES : Des vrais Laurinées, le Laurier franc (Lau- 
rus nobilis) n’a guère souffert, le L. glauque {Litsea glauca) 
du Japon, est mort; et l’on voit des rejetons partir du pied 
du Laurier camphrier (Cinnamomuim Camphora), du Japon, 


et du Laurier de la Caroline (Persea carolinensis). 


TÉRÉBINTHACÉES : L'hiver a épargné le Duvaua dentata, 
du Chili, les Pistachiers de Chine (Pistacia chinensis), len- 
tisque (Pistacia Lentiscus), originaire de la région méditer- 
ranéenne et le P. de la Palestine (P. palæstina), atteignant 
dans leurs sommités les rameaux du Térébinthe (P. Terebin- 
thus), d'Orient, et tuant le Pistachier vrai (2. vera), de Syrie. 
Il va sans dire que le frileux Mollé ou Poivrier d'Amérique 
(Schinus Molle), du Pérou, a succombé des premiers. 


XANTHOXYLÉES : Une mention spéciale appartient au CAoi- 
sya ternata, des montagnes du Mexique, aux feuilles persis- 
tantes trifoliées, aux beaux corymbes de fleurs blanches, et 
qu'on ne saurait trop multiplier, car il paraît insensible à 
l’action des frimas. Il fleurit ici deux ou trois fois par an, et 
à Paris il supporte aussi, à l'air libre, les hivers peu rigou- 
reux. 


Ébénier (Cytisus Laburnum), où, avec tel autre, la Coronille des jardins (Coro- 
nilla Emerus) ? 


LS 
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GARRYACÉES : Un fort pied d’un petit arbre qui se ramifie 
dès la base, le Garrya ou Fadyema macrophylla, n’a été, 
nonobstant son origine mexicaine, que superfciellement 
touché. 

CorNAcÉES : Le Benthamia fragifera, du Népaul, résis- 
tant depuis de longues années, a été si profondément atteint 
que le seul rejet qu’il a poussé n’a pu arriver à bien. Nous 
avons également perdu le Griselinia littoralis, arbuste de 
la Nouvelle-Zélande, aux feuilles persistantes, vertes et lui- 
santes, qui avait résisté dans l'École durant de longues an- 
nées, en pleine terre, sans abri. 


RHAMNÉES : Le Jujubier commun (Zizyphus sativa), d'A- 
frique, est d’une rusticité à toute épreuve ; et du beau genre 
Céanothe, le C. d'Afrique (Ceanothus africanus) a péri, tan- 
dis que le froid est sans action sur les C. americanus, azu- 
reus, Delilianus. Il a tué le Pomaderris apetala, de la Nou- 
velle-Hollande, le Phylica ericoides, dit Bruyère du Cap; 
mais il a laisséintacts les Colletia cruciata, ulicina, horrida, 
singuliers arbustes du Chili, presque dépourvus de feuilles, 
à l'état adulte, tout hérissés d’épines entremélées, et que 
l'induration de leurs tissus semble rendre inaccessibles à l’ac- 
tion des intempéries. 


ELÆAGNÉES ou chalefs : Le froid est à Toulouse sans ac- 
tion sur la plupart : les ÆElæagnus edulis (ou longipes), re- 
fiexa et macrophylla, dernière et belle espèce trop peu 
connue, n’ont rien éprouvé; tandis que l’'Æ. Simoni de Car- 
rière, tres ressemblant au 7eflexa, mais sans en avoir les 
longs rameaux gourmands et réfléchis, n’a conservé à l’état 
vivant que sa souche d’où partent des rejets. 


SAXIFRAGÉES : Le genre Æscallonia y occupe un des pre- 
miers rangs, composé de jolis arbustes, la plupart originaires 
de l'Amérique méridionale, et dont une espèce, l'E. macran- 
1ha, a élu depuis longtemps domicile dans nos pares. Comme 
plusieurs de ses congénères les £. rubra et stenopetala, du 
Chili, foribunda, de la Nouvelle-Grenade, elle a été maltrai- 
tée par le rigoureux hiver de 1890-1891 ; mais toutes émettent 
des bourgeons de la base de leurs branches et se reconsti- 
tuent facilement. Une espèce de Patagonie aux rameaux un 
peu aplatis au sommet, — d’où son nom d’£. pteroclada,— et 
aux feuilles plus petites que dans les autres, n’en a pas reçu la 
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moindre atteinte, sauf la perte des fleurs épanouies au com- 
mencement de l'hiver, faculté de résistance déjà signalée dès 
1855, par Ed. Morren (Belgique hortic., V, 290). 


ŒNOTHÉRÉES : Famille surtout notable, au point de vue 
qui nous occupe, par le genre Fuchsia, composé d’arbustes 
presque tous chiliens ou péruviens : les F. globosa, gracilis, 
coccinea, radicans n'ont guère souffert. Une espèce de Gua- 
temala, le F. arborescens, (Schufia arborescens, de Spach), 
remarquable et par sa vigueur de végétation et par le grand 
développement de toutes ses parties, avait traversé sans en- 
combre, en pleine terre, les hivers précédents ; mais le der- 
nier l’a frappé dans toutes ses parties aériennes; il repousse 
de plus belle. 

LYTHRARIÉES : Deux arbustes aux rameaux dressés, aux 
fleurs jaunes et en épis, l’Æeimia myrlifolia et le Nesæa 
salicifolia, du Mexique, sont des plus rustiques, ayant été 
l'hiver dernier à peine touchés dans leurs extrémités supé- 
rieures. Malgré leur port un peu raide, ils ont droit à-figurer 
dans les jardins. Le beau Lagerstræmia indica n’a pas souf- 
fert non plus. 


MÉSEMBRIANTHÉMÉES ou Ficoïpes : Cette famille est 
presque entièrement composée de plantes charnues soit her- 
bacées, la glaciale en tête, soit sous-frutescentes, épanouis- 
sant leurs belles fleurs en plein été, vers le milieu du jour, et 
en grande partie originaires du Cap de Bonne-Espérance. Nos 
hivers sont incléments pour la plupart d’entre elles. Quelques- 
unes néanmoins les supportent quand ils sont peu rigoureux, 
telles les Mesembrianthemuim umbeiliferum, noclifiorum, 
Eckloni, lunatum , corniculatum, uncinatum, intonsum, 
spinosum, parmi lesquelles le M. spinosum occupe le pre- 
mier rang; mais toutes ont succombé aux froids de 1890- 
1891. 


GÉRANIACÉES : On peut en dire autant des sous-arbris- 
seaux de cette famille appartenant presque tous également 
à la:même contrée. Les Pelargonium glaucum, malræfo- 
hum, hederæfolium, Blandfordianum, graveolens, gran- 
difiorum, denticulatum, capitatum, peltatum, vitifolium, 
formosuim, quercifolium, cordifolium, viscosissimum, glu- 
tinosum, Radula, fragrans, inquinans, zonale, gibbosum, 
courbent uniformément la tête aux premières gelées, et ne 
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tardent pas à périr. De deux espèces herbacées vivaces de ce 
beau genre, les P. arossularioides et glchemilloides, le pre- 
mier a seul résisté sans abri au dernier hiver, grâce à sa tige 
souterraine. | 

PoLyYGALÉES : Mort de tous nos Polygala ligneux et aussi 
d'une Dilléniacée l’Æibbertia volubilis. 


SAPINDACÉES : Le XYanthoceras sorbifolia, de Chine, forte- 
ment éprouvé, s’est reconstitué par des rameaux souterrains. 

HYPÉRICINÉES : La première mention revient à l’Æyperi- 
cum balearicum, arbuste s’élevant à 1 mètre, recomman- 
dable à tous égards et par son port spécial, ses rameaux 
gréles et rougeâtres étant dressés en faiscéaux (fastigiés), et 
par ses myriades de petites feuilles en écailles toutes parse- 
mées de glandes saillantes, et par ses jolies fleurs couron- 
nant les branches. Depuis de longues années, le Millepertuis 
des Baléares se montrait insensible aux hivers de Toulouse ; 
le dernier l’a frappé dans ses parties terminales. Mais, grâce 
sans doute à l’oléo-résine qui imprègne tous ses organes, 
l’arbuste a émis du bas de ses ramifications de très nombreux 
bourgeons et ne tardera pas à reprendre son premier état. 
On ne saurait trop, pour ces divers motifs, en recommander 
la culture. Ont également résisté les M. de la Chine (A. si- 
nense), à grandes fleurs (Æ. calycinum), du Levant, et étalé 
(A. patulum), du Japon. Un autre arbuste de cette famille, 
et non sans mérite, le Webbia platysepala Spach, originaire 
des Canaries, a succombé. 

TizrAcÉES : Tel a été aussi le cas du Sparmannia d'A- 
frique (S. africana), Au Grewia occidentahs et de l'Entelea 
arborescens (Australie), tandis que le Sparrmannia à feuilles 
palmées (S. palmata), également originaire du Cap, détruit 
dans ses parties aériennes, a poussé, à l'été, de sa souche de 
nombreux rejetons. L’'Aristotehia Maqui, du Chili, n’a nulle- 
ment souffert. 


Marvacées : Le froid a tué: 1° le Lavatera arborea L., 
vulgaifement Mauve en arbre, vigoureuse plante bisannuelle 
et unicaule de la Corse et de la Provence, et qui se reproduit 
spontanément dans notre Ecole, où elle prend une taille 
élevée ; 2° le Pavonia hastata, du Brésil. 

Un joli arbuste, originaire de l'Amérique méridionale, l'A- 
butlilon vexillarium ou Sida à étendard, après avoir résisté 


LES PLANTES DE L'ÉCOLE DE BOTANIQUE DE TOULOUSE. 687 


durant plusieurs années, a été atteint dans toutes ses parties 
aériennes, mais repousse du pied {1). 


MyeTACÉES : Tel avait été également le sort du Beckea vir- 
gata et de plusieurs espèces d’£Zucalyptus d'Australie, mises 
en pleine terre, les Æ. odorata Schlecht., rostrata Schlecht., 
hemiphloia Fisch. et Mey., giobulus Labill., et que l'hiver 
dernier a tuées. De deux grands arbustes ou petits arbres du 
Chili à feuilles persistantes, l’un, notable par ses fruits 
comestibles l’Eugenia Ugni Hook., réclame chaque hiver un 
abri, l’autre l'E. apiculata de de Candolle, fort, robuste et ra- 
meux, aux feuilles multipliées et luisantes, s'était, jusqu’au 
mois de décembre dernier, montré insensible aux froids de 


notre climat ; mais comme le Myrte (Myrtus communis L.), 


il n’a pas tardé à perdre ses feuilles, ainsi que les sommets 
des rameaux, et puis, comme lui, il s’est recouvert de bour- 
sgeons. Des nombreuses Myrtacées frutescentes d'Australie 
introduites dans les cultures, je n’avais vu résister jusqu'en 
1891 en pleine terre et sans abri, à Toulouse, que deux espèces 
d’un genre caractérisé par ses nombreuses étamines saillantes 
en faisceau hors de la corolle, les Callisteimon speciosum et 

ugulosum de de Candolle, y fleurissant chaque année. Pro- 
fondément atteints cette fois dans toute leur portion épigée, 
ils émettent des rejets de leur souche. — Mort des Melaleuca 
et des Goyaviers (Psidium). 


ACANTHACÉES : Mort aussi de tous nos arbustes en pleine 
terre et notamment de la Carmantine en arbre, dite aussi 


_ Noyer de Ceylan (Adhatoda Vasica). 


SCROFULARINÉES : Même sort éprouvé par la Véronique à 
feuille de saule (Veronica sahcifoha), de la Nouvelle-Zé- 
lande, par le Capraria salicifolia, d'Australie, par les Bud- 
dleia brasiliensis, madagascariensis, salviæfolia, par le 
Brunsfelsia eximia du Brésil, tandis que son congénère, le 
Brunsfelsia latifolia, de la même contrée, et le Buddleia 
salicifolia, de l'Inde, laissent sortir des rejets de leur souche 
souterraine, et que les Buddleia globosa, du Pérou, aux ca- 


(1) « Au jardin de Kew cet Abu'lon est successivement passé de la serre 
chaude à l’orangerie, puis à la pleine terre. Il y a déjà six ans qu'il se irouve 
dans cette situation devant un mur exposé au midi et il n’y a nullement souf- 
fert du froid, » (The Garden du 22 mars 1890, article analysé dans le Journal 
de la Société nationale d'horticulture de France.) | 
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pitules de fleurs jaunes à odeur de miel, et Lindleyana, de 
la Chine, sont restés intacts. 


LaBiées : Il en a été ainsi du Romarin (Rosmarinus offi- 
cinalis). Tout autre a été le sort de la belle Germandrée fru- 
tescente (Teucrium fruticans), d'Espagne et de Corse, qui 
tranche parmi les arbustes par le revêtement blanc-coton- 
neux de sa tige et de la face inférieure des feuilles, celles-ci 
d’un vert luisant en dessus; de l'élégante Sauge candélabre, 
d'Espagne, Salvia Candelabrum, et de ses congénères les 
Sauges azurée, de Graham et du Mexique ; de ce magnifique 
arbuste du Cap, Leonotis, queue de Lion {Leonotis Leonu- 
rus), aux inflorescences rouges de feu, impuissant d’ailleurs 
à supporter les premières gelées de nos contrées. 


SoLANÉES : De deux arbustes du Chili, très répandus dans 
les cultures, le Fabiana imbricata au port de bruyère, et le 
Mierenbergia frutescens, le premier n’a pas souffert, le se- 
cond repousse du pied. Dans les Morelles ou Sozanum, le 


froid a été sans action sur les Morelles et faux-jasmin, origi- 


naire du Brésil, et à feuilles glauques (S. jasminoides, S. glau- 
cophyllum), et n’atteignant que dans leurs parties aériennes 
la M. cerisette ou cerisier d'amour (S. pseudo-Capsicum, de 
Madère) et la M. de Buenos-Ayres (S. bonariense), ainsi que 
le Lyciet d'Afrique (Lycium africanum). Il a tué l’Æabro- 
thamnus elegans, du Mexique, les Zochroma tubulosum, de 
la Nouvelle-Grenade, et coccineum, du Pérou, ainsi que le 
Tabac glauque (Nicotliana glauca), de Buenos-Ayres. 


BORAGINÉES : L'Ehretia serrata, bel arbre asiatique à 
cultiver dont je signalais, en 1889, la rusticité à la Société 
nationale d'Horticulture de France (V. Jowrn. de cette Com- 
pagnie, x1, 807-9), n’a pas été touché. 

APOCYNÉES et ASCLÉPIADÉES : De trois fortes espèces vo- 
lubles, deux : Rhynchospermum jasninoides, de Chine, et 
Periploca græca, ne souffrent en rien du froid, tandis que 
l’Arauja albens, du Brésil méridional, frappé dans ses par- 
ties épigées, repart de la souche, comme le Laurier rose. Le 
Marsdenia erecta, d'Asié mineure, n’a pas été endommagé ; 
l'Asclepias mexicana à repoussé du pied ; le Gorphocarpus 
fruticosus est mort. 

Nous avons perdu dans les Ericinées Clethra arborea, de 
Madère (l'Azalea indica restant intact); des Plumbaginées, 


na 
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les Dentelaires grimpante et de Ceylan; des Bignoniacées, les 
Tecoma du Cap et de Lindley (Brésil); des Verbénacées, le 
 Duranta Ellisia (Antilles) et le Cütharexyion cyanocarpum 
(Chili) ; des Rubiacées, le Burchellia Au Cap et le Phyllis No- 
bla (Canaries) ; des Composées, le Tarchonanthe camphré (du 
midi de l'Afrique), le Senecio Petasites, ou Cinéraire à feuille 
de platane (Mexique), et quelques autres. 


Il convient de mentionner encore le Myrsine d'Afrique, 
gracieux buisson du Cap aux feuilles petites, persistantes, 
d’un beau vert luisant, qui, d'ordinaire, traverse nos hivers 
sans encombre, et n’a été atteint, cette fois, que dans ses 
sommités ; le Figuier commun qui s’est comporté de même. 
Les beaux groupes de Mahonia et de Berbéris, y compris les 
gracieux Berberis Hookeri et Darivini, n’ont point souffert, 
pas plus que les Skiminia, les Houx {Zlex), les Troënes {Ligus- 
trum), les Osmanthus, et une Conifère de la Nouvelle-Hol- 
lande, le Frenela Hugeli. L'Aralia à papier (A. papyrifera), 
de l’île Formose, frappé à la surface, émet de terre des bour- 
geons. Quelques arbustes passent à Toulouse l’hiver en pleine 
terre, à la condition d'être paillés, tels le Boldo (Peumus 
Boldus), du Chili, les Badiane (/licium), le Drymis Winteri, 
et il en est de même de quelques plantes sous-frutescentes, si 
l’on en recouvre la souche d’un monticule de terre : Caprier, 
Verveine citronnelle ou à trois feuilles (Lippia citriodora), 
Héliotrope du Pérou, Tournefortia, etc., sont dans ce cas. 


II. Plantes vivaces. 


Quelques Monocotylédones semi-ligneuses à la base et tou- 
jours feuillées telles que les Dianella divaricata, cœrulea et 
longifolia, de la Nouvelle-Hollande, sortes de Dracænas sans 
tige aérienne, se sont reconstituées après avoir perdu leurs 
feuilles. Une espèce, dont la patrie est inconnue, le D. sca- 
bra, a péri, de même que le Lin de la Nouvelle Zélande 
(Phormium tenax). Un pied d’Aloës des Barbades (470e bar- 
badensis), semblait d’abord avoir bravé l'hiver, grâce à la 
production de quatre ou cinq gros bourgeons développés en 
cercle au bas de sa tige ; mais il a finalement perdu son germe 
terminal, et la décomposition a gagné vers la base. 

Pas un des nombreux Yucca de l’École n’a été atteint. 

20 Décembre 1891. k% 
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Espèces à signaler comme ayant résisté dans le grand em- 
branchement des Dicotylédones vivaces, frappées uniquement 
dans leurs parties aériennes : 

Les Orties cotonneuse et utile (Bæhmeria nivea, B. utilis), 
ainsi qu'une singulière espèce, l'Ortie bilobée (Urica biloba), 
dont les feuilles, d’un beau vert et rugueuses, dressées, comme 
les branches, en faisceaux, lui donnent un aspect original; 

Le Liseron à feuilles d’Althæa (Convolvulus althæoïdes), 
grande et belle espèce voluble, de Provence, fort éprouvée, 
mais repoussant néanmoins ; 

Le Phygelius capensis, de l'Afrique australe, vigoureuse 
plante très florifère du groupe des Scrofularinées, qu'abritait 
un fort Paulownia ; 

Une singulière Polygonée de la Nouvelle-Zélande, le Mueh- 
lenbechia complexa aux longs rameaux grêles et volubiles, 
chargés de petites feuilles arrondies. 


Au contraire, un Orpin semi-ligneux (Sedum dendroideum) 
du Mexique, qui, grâce sans doute à la prolification de nom- 
breux bourgeons, avait traversé, sans abri, en pleine terre, 
les hivers précédents, est mort cette fois. 

Depuis un certain nombre d'années, la famille des Ombel- 
lifères s’est enrichie d'un groupe de Panicauts ou Eryngiurm 
exotiques, belles plantes ornementales, bien dignes de figurer 
dans les grands parterres : Tels entre autres les Æ, pandani- 
folium, bromeliæfolium, Lasseauxi, ebracteatuim, tous de 
l'Amérique méridionale, et platyphyllum. Les deux derniers, 
seuls, ont survécu au dernier hiver. : 

Le Figuier rampant {Ficus repens), de la Chine, a été tué. 


Alphonse Lavallée avait créé à Segrez (Seine-et-Oise) un 
Arbo; elum qui a rendu à la science horticole de signalés 
services, et par le catalogue imprimé en 1877, auquel il a 
donné lieu, sous le titre d'Énuinération des arbres et ar- 
brisseaux cullivés à Segrez, et par la belle publication illus- 
trée, l’Arboretuin segrezianum, icones selectæ, 1880, des- 
tinée à faire connaitre les espèces nouvelles, et les plus mé- 
ritantes de la collection, œuvre arrêtée à la 6e livraison par 
la mort prématurée et à jamais regrettable de son auteur. 
Combien ne serait-il pas à désirer, qu'un tel exemple trouvât 
des imitateurs, et que sur les divers points de ce sol français, 
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si propice à la végétation, nombre d'amateurs privilégiés de 
la fortune, mus par le sentiment de l'utilité générale, réunis- 
sent les éléments de semblables Écoles d’arbres et arbustes 
exotiques et fissent connaître les résultats de leurs essais ! 
A leur défaut, là où manquent aussi les pépinières départe- 
mentales, les jardins botaniques de villes importantes de- 
vraient, ce semble, viser au même but et en prendre l’ini- 
tiative dans la mesure de leurs ressources : multiplier en 
3-4 sujets les diverses espèces ligneuses les plus notables de 
chaque genre, et livrer un ou deux exemplaires de chacune 
d'elles à la pleine terre, en vue d’en apprécier le degré de 
résistance aux actions climatériques. Déjà le stock de nos 
richesses en ce genre est considérable. 

Mais pourquoi voit-on si rarement dans nos parcs le Pseu- 
dæyle sepiaria, Aurantiacée du Japon, jadis appelé Citron- 
nier triptère, épineux, aux feuilles trifoliolées, et d’un port 
tout spécial ; le Sarcococca pruniformis, Euphorbiacée très 
rustique du Népaul, qui, à peine touchée par le dernier hiver, 
a repris toute sa vigueur et fleurit en ce moment (novembre) ; 
l'Erable de Crète (Acer creticum), ramassé en boule et aux 
feuilles persistantes ; le Gattilier en arbre (Vitex arborea ou 
Y. Negundo); les Millepertuis des Baléares, de Chine, et 
autres espèces d’Æypericum; le Senecon en arbre (Baccharis 
halimifolia), espèce dioïque, ramifiée en un fort buisson, 
fleurissant en novembre, et qui a bien quelque mérite ; la 
Fabiane imbriquée, les Ossnanthus iicifolius et fragrans, 
proches-parents de l’Olivier, le Choisya ternata, le Pistachier 
lentisque, le Garrya macrophylle, l'Eugénia apiculé, le Bud- 
dleia globuleux, l’Abutiion à étendard, l’Aralia pentaphylla, 
du Japon, à l'apparence robuste, et tant d’autres arbustes 
méritants, déjà signalés dans cette révision, indépendamment 
de la nombreuse phalange des houx et des Troënes d’origine 
étrangère. 
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II. CHRONIQUE DES COLONIES ET DES PAYS D'OUTRE-MER. 


Le jardin botanique de Buitenzorg. 


Nous empruntons les renseignements suivants au rapport annuel du 
jardin botanique de Buitenzorg près Batavia, Indes néerlandaises. 

Le docteur P. van Romburgh est chargé : 1° des recherches chi- 
miques ayant rapport aux cultures trepicales déjà connues: 2 de 
celles des produits de nouvelles cultures, excepté les plantes médici- 
nales. 

Les plantes connues sont cultivées au jardin en quantités suffi- 

santes, afin de pouvoir fournir toujours des boutures et des rensei- 
gnements aux colons. 
_ Les travaux contenus dans le rapport sont très simples et provi- 
soires, attendu que le laboratoire de Tjikeumeuh n’est pas encore 
prêt. On a étudié la richesse en caféine des cafés de Libéria et de 
Yikeumeuh. Ensuile on a examiné dix-sept échantillons de feuilles 
de cacao obtenues dans le jardin et cultivées de différentes manières 
surtout au point de vue de l'engrais, de la lumière et de l'élagage. On 
a fait des essais afin de produire la cocaïne des feuiiles de Coca 
d’une manière plus simple el moins coûteuse, d'apres une nouvelle 
méthode. 

On a commencé à construire le nouveau laboratoire au mois d'avril. 
Il sera situé au milieu du jardin, sur la grande route de Tjilebout, 
auprès de l'habilation du chef. Le bâtiment principal comprendra six 
locaux, y compris la bibliothèque et le cabinet de travail. Le grand 
laboratoire sera installé d'une facon exceptionnelle comme on n’en 
trouve nulle part au monde. Il y aura en outre une seconde salle 
pour les naturalistes qui désirent passer quelque temps au labora- 
toire. Un corridor couvert conduit à un autre bâtiment où se trouvent 
une presse, un moulin et un mortier; on y placera aussi les appareils 
de distillerie prochainement attendus. Derrière ce bâtiment se trou- 
vera le magasin de verrerie et des matières inflammables. 

Le laboraloire pharmacologique, dont le docteur M. Greshoff est le 
chef, a subi plusieurs améliorations. On y construit entre auires un 
séchoir pour sécher des plantes à l’ombre, et une étuve pour sécher 
des écorces, etc., sur des plateaux en fer à une température modérée. 

La collection d’alcaloïdes est considérable, et celle de livres de 
médecine indigènes augmente rapidement. | | 

Quoique les matériaux pour l'examen chimique soient abondants, on 
est souvent -embarrassé pour se procurer les quantités suffisantes 
d’une malière dont on veut faire une étude approfondie. Les planta- 
tions sont encore trop jeunes pour pouvoir les uliliser. Fort heureuse- 
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ment on réussit généralement à se procurer ce qu'il faut soit dans la 
colonie ou an dehors. 

On a déjà commencé à soumettre à un examen physiologique 
approfondi plusieurs plantes nouvelles. Les résultats de ces recherches 
seront annoncés dans le rapport suivant. Plusieurs ont déjà été es- 
sayés au point de vue médical. 

L'année précédente, les recherches ont porté sur les Apocynées à 
alcaloïdes des Indes néerlandaises; cette année-ci on s’est occupé 
d’un autre groupe de plantes indiennes de la même famille qui se 
distinguent par la glucose qu'elles contiennent et aussi de l’examen 
provisoire des Asclépiadées et des Anonacées. 

Ces dernières ont donné des résultats importants. Presque toutes 
renferment des alcaloïdes, mais rarement en grande quantité. On en a 
recueilli quelques-uns en quantité suffisante afin de pouvoir les céder 
pour des essais physiologiques. 

Les recherches faites en 1589 sur deux espèces de Pangiées conte- 
nant de l'acide cyanhydrique furent continuées cette année sur 
d’autres familles. Toutes ces familles, auxquelles appartiennent d’im- 
portantes plantes médicinales, contiennent beaucoup d’acide prussique. 
On a trouvé aussi de l'amygdaline dans une Tiliacée (Zchinocarpus 
Sigun BL.). 

Voici ce que l'on a trouvé dans les plantes recues en 1890 à Tiji- 
bodas : 

Les fruits du Solanum auriculatum A1T. contiennent la quantité 
extraordinaire de six pour cent de So/anine. 

Les fruits d’un vrai Mussænda (M. frondosa Fr.) ne contiennent pas 
de caféine, mais une glucose particulière appartenant au groupe des 
Saponine. On trouve un corps de la même espèce chez les Bar- 
ringtonia auxquels appartient entre autres le poison des poissons 
connu à Java sous le nom de « Songom » (B. snsignis MrQ). L'étude de 
ces poisons est continuée et sera publiée sous forme de monographie. 

L'écorce du Mundulea suberosa BENTH, envoyée par le docteur 
Trimen de Peradeniya, contient la même matière que le Derris 
elliptica BENTH. 

En 1889 et 1890, on a fixé l’acide carbonique expiré par un grand 
nombre de RhAizophora dont les résultats seront publiés dans une 
monographie physiologique du D' Karsten de Buitenzorg. 

Le rapport contient de nombreux détails relatifs aux nouvelles 
constructions et aux améliorations faites en 1890 et qui, ajoutées à 
celles des années précédentes, nous montrent avec quelle ardeur et 
quel zèle le docteur Treub reniplit les fonctions de directeur, depuis 
la mort de M. Teysman, il y a une dizaine d'années. 


D' MEYNERS D'ESTREY. 


> 


III. HYGIÈNE ET MÉDECINE DES ANIMAUX. 


Chronique. 


UNE NOUVELLE MALADIE PARASITAIRE DE LA POULE, 
PARTICULIÈRE AUX PADOUES. 


Dernièrement, notre confrère, M. Mégnin, qui s'est fait, comme on 
sait, une spécialité de la médecine des oiseaux et des petits animaux, 
recevait d’un grand éleveur de Belgique, bien connu, M. Paul Monsen, 
une lettre dans laquelle il lui disait : 

« J'ai un grand ennui avec mes Poules huppées depuis l'an dernier. 
J'avais acheté une Padoue en Hollande et au bout de quelques se- 
maines, cette Poule portait dans la huppe une véritable fourmilière de 
petits poux rouges (ou gris, les plus jeunes). Je prenais ces insectes 
pour des Poux de perchoirs que vous appelez, je crois, De”manysses; 
mais, examinés de près, ils me semblaient plus petits, plus allongés. 
Je.les trouve aussi plus alertes que ceux qui se logent dans les fis- 
sures des perchoirs. J'ai dû laver, tous les huit ou quinze jours, les 
bhuppes de certains sujets et j'en ai même perdu deux, devenus ané- 
miques. Le premier a été cette Poule venue de Hollande, et le 
deuxième, un coq Padoue chamois; chez celui-ci, les poux, chassés 
de: la huppe, souvent lavée et imbibée d'essence, avaient élu domicile 
au-dessus des reins, aux alentours du croupion. Le lavage en détruit 
beaucoup, mais il en reste encore suffisamment pour la reproduction. 
J’ai imbibé la tête d'essence d’eucalyptus, puis de naphtaline, et 
même d’iodoforme ; il en revient encore après. J ai essayé aussi du 
soufre. Ceite semaine, j'emploierai la poudre de pyrèthre. Si vous 
connaissez un remède plus efficace, vous me ferez plaisir en me l’indi- 
quant. J'ai trouvé le même insecte sur une poule Padoue, achetée à 
Paris en février. » 

A cette lettre étaient jointes des plumes de la crète des Poules ma- 
lades, et dans ces plumes notre ami a pu faire une ample récolte de 
parasites à tous les âges et avec leurs œufs. Voici le résultat de l'étude 
qu’il en a faite : 

Ces prétendus poux sont des Acariens de la famille des Gamasidés, 
très voisins des Dermanysses, auxquels ils ressemblent par la forme du 
corps et celle des pattes; mais ils en diffèrent, d'abord par la taille 
quiest un peu plus petite, mais surtout par les organes actifs de la 
bouche, c’est-à-dire les mandibules. Chez les Dermanysses, les mandi- 
bules ne sont pas semblables dans les deux sexes : chez la femelle, 
elles sont en forme de longs stylets, propres à opérer des ponctions, 
et chez le mâle, elles sont en forme de lames d'épée flamboyante, 
articulée sur ure tige. Chez le parasite des poules de Padoue, les 
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mandibules sont en forme de pince dont le mors fixe est un peu courbé 
en crochet, avec deux petites dents près de l'extrémité; elles sont 
semblables dans les deux sexes, sauf que chez le mâle, le mors fixe 
est plus fortement courbé : le mâle est aussi beaucoup plus petit que 
la femelle et a l'extrémité postérieure rétrécie. Cet Acarien diffère 
ges Dermanysses par ses mœurs : ceux-ci sont des parasites tempo- 


Lophoptes patasinus (MÉGN.) 


{grossis 50 fois en diamètre). 


A femelle, face ventrale ;: B la même, face dorsale ; C le mâle, face ventrale ; 
D rostre, face inférieure ; E rostre, face supérieure ; F extrémité d’une 
mandibule de la femelle ; G extrémité d’une mandibule du mâle; H ex- 
trémité d’une patte. 


raires, noctambules, n'allant attaquer leurs victimes que pendant la 
nuit et se cachant pendant le jour dans les interstices des poulaillers 
où ils pullulent, tandis que le parasite des Padoues vit en perma- 
vence au fond des plumes où il pond et se mulliplie. 
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En somme, c’est non seulement une nouvelle espèce, mais même un 
nouveau genre d’Acariens, plus voisin de celui décrit déjà par M. Mé- : 
gnin sous le nom d'Ophionyssus, et qui est parasite des Couleuvres et 
des Vipères, que du genre Dermanysse, et il propose de créer pour lui 
le genre Zophoptes (qui se voit dans la huppe) et de nommer l'espèce 
Lophoptes patavinus (le Lophopte des Padoues). 

Ce parasite vit du sang de ses victimes qu'il aspire par de petites 
déchirures de la peau et qui colore son corps en rouge brun quand il 
est repu, comme chez le Dermanysse et autres genres voisins. Lorsque 
les parasites sont nombreux, ils peuvent bien produire l’anémie, mais 
les démangeaisons qu'ils provoquent et les grattages brutaux avec les 
ongles auxquels les Poules se livrent, peuvent aussi blesser facile- 
ment le cerveau à cause d’une disposition anatomique très curieuse et 
qui est particulière aux poules Padoue : 

On sait que chez la poule Padoue, la crète, les oreillons, les barbil- 
lons, qui, dans les types de l'espèce Gallus domesticus et même dans 
tout le genre GaLLus, sont charnus et rouges — les barbillons étant 
souvent blancs, couleur soufre ou bleuâtres, — d'avoir, disons-nous, 
ces appendices transformés en touffes de plumes. 

I1 est assez ordinaire de voir chez les oiseaux, sous l'influence de la 
domesticité, des appendices cutanés, comme les écailles des pattes, se | 
transformer en plumes : c'est ce qu'on voit chez les races exotiques 
de Poules, les Cochinchinoises, les Langshans, les Brahmas, et chez 
les Pigeons dits Pattus; mais la transformetion des appendices char- 


Crâne de Poule Padoue. 


nus de la tête qui caractérisent les espèces même sauvages du genre 
en question, en touffes de plumes, est particulière à la race de Padoue. 

Cette modification sous l'influence de la domestication ne s’arrête 
pas à la peau, elle est beaucoup plus profonde : est-ce sous l'influence 
de la nutrition exagerée qu’entraîne la formation de l'énorme touffe 
de plumes qui orne la tête des Padoues, que la nutrition s'arrête eu 
quelque sorte dans les os du crâne? Toujours est-il que la partie su- 
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périeure de la boîte crânienne qui supporte la huppe et qui offre une 
saillie hémisphérique toute spéciale, se résorbe, soit en partie, soit 
en totalilé et que le cerveau n’est plus protégé que par une enveloppe 
fibreuse. 

On comprend maintenant que le cerveau des poules Padoue est 
facile à blesser, puisqu'il n’y a pas d’os sous la huppe, et que même 
la maladie de peau causée par les parasites puisse influencer facile- 
ment le cerveau. Nous ne doutons pas que c’est très souvent à une 
maladie de cet organe important que succombent les poules Padoues 
quand elles sont victimes d’une invasion de Zophoples patavinus. 

La particularité anatomique qui vient d’être signalée doit être prise 
aussi en très grande considération quand il s'agira du traitement, 
c’est-à-dire du choix du parasiticide : les huiles essentielles qui peu- 
vent affecter le cerveau doivent être rejetées, et le meilleur agent à 
employer sera la solution de sulfure de potasse ou mieux-encore, celle 
de sulfure de chaux, qui sont d'excellents parasiticides. Une friction 
de pommade mercurielle au fond des plumes produira aussi d'excel- 
lents résultats. 

Il faudra aussi désinfecter le poulailler, car, s’il y a des parasites 
sur les Poules, il y en a aussi qui se promènent sur les perchoirs, le 
sol et les parois des poulaillers à la recherche de nouvelles victimes ; 
c'est ainsi que la maladie se propage. 

Pour désinfecter un poulailler où règne la maladie de la huppe, il 
faut procéder comme s’il était infesté de Dermanysses ou petit Pou rouge 
des aviculteurs, celui que certains auteurs nomment Acare assassin 
avec assez de raison, car très souvent la mort des poussins n'a pas 
d'autre cause que les nombreuses piqûres que leur ont faites les Der- 
mMmanysses pour sucer leur sang. 

L'opération de la désiafection d'un poulailler se pratique ainsi : 
après avoir enlevé toutes les ordures, raclé les perchoirs et les boi- 
series, en un mot bien nettoyé à fond, avec une seringue on projette 
partout de l’eau bouillante dans laquelle on a fait dissoudre du sul- 
fure de potasse, ou du sulfure de chaux, au moins 15 grammes par 
litre ; il faut surtout injecter les encoignures, les fissures. 

C’est dans ce cas qu’on apprécie les avantages des poulaillers dé- 
montables, car ce sont les plus faciles à désinfecter et passer à l’eau 
bouillante chaque pièce l'une après l’autre. 


D' PIERRE. 


IV. CHRONIQUE GÉNÉRALE ET FAITS DIVERS. 


Perfectionnements apportés à la pêche de la Baleine. 
— La Baleine se pêche peu au harpon mais au fusil. Le maître 
reste constamment à bord et quand les bateaux sont au milieu des 
Baleines, placé dans le poste de l’équipage il dirige la chasse au 
moyen de pavillons. Le matériel, pour capturer une Baleine, pèse de 
225 à 275 kilogs. En 1861, on employait le premier fusil à Baleine, 
il pesait 14 kilogs 500, tirait une cartouche dont la balle contenait 15 
grammes d'acide prussique. Un capitaine écossais fit les premières 
expériences. La première Baleine que l’on tua recut deux balles, puis 
irois harpons et en une demi-heure elle était morte. Tout alla bien 
d'abord, puis les pêcheurs américains se mirent sottement à pré- 
tendre qu'ils ne voulaieut plus dépecer des Baleines tuces avec un 
poison. | 

On employa alors un obus lancé par un mortier et éclatant à l'inté- 
rieur du corps. 

Levis Temple, un nègre du New-Bedford, eut, en 1848, l’idée du 
barpon à foggle, et ses harpons à lame en forme de triangle équila- 
téral, dont les deux côtés sont légèrement inavivés. Ces harpons 
étaient en fer, mais en excellent fer de Suède qui se plie facilement 
et ne casse pas comme l'acier. Aussi les pêcheurs américains ne di- 
saient-ils jamais un harpon, mais un fer. 

Le fusil employé par les baleiniers américains sort généralement 
de l’usine de MM. Pierce ct Eggers. Cette arme pèse 11 kilogs. Le pro- 
jectile, armé d’une pointe acérée, est réuni au navire par une corde de 
chanvre de Manille. H. B: 


L'Ephémère employé comme amorce. — Dans le lit argi- 
leux du Niémen, près de la ville de Grodno, à 20-25 verstes (la versie 
égale environ un kilomètre), des deux côtes de la ville, on trouve au- 
tour des cailloux ainsi que dans l’argile lui-même quantité de larves 
de l’Ephemera albipennis. 

Les insectes complets apparaissent à la fin juillet et au commence- 
ment du mois suivant, après le coucher du soleil, à la surface de l’eau 
d’où ils s'élèvent dans l'air à la hauteur de deux mètres au plus, pour 
accomplir l’acte de la fécondation. . 

Ils sont tellement nombreux à ce moment que leurs masses ont tout 
l'aspect des nuages de neige avec lesquels ils ont encore cela de com- 
mun qu'ils flottent suivant la direction du vent. En quelques heures, 
ils ont fini leur existence et ils tombent dans l'eau ou sur le rivage 
où, le matin, on les trouve morts, pourvus encore pour la plupart de 
la membrane de la larve dont ils sont éclos depuis quelques heures 
à peine, ou bien portant de menus œufs collés les uns aux autres ei 
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qui n'ont pas eu le temps de descendre dans l’eau. Cet Ephémère 
ne se voit, d'ailleurs, que pendant deux semaines dans l’année. 

Aussitôt qu'ils l'ont apercu, les pêcheurs allument sur le rivage 
du Niémen, de petits bûchers de bois résineux ou de paille préparés 
d'avance et disposés de 100 à 300 pas les uns des autres. Les insecles 
se dirigent vers eux attirés par la lumière, mais presque aussitôt, 
asphyxiés par la fumée et la chaleur, ils tombent à terre où les pê- 
cheurs les balaient en tas; quelquefois lorsque la chasse a été très 
fructueuse, on en ramasse jusqu’à un demi-tchetvert (environ 105 
litres) autour d'un seul bûcher. 

Avec cet Ephémère mêlé à de l'argile et de la vase on pétrit une 
espèce de pâte épaisse dont on fait des boules grosses comme le poing. 
Les pêcheurs conservent ces boules dans des endroits secs en atten- 
dant le moment de la pêche. 

Afin d'amorcer le poisson, qui flaire de loin l’odeur de l’éphémère, 
sa nourriture favorite, on jette quelques boules (jusqu’à dix) dans de 
l’eau courante et surtout dans les tournants. L’eau a bientôt fait de 
les désagréger et, tandis que la vase imprégnée de l’odeur de l’insecte 
se dissout dans l'eau, les éphémères dégagés montent à la surface. Peu 
de temps après, le poisson venant à contre-courant, arrive et saisit, 
avec une extrême avidité, les éphémères atlachés aux hamecons au 
moyen de fils blancs très fins. 

La Brême, la Tanche, la Perche, le Saumon, le Silure, etc., et même 
la Lotte et l'Anguille mordent très bien à cet appât, le Brochet se 
montre plus réservé. 

Cette pêche a lieu de préférence de grand matin ou le soir; on s'y 
livre également pendant la journée, mais avec moins de succès. 

On tâche aussi de choisir les moments où le vent souffle le long du 
fleuve, car, dans le cas contraire, lorsque la direction du vent vient 
croiser la rivière, les éphémères sont emportés vers le rivage ; la pêche 
ne peut donc être aussi bonne, l'odeur de l’insecte se propageant avec 
moins d'intensité et attirant moins de poissons. 

(Journal de pêche, Saint-Pétersbourg). C. KRANTZ. 


L'Aconit Napel (Aconitum Napellus L. Delphinium Napellus 
H. BN.) connu aussi sous les noms vulgaires de « Capuchon de moine, 
Coqueluchon, Capucin, Fleur en casque, Char de Vénus, Madriette, 
Napel », etc., est une belle plante vivace, très variable dans sa forme. 
Sa tige herbacée, annuelle ou bisannuelle, cylindrique, dressée, haute 
de 60 centimètres à un mètre, est un peu ramifiée au sommet. ÿes 
feuilles sont palmatiséquées, à 5-7 segments tri-bifides, incisés-dentés 
d’une belle couleur verte. La tige est terminée par un épi floral fort 
beau, les fleurs, un peu pédonculées, sont grandes, d’un bleu assez 
intense ; elles sont composées de 5 pélales, dont le supérieur a la 
forme d’un casque recourbé imitant un bonnet phrygien, d'où vient 
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la plus grande parlie des noms vulgaires de la plante. Sa racine est 
ligneuse, fusiforme ou conique, plus ou moins large et noueuse, mu- 
nie d’un grand nombre de radicules. Recouverte extérieurement d’un 
épiderme noirâtre, elle est blanche ou blanc jaunâtre à l’intérieur ; sa 
saveur, d'abord douceâtre puis extrêmement âcre, est ot | 
d’une sensation de picotement et d’engourdissement. 

Croissant naturellement dans plusieurs contrées froides de l’Europe 
et de l’Asie, l'Aconit Napel se rencontre dans les terrains rocailleux, 
couverts et humides des régions montagneuses de l’Allemagne, de 
l'Autriche, du Danemark, de la Suêde, ainsi qu’en Suisse, dans les 
Alpes, le Jura et dans les montagnes des Pyrénées. Cette plante est 
souvent cullivée dans les jardins comme ornement, mais la culture 
atténue en partie ses propriétés. 

Les propriétés vénéneuses de l’Aconit étaient connues des anciens, 
car Matthiole rapporte que les Mèdes en préparaient un breuvage pour 
empoisonner les condamnés à mort, comme les Grecs se servaient de 
la ciguë. Les Gaulois empoisonnaient leurs flèches avec le suc de celte 
plante, ou tout au moins avec celui d'une espèce voisine, et les chas- 
seurs de montagnes de Grenade avaient encore cette habitude il y a à 
peine un siècle. 

Malgré les propriétés toxiques des diverses espèces du genre Aconi- 
lum, ii est un fait aujourd’hui bien établi: c'est que dans certaines 
localités, entre autres la Laponie, ces propriétés ne sont pas dévelop- 
pées et que la plante même est utilisée comme aliment. On sait aussi 
que, dans quelques districts de l'Inde, les racines d’Aconit fournissent 
aux natifs le poison connu sous le nom de Bish, tandis qu’au con- 
traire, dans d’autres districts, ces mêmes racines sont mangées comme 
un fortifiant agréable. 

L’Aconit a été introduit dans la pratique medicale par Strôck vers 
1762. Les feuilles et la racine sont les seules parties usitées ; les pre- 
mières se récoltent au mois de juin et la seconde vers la fin de l'hi- 
ver. La racine doit être tenue dans un lieu sec et obscur, après avoir 
été soigneusement lavée et séchée à l’étuve; elle conserve ses pro- 
priétés médicinales plus longtemps que les feuilles. 

La racine se compose chimiquement d’amidon, de mannite, d’une 
résine, de sucre de canne, d’un sucre réducteur, de sels minéraux. Le 
principe actif est dû à la présence d'un alcaloïde, l’Asomifine. Cette 
matière a été signalée la première fois par Brandes, puis obtenue à 
l’état amorphe par Geiger et Hesse en 1833; enfin, Groves et Du- 
quesnel l’obtinrent sous la forme cristalline. L'aconitine cristallise en 
plaques rhombiques ou hexagonales, parfois sous la forme de petits 
prismes quadrangulaires insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool, 
l’éther et le chloroforme. Cet alcaloïde possède une âcreté el une 
amertume persistantes, il est très vénéneux et ne s’administre qu'à 
doses infinitésimales, soit un milligramme au plus. D'ailleurs, toutes 
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les préparations d’Aconit, extrait alcoolique, alcoolature, SWOpP, EtCF, 
ne doivent être employées que sur une prescription formelle du méde- 
cin. L’acide aconitique obtenu par Peschier n'offre qu’un intérêt pure- 
ment scientifique ; il en est de même de la Vupelline découverte en 
1857 par Hübschmann. 

L'Aconit Napel, classé parmi les toxiques narcotiques et stupéfiants, 
est une des plantes les plus vénéneuses que l’on connaisse en France. 
L'empoisonnement par ce végétal et ses dérivés se manifeste par une 
action caractéristique, vive et irritantc des organes soumis à leur con- 
tact, par une impression pénible de chaleur à l'estomac, une diminu- 
tion du pouls et du mouvement respiratoire, enfin, par des sueurs 
‘assez abondantes ct une réfrigération générale de l'organisme. Si la 
dose ingérée est trop élevée, la paralysie s'ajoute aux symptômes 
que nous venons d'indiquer, ainsi que des contractures tétaniques qui 
amènent fatalement la mort. 

On ne connaît pas, du moins jusqu à présent, un antidote cerlain de 
l'Aconit, cependant, on obtient de bons résultats de l'ingestion d’infu- 
sions chaudes de menthe et surtout de café, fortement alcoolisées, 
après avoir fait évacuer la plus grande partie des substances toxiques 
au moyen dun vomitif énergique. La respiration artificielle doit être 
pratiquée lorsque les symptômes d’asphyxie commencent à se pro- 
duire, et ne cesser que lorsque tout danger est écarté. 

L’Aconit et ses préparations se prescrivent dans les cas de palpita- 
tions nerveuses, de rhumatisme aigu, de goutle, d'angine de poitrine, 
d'hypertrophie cardiaque, etc. On en obtient de bons effets contre la 
toux, la coqueluche, l'asthme et certaines névralgies. Chacun sait 
aussi que l’Aconit est le médicament par excellence contre l'enroue-— 
ment des chanteurs et des orateurs. 

Le genre Aconitum renferme encore une dizaine d'espèces offrant 
des propriétés assez semblables, mais plus ou moins énergiques. 


M. V.-B. 


Le Kendyre ou Tourka est wne nouvelle fibre textile, provenant 
des bords de l'Amou-Darya et fournie par un Apocynum ; on ne sait 
pas encore bien au juste par quelle espèce. Les journaux agricoles 
russes, qui s’en occupent beaucoup depuis quelque temps (1), donnent 
comme nom sciéntifique, les uns À. venelum, les autres À. Sibiricum. 
Or, les flores et: quelques recueils courants de synonymie que nous 
avons consultés, ne permettent pas même de décider, si ces deux 


(1) Pcur la préparation de cette notice nous avons mis à profit un chapitre de 
l'article de M. Nikolski sur la pêche daas la mer d’Aral (Bulletin de la Société 
de géographie de Russie, vol. XXIiI); la traduction d’un article que le même 
auteur a pubiié dans le Jouwrnai de Péche et des notes parues dans la Gu- 
zette agricole, 1891, n° 7 et n° 13, et dans L’Agriculteur, n° 3. 
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appellations sont synonymes ou si elles désignent réellement deux 
plantes différentes. Un explorateur français, qui a voyagé au Turkes- 
tan, soutient qu'il s’agit bien d'une espèce différente de l’A. vene- 
tum L. et particulière à la région en question. 

Cependant, pour le cas où ce ne serait que l’A. venetum ordinaire, 
il y a lieu de faire remarquer qu'il est répandu largement en Europe 
et en Asie. Il part des bords du golfe Adriatique (Venise, Monfal- 
cone, Trieste, etc.) et se continue de là vers l'Orient, à travers 
la Péninsule Balkanique (Thrace, Dobroudja), la Crimée, jusqu’au 
Volga ; on en connaît des stations même dans la Russie centrale 
(Kazan; un point entre Simbirsk et Kamychine etc.) ; puis l'espèce 
redescend dans la Russie Orientale {Astrakhan) et jusqu’en Caucase {sur 
les bords du Terek, près Kislar, en Kakhetie, Somkhetie, Karabakh et 
Chirvane), et passe dans les provinces russes de l'Asie centrale ; elle 
arrive jusqu’en Dzoungarie et même jusque dans le Nord de la Chine. 


L'importance qu'on semble attacher à la bonne nouvelle qui nous 
arrive du Turkestan, serait donc bien justifiée, étant donné que jus- 
qu'ici on paraît avoir ignoré absolument le mérite industriel de 
VA. venetum, non seulement en Italie et en Turquie, mais même dans 
les autres provinces russes, où il se rencontre, comme nous venons de 
le voir. Il y a Cncore cet autre intérêt qui s’attache au Kendyre, c'est 
que cette plante est une de ces formes spéciales des terrains sales dont 
l'étude à notre avis devrait être poursuivie par les acclimateurs avec 
un soin tout particulier, comme nous avons cu déjà plusieurs occa- 
sions de l'indiquer ici même à propos d’autres végétaux. 

La possibilité pour le Kendyre de s’accommoder d’un excès de salure 
dans le sol est directement attestée par Boissier qui désigne les sa- 
lants liiloraux comme son habitat ordinaire ; elle apparaît également 
par le renseignement curieux et précis que nous fournit Pevtzoff, le 
continuateur de l'œuvre de Prjevalski, en citant dans le compte rendu 
de son dernier voyage (Buïletin de la Société de géographie de Russie, 
vol. 26, fasc. 1v, p. 303) plusieurs autres plantes, qu'un jour il avait 
trouvées accompagnant « deux espèces de Kendyre — l'A. venelum et 
l'A. pictum (1) ». Ces plantes étaient : des Tograk (Populus Euphratica), 
des Tamarir et des roseaux. d’'Halostachys Caspica, des Sougak (Lycium 
ruthenicum), des Vincetoxicum Mongolicum, des Asparagus, des Carelina 
Caspica et des touffes de djigtak (Alhagi cameloruwm) ; toutes, comme on 
voit, absolument caractéristiques d’un certain degré de salure du sol. 


( Nous ignorons si cette seconde espèce possède les mêmes propriétés tex— 
tiles. Le fait que Pevtzoff applique le nom industriel, indifféremment à toutes 
les deux, y ferait croire. L'4. pictum croît au Altai, en Dzoungarie, au Tamgaly- 
Tas, etc. Prjevalski dit dans son « quatrième voyage », p. 296 (texte russe) : 
« Nous avons vu des vêtements faits avec les fibres d’Apocynum venctum ; peut- 
être aussi avec celles du À, pictum. » 


L 
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Le Kendyre fournit deux espèces de filasses, selon les conditions dans 
lesquelles il est récolté et la facon dont il est préparé. On récolte les 
tiges en septembre si l'on veut obtenir un produit bien fin. Celui-ci 
est alors d’une qualité supérieure et presque blanc. Cette sorte est 
_ vendue à destination de Boukhara ; on prétend qu’elle sert à falsifier 
la soie. 

Quand, au contraire, il ne s’agit que d’avoir une fibre grossière, le 
Tourka est récolté au commencement de l'hiver, après qu'une première 
_ gelée a flétri le végétal. Dans ces conditions on n’obtient qu’une filasse 
de teinte jaunâtre, mais douce au toucher comme de la laine. 

A l'exposition piscicole de Pétersbourg de 1889, on pouvait voir des 
caloites, des gants et des pièces de vêtement en Kendyre, et il paraît 
qu'un industriel d'Odessa eu consomme une quantilé considérable 
sous le nom de « Jute russe » (d’après un rapport du prince Massalski 
sur l’acclimatation du Jute (Corchorus olitorius) (voyez la Gazette agricole 
de 1891), pour la fabrication des sacs à marchandise. Mais la principale 
utilité du Kendyre est de servir à lu con’echion de filets de pêche d’une 
supériorité tout à fail remarquable en raison de leur grande résistance 
à la pourriture dans l’eau, de leur solidité et aussi de leur couleur 
naturelle brunâtre qui les rend imperceplibles au poisson. 

Un filet en Z'ourka dure trois fois autant qu’un filet en lin. Les filets 
fixes en Zourka supportent fort bien six journées de submersion,, 
tandis que les mêmes filets en lin demandent à être changés tous les 
trois jours. Quant aux filets mobiles, ils font très bien deux cam- 
pagnes de pêche sans raccommodage, tandis que ceux en lin doivent 
être raccommodés tous les ans (1). 

Ce sont quelques pêcheries russes qui ont donné l'exemple des filets 
en Kendyre ; aujourd hui, leurs voisins indigènes, les Karakalpakes, 
se sont mis à en faire autant, et à fur et à mesure que leurs filets en lin 
actuels devicnneut hors d'usage ils 1cs remplaceni par des filets en 
Kendyre. La demande de cette matière première augmente de ce fait 
plus rapidement que ne peut le faire l'offre, trop primilivement et 
trop insuffisamment organisée : jusqu'ici les femmes indigènes s'oc- 
cupaient seules de la récolte des tiges dans les steppes et de l'ex- 
raction de la filasse, qu’elles vendaient sur les marchés des villes 
voisines khivines, en petits lots et isolément, de Lelle facon qu'il était 
et qu il est encore fort malaisé d’en réunir une quantité plus ou moins 
considérable ; par suile de ces conditions le prix marchand de la 
filasse de Kendyre se maintient à un laux trop élevé. En effet, le prix 
actuel en varie de 24 à 25 roubles le poud (16 kilos), c'est-à-dire 
que le Kendyre coûte 3 à 4 roubles plus cher le poud que le fil de lin 

de Moscou. 

(1) 11 paraît que l'Etablissement piscicole impérial de Nikolskoe a installé 
des expériences spéciales pour déterminer la résistance comparative du Aendyre 
et du Chanvre. 
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Les choses changeront forcément aussitôt que le grand commerce 
interviendra dans l'affaire, ce qui ne peut tarder à arriver. . 

Quant à la matière première elle ne viendra pas encore à manquer 
de silôt; il paraît que près de Noukousse et dans le delta du fleuve 
Amou-Darya, dans le canton Tchilibay, on trouve le Kendyre à sa 
portée absolument partout, aussi bien sur les emplacements secs, que 
dans ces étranges forêts (plutôt fourrés) riveraines, submergées 
pendant les débordements annuels et que les indigènes appellent Tow- 
gat; et enfin, même dans les jardins où il pousse abondamment comme 
mauvaise herbe. | ; 

11 ne serait pas rare de tomber sur des éspèces de champs natu- 
rels composés uniquement de ces touffes de hauteur d'homme et 
souvent davantage, de tiges grêles à petites feuilles étroites, lancéo- 
lées et à fleurs roses (juin et juillet). M. Paklewski-Kosello a estimé à 
1,000 verstes carrées la superficie de ces terrains à Apocynum, rien que 
dans la province de Semiretchie. 

Malgré pareille abondance naturelle, plusieurs personnes fixées dans 
le pays même ont trouvé qu’une culture régulière de la plante serait 
{out indiquée, et se sont mises à en rechercher les procédés. Si nous 
ne nous trompons, l’iniliative appartient à MM. Tchernikoff, de Petrovo- 
Aleksandrovsk (poste militaire du Semiretchie). L'acclimatation du Ken= 
dyre dans les autres provinces est entreprise en même temps sur diffé- 
rents points et simultanément par plusieurs amateurs et agronomes. 

11 est encore prématuré d'annoncer des résultats définitifs. Cependant 
les observations faites en Bessarabie, au domaine du général Poncé, pré- 
sentent déjà quelque intérêt. 

Le Kendyre y a été traité en plante de marécage qu'il est, et les ex- 
périmentateurs s’en sont bien trouvés. Js recommandent : de mettre les 
graines par deux, trois ou quatre dans de petites boulettes de glaise 
et de planter ces dernières sur le bord d’un cours d’eau, d’un étang 
ou en tout autre endroit humide, mais bien ensoleillé; pendant la pre- 
mière année, c'est-à-dire autant que les plantes n’auront pas pris pied 
complètement, vaquer attentivement à la destruction des herbes ad- 
ventices ; pas de soins à donner les années suivantes. 

Les tiges, creuses à l’intérieur comme celles du roseau, meurent 
tous les ans, mais /a souche est vivace et les tiges se renouvellent au 
printemps d’ellcs-mêmes pendant de longues années. 

Voici, d’ailleurs, le détail de l'expérience faite chez M. Poncé : bcu- 
lettes à graines plantées le 4 mai 1890 (vieux style) à deux centimè- 
tres de distance les unes des autres, dans une caisse remplie de terre 
limoneuse ; arrosées deux fois par jour; premières pousses apparues 

au commencement de juillet; quelques jours plus tard, les plantules, 
| hautes de 13-18 centimètres, mises en pleine terre dans un coin du 
jardin (sol limoneux, quelque peu sablonneux) que les eaux printa- 
nières du Duiester recouvrent régulièrement d'année en année, ce qui 
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ne l'empêche pas de se dessécher complètement en été. Vu la chaleur 
déjà cuisante, on avait cru devoir abriter la plantation sous quelques 
arbres, mais cette précaution se trouva superflue et même préjudi- 
ciable ; vers la fin de septembre, les plantes n’eurent plus, à cause de 
l'abri, aulant de lumière qu'il leur aurait fallu. 

Au moment du dépérissement des tiges, les touffes avaient atteint 
la hauteur de 35 à 45 centimètres et quelques-unes s'étaient ramifiées. 
À l'entrée de l'hiver, les souches dégarnies furent recouvertes de 
feuilles mortes ; le printemps nous dira si ceci est réellement néces- 
saire pour faire sortir le Kendyre victorieusement de l'épreuve hi- 
vernale. 

Nous croyons devoir appeler l’atlention des personnes qui vou- 
draient essayer l’acclimatation du Kendyre en France, sur cette cir- 
conslance que souvert les plantes de terre salée changent de taille ef 
de propriétés en terre ordinaire, si, toutefois, elles ne se refusent pas 
complètement d'y végéter, et que, d’après des observations consignées 
dans la Chimie agronomique d'Adolphe Mayer (de Wageningen) et faites 
sur du lin et du chanvre cultivés en terre salée ou avec apport d'en. 
grais salins, le sel exercerait une influence favorable sur la souplesse 
des fibres. 

Nous profitons aussi de l’occasion pour citer quelques autres plantes 
textiles, bonnes pour terrains salés, sous un climat différent du nôtre : 
une variète de Phormium tlenax, originaire de marécages salubres, 
plusieurs Sansevières, qui recherchent des terrains salés, désertiques 
(étude détaillée, parue dans le Æew Bulletin en 1890), très probable- 
meut aussi le Kanaff du Boukhara (Brown hemp de l'Inde) —- Hibiscus 
cannabinus notice de MM. Jules Grisard et Vanden-Berghe, parue ici 
même; reproduite et complétée par quelques rapports consulaires 
dans le Kew Bulletin de 1891); enfin, certaines Agaves textiles (Æew- 
Bulletin, 1890 et 1891; deux longs mémoires). 


J. VILBOUCHEVITCH. 


Le Papyrus à Syracuse. — Le Papyrus égyptien se rencontre 
en grande abondance dans la rivière Anapus, qui se jette dans le 
port de Syracuse, Sicile, et la fontaine d’Aréthuse située sur la Ma- 
rina de cette ville. Amenée d'Égypte à l’époque où les Arabes occu- 
paient la Sicile, la plante aquatique a pris un grand développement, 
une taille de 3 à 6 mètres. Ses feuilles desséchées constituent à Sy- 
racuse l'objet d’un petit commerce; les femmes du peuple les peignent 
pour les vendre en guise d’éventails. LM 


20 Décembre 1891, Le 
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Les Oiseaux utiles, par E. TROUESSART. 44 planches en couleurs 
d’après les aquarelles de Léo-Paui Robert. — 1 vol. in-4° élégam- 
ment cartonné, 35 fr. 


Le naturaliste et l’'économiste ont le droit de s'inquiéter en voyant 
les petits oiseaux insectivores disparaître peu à peu de nos cam- 
pagnes, au grand préjudice de nos céréales et de nos arbres fruitiers. 

On se demande avec épouvante si la nature est réellement inépui- 
sable et si ces « petits » qui ont sauvé jusqu'ici leur race, grâce à 
leur étonnante fécondité, ne finiront pas par disparaître aussi comme 
tant de grands animaux que l’homme a exterminés de la surface du 
globe. 

Il n’est que temps de réagir contre cette rage de destruction où. 
l'ignorance et l’imprévoyance triomphent de concert. Depuis une 
vinglaine d'années, les gouvernements curopéens se sont émus des . 
dangers que la destruction des petits oiseaux insectivores et de leurs 
nids fait courir à l'Agriculture et ils ont cherché à répandre dans les 
masses les notions d'histoire naturelle qui.seules permettent de dis- 
tinguer les animaux utiles de ceux qui sont nuisibles. 

C’est aux naluralistes et aux personnes éclairées qui s'intéressent 
à l'Agriculture, de réagir de tout leur pouvoir contre les abus qui 
règnent encore aujourd'hui. 

Beaucoup d'oiseaux considérés comme granivores sont en réalité 
omnivores. 

Tous ou presque tous les petits oiseaux sont, au moins pendant une 
certaine partie de l’année, notamment au moment de l'élevage des 
jeunes, presque exclusivement insectivores, Si l'on veut être juste, on 
leur passera facilement les quelques graines qu’ils dérobent en faveur 
de la quantité beaucoup plus grande d'insectes qu’ils détruisent, in- 
sectes qui auraient dévoré dix fois plus de graines et de fruits que les 
‘oiseaux en question. 

500 espèces d'oiseaux d'Europe, et notamment tous les petits pas- 
sereaux, doivont être considérés comme utiles et protégés par tous les 
moyens possibles contre les causes de destruction qui les menacent. 

Dans ce livre, on n'a pas eu la prétention de figurer et de décrire 
tous les oiseaux utiles: on s’est contenté de prendre quarante-quatre 
types choisis parmi les plus répandus dans nos campagnes ou parmi 
ceux qui jouissent, à juste titre, d’une réputation incontestable et 
incontestée. Ce sont ceux-là qu'il importe de bien connaître afin de 
leur accorder toujours et partout la protection qui leur est due à titre 
d’auxiliaires de l'Agriculture. G:"DE IC 
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ment à toute personne qui en fait la demande par lettre affranchie.) 


Versailles, imprimerie Cerr ET Fics, rue Duplessis, 59. 
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